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VICTOR-AUGUSTE-ISIDORE-DECHAMPS,  i»ah  la  gbace  de 
Dieu  et  du  saint-siège  Apostolique  Archevêque  de  Malines, 
PRIMAT  DE  Belgique,  prélat  assistant  au  Trône  Pontifical. 


Nous  approuvons  volontiers  le  livre  intitulé  :  ¥«yàgei$  de 
Bruxelles  en  Mongolie,  travail  intéressaht  qui  fait  con- 
naître celte  vaste  contrée,  et  montre  Ç.n  même  temps 
l'importance  de  la  mission  belge  qui  s'y  trouve  établie. 
Dieu,  nous  en  avons  le  légitime  espoir,  bénira  cet  ouvrage 
écrit  pour  sa  gloire,  en  inspirant  a  de  nouveaux  et  zélés 
apôtres  la  volonté  de  suivre  les  traces  des  premiers,  et 
a  de  nombreux  et  généreux  chrétiens  celle  de  coopérer 
par  leurs  largesses  à  une  œuvre  si  grande  et  si  méritoire. 
Nous  portons  à  cette  mission  un  intérêt  tout  particulier, 
et  il  nous  semble  avoir  liérité  pour  elle  des  sentiments 
de  notre  vénéré  prédécesseur,  le  Cardinal  Sterckx.  Comme 
Son  Eminence,  nous  sommes  cliréliennement  lier  en  son- 
geant que  cette  glorieuse  entreprise  a  pris  naissance  sur 
le  sol  de  notre  patrie,  et  que  plusieurs  prêtres,  élevés 
dans  notre  séminaire,  ont  recula  grâce  d'arroser  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  sang  ces  terres  lointaines. 


Malines,  le  5  juillet  1873. 


V  V.  Â.  Xnui.  DE  Malinks. 
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CHAPITRE  I. 

PreHiiers  débals  de  la  Congrégalton.  —  ÊlabliiS8eiiient 
d^iia  séniBaire  à  Sehenl,  lez-Bruxelles.  —  Lie  preinler 
dépaH  des  missionnaires.  —  Ils  obtiennent  une  audience 
du  Sonveraln-Pontifc.  —  Ils  s^embarquent  a  Marseille» 
—  Alexandrie.  —  Lie  Caire.  —  »Suez.  —  ¥le  à  bord 
d^nn  bateau  a  vapeur.  —  L<a  mer  Rou|çe.  —  Aden.  — 
lia   mer  des  Indes.    —   Ceylan. 


Depuis  plusieurs  années,  M.  Viihhé  Verbist,  aumônier 
de  l'Ecole  Miliiaire  à  Bruxelles  et  directeur  général  de 
l'œuvre  de  la  S^'--EnJance  en  Belgique,  nourrissait  le  désir 
de  se  consacrer  aux  Missions,  lorsque  Theureuse  nouvelle 
se  répandit  que,  en  vertu  du  traité  de  Pékin  conclu  entre 
les  Anglo-Français  et  le  gouvernement  impérial  de  Chine, 
les  portes  du  Céleste  Empire  étaient  ouvertes  «désormais 
aux  missionnaires.  Cet  événement  décida  de  sa  vocation. 

Il  fit  part  de  son  projet  à  M.  Tabbé  Van  Segvelt,  vicaire  à 
S**-Guduie  il  Bruxelles,  et  peu  de  temps  après  à  MM.  Vranckx 
et  Verlinden  tous  deux  vicaires  à  Molenbeek,  lez-Bru\elles. 
Ces  jeunes  prêtres  non  seulement  approuvèrent  hautement . 
les  idées  de  M.  Verbist,  mais  ils  so  déclarèrent  prêts 
à  le  suivre. 

Ils  communiquèrent  leur  intention  h  son  Em.  Monsei- 
gneur le  Cardinal  de  Malines,  et  à  Tillustre  Préfet  delà 
Propagande,  son  Em.  le  Cardinal  Barnabo.  Celui-ci  tout 
en  félicitant  vivement  les  futurs  missionnaires,  leur  con- 
seilla de  mûrir  leur  projet,  et  de  songer  d'abjDrd  ù  créer 
en  Belgique  un  séminaire  où  Ton  pût  recevoir  les  jeunes 
prêtres  qui  se  destineraient  aux  missions  de  Chine. 

C'était  une  entreprise  bien  difficile:  mais  les    mission- 


—  6  — 

naires  hautement  appuyés  par  les  sympathies  du  corps 
épiscopal  tout  entier  mirent  hardiment  la  main  à  lœuvre. 
Ils  firent  un  appel  à  la  générosité  des  catholiques  belges, 
et  cet  appel  ne  fut  pas  stérile.  L*idée  de  la  création 
d'une  nouvelle  mission  pour  la  Chine  au  moment  où  cet 
immense  Empire  ouvrait  ses  portes  h  la  libre  diffusion 
de  l*EvangiIe  rencontra  un  sentiment  unanime  d'adhésion 
tant  dans  les  rangs  du  clergé  séculier  et  régulier  que 
parmi  les  fidèles.  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc 
de  Brabant  lui-même,  daigna  honoi'er  M.  Verbist  d'une 
audience  particulière,  il  le  félicita  vivement  sur  son 
entreprise  hardie  et  rassura  de  sa  haute  et  bienveillante 
protection. 

A  vingt  minutes  de  Bruxelles,  sur  la  chaussée  de  Ninove 
s'élevaient  les  ruines  de  l'antique  chapelle  de  Scheut  érigée 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  par  la  piété  de  nos 
ancêtres  en  l'honneur  de  Marie.  La  Vierge  qui  y  était 
honorée  sous  le  titre  de  N.  1).  de  Grùce  y  avait  opéré 
autrefois  de  nombreux  prodiges,  et  les  missionnaires  son- 
gèrent à  placer  leur  noviciat  sous  la  protection  de  la 
Mère  des  Chrétiens. 

Le  28  avril  1863,  cette  humble  chapelle,  qui  avait  été 
fermée  au  culte  depuis  la  révolution  française,  fut  rebénite 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  fidèles  et  la  jeune 
Congrégation,  dont  les  statuts  avaient  été  approuvés  par 
la  S.  Congrégation  de  la  Propagande  et  par  Son  Em.  le 
Gard,  de  Malines;  put  y  commencer  ses  travaux. 

Peu  de  mois  après  de  nouveaux  candidats  se  présentèrent, 
M.  Bax,  vicaire  à  Montaigu,  M.  Hamer  de  Nymègue  et 
MM.  Wilrycx  et  Paaps  de  Turnhout. 

Son  Em.  le  Cardinal  Barnabe,  averti  de  ces  beaux  résultats, 
proposa  à  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande  de  confier 
à  la  nouvelle  société  qui  )'enait  de  se  fonder  en  Belgique, 
l'administration  de  la  Mongolie,  une  des  mission?  les 
plus  vastes  et  les  plus  rudes  de  l'Extrême  Orient.  Cette 
Mission  était  confiée  aux  soins  des  prêtres  de  la  Congi^é- 
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galion  de  St-Vincent  de  Paul  qui  désiraient  en  être  déchargés, 
pour  pouvoir  envoyer  un  plus  grand  nombre  de  mission- 
naires dans  les  autres  vicariats  placés  sous  leur  admi- 
nistration. 

La  S.  Congrégation  de  la  Propagande  ayant  favorablement 
accueilli  la  demande  de  Son  Em.  le  Gard.  Barnabo,  il 
fut  décidé  qu*un  premier  départ  de  missionnaires  aurait 
lieu  le  19  septembre  1865. 

Voici  en  quels  termes  Tun  des  missionnaires  raconte 
les  épisodes  du  voyage. 


St/'Wan-Se  (en  Mongolie),  Ze  12  décembre  186S.. 

Mes  bien  chers  Collègies, 

Nous  voici  donc  heureusement  arrives  au  terme  de 
noire  voyage.  Reportant  notre  souvenir  sur  tant  d'amis 
dévoues»  sur  tant  de  nobles  bienfaiteurs  que  nous  avons 
laissés  en  Belgique,  nous  nous  sommes  dit  :  nous  avons 
une  délie  à  acquitter  envers  eux.  Il  nous  a  semblé  qu'il 
convenait  de  leur  faire  parvenir  quelques  nouvelles  de 
l'œuvre  à  laquelle  ils  ont  prêté  le  concours  de  leurs 
généreuses  aumônes  et  de  leur  pieux  dévouement.  Notre 
digne  supérieur,  empêché  par  de  nombreuses  occupations, 
m'a  clmrgé  d'être  son  interprète  dans  celte  circonstance  : 
la  grâce  de  Dieu  aidant,  je  m'efforcerai  de  m'acquiltor 
de  cette  tâche  aussi  fidèlement  que  possible. 

Vous  me  permettrez  de  ne  rien  dire  de  notre  séjour 
à  Paris  :  nous  y  restâmes  tout  juste  le  temps  nécessaire 
pour  régler  nos  affaires  avec  les  membres  du  Conseil  de 
la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sainte-Enfance.  Ces 
messieurs  se  sont  empressés  de  venir  généreusement  au 
secours  de  la  pauvre  mission  que  nous  allons  établir. 
Prenant  en  considération  le  noble  empressement  avec 
lequel  les  catholiques  belges  dispensent  depuis  tant  d'années 


—  8  — 

leurs  pieuses  aumônes  en  faveur  de  la  prédication  de 
rÉvangile,  ils  ont  fait  la  promesse  d'accorder  annuelle- 
ment une  large  allocation  h  l'œuvre  de  la  Mission  Belge 
en  Chine. 

Notre  plus  grand  intérêt  donc  est  de  voir  fleurir  de 
plus  en  plus  ces  saintes  Associations  dans  notre  chère 
patrie.  Plaise  à  Dieu  que  d'ici  h  quelque  temps  elles  soient 
établies  dans  toutes  les  paroisses  de  la  Belgique! 

Nous  nous  rendîmes  d'un  trait  de  Paris  à  Turin,  de 
Turin  h  Florence,  et  de  Florence  à  Rome.  Encore  une 
fois,  je  ne  vous  dirai  rien  de  notre  séjour  en  Italie:  à 
quoi  bon  répéter  dés  choses  que  tout  le  monde  a  lues 
mille  et  une  fois? 

Transportons-nous  directement  à  Gastel-Gandolfo.  C'est 
un  château  situé  ii  quelques  milles  de  Rome,  où  le  Souve- 
rain-Pontife vient  respirer  l'air  pur  de  la  campagne  pendant 
la  saison  des  fortes  chaleurs.  Nous  avions  eu  le  bonheur 
d'obtenir  la  promesse  d'une  audience  particulière  par 
l'intermédiaire  de  Son  Éminence  le  cardinal  Barnabo. 

Au  moment  d'être  introduits  auprès  du  Saint-Père,  nous 
ne  pûmes  nous  défendre  d'un  sentiment  de  crainte  respec- 
tueuse; mais  cela  ne  dura  qu'un  instant.  A  peine  a-t-on 
entrevu  la  douce  et  calme  figure  du  Souverain  Pontife, 
et  ce  sourire  bienveillant  qui  ne  quitte  jamais  ses  lèvres, 
qu*on  se  sent  en  présence  non  pas  de  la  première  puissance 
du  monde,  mais  du  père  commun  des  fidèles. 

«  Ah  !  s'écria-l-il  en  nous  voyant  entrer,  voilà  mes  bons 
chinois!  Vous  êtes  donc  venus  h  Rome  pour  appeler  la 
bénédiction  du  Ciel  sur  l'œuvre  que  vous  allez  établir. 
Vous  avez  bien  fait,  mes  amis,  car  votre  entreprise  est 
difficile.  Oh  !  je  ne  vous  le  cache  pas,  la  vie  du  missionnaire 
est  rude,  sa  tâche  est  bien  lourde,  bien  ingrate.  J'en  sais 
quelque  chose  par  expérience;  moi  aussi,  étant  jeune, je 
fus  missionnaire  en  Amérique.  Mais  avec  l'aide  de  Dieu, 
on  surmonte  tous  les  obstacles.  Voyez,  Jésus-Christ,  du 
fond  d6  la  Chine,  a  crié  vers  vous,  il  vous  a  dit:  «  La 
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moisson  est  grande  et  il  y  a  peu  de  moissonneurs,  »  et 
vous  lui  avez  répondu:  «  Nous  voici,  Seigneur!  »  Oui, 
vous  réussirez!  Il  se  prépare  de  grands  événements  en 
Chine.  Nous  recevons  de  ces  contrées  les  nouvelles  les 
plus  consolantes  ;  c'est  par  centaines  qu'on  peut  compter 
le  nombre  des  villages  qui  se  convertissent.  Allez  avec 
courage  prêter  main  forte  aux  généreux  ouvriers  qui  vous 
ont  précédés,  que  le  Dieu  tout-puissant  vous  assiste,  qu'il 
vous  bénisse,  vous,  vos  familles,  et  vos  amis  que  vous 
avez  quittés;  que  son  saint  ange  vous  accompagne  dans 
vos  voyages,  qu'il  vous  soutienne  dans  vos  labeurs  et 
qu'il  vous  ramène  un  jour  sains  et  saufs  dans  vos  familles  !  » 

Il  me  serait  impossible  de  vous  décrire  ce  que  nous 
éprouvâmes  pendant  que  le  Saint-Père  exprimait  ces  bons 
souhaits.  Au  moment  où  il  prononça  ces  paroles  :  «  Que 
le  Dieu  tout-imisscint  voiks  assiste^  —  ses  traits  prirent 
tout  à  coup  une  expression  de  foi,  de  confiance  si  vive, 
si  ardente,  qu'on  aurait  dit  que  ses  yeux  perçaient  le 
ciel  et  contemplaient  la  Mojesté  divine  sur  son   trône, 

Nous  séjournâmes  ;i  Rome  pendant  une  dizaine  de  jours 
environ,  temps  bien  court  pour  visiter  la  ville  éternelle 
dans  tous  ses  détails;  mais  guidés  par  l'expérience  de 
Mgr  Sacré,  chez  qui  nous  étions  descendus,  et  accompagnés 
dans  toutes  nos  courses  par  les  prêtres  du  Collège  Belge, 
qui  se  trouvaient  précisément  en  vacances,  nous  pouvons 
nous  flatter  d'avoir  vu  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable. 

Le  14  septembre  nous  nous  embarquâmes  a  Civita-Vecchia 
pour  Marseille.  La  traversée  fui  on  ne  peut  plus  heureuse: 
aucun  de  nous  ne  fit  connaissance  avec  le  mal  de  mer. 

•  Naturellement,  un  de  nos  premiers  soins  en  arrivant 
à  Marseille,  fut  d'aller  nous  informer  au  bureau  des  Message- 
ries Impériales  si  nos  bagages  étaient  arrivés.  Nous  avions 
reçu  à  Rome  l'avis  par  lequel  vous  nous  annonciez  qu'on 
les  avait  expédiés  le  6  de  Bruxelles.  Quel  lut  notre  désap- 
pointement lorsque  nous  apprîmes  que  non-seulement  ils 
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ifétaienl  pas  arrivés,  mais  que,  scion  toute  probabilité, 
ils  n'arriveraient  pas  pour  le  19.  C'était  à  ne  pas  y  croire. 
Enfin,  le  bon  Dieu  Ta  voulu.  Il  avait  ordonné  à  ses  Apôtres 
de  partir  sans  bâton,  sans  bourse,  sans  souliers,  peut-^lre 
voulait-Il  nous  punir  de  nous  être  trop  occupes  de  nos 
bagages.  De  fait,  après  avoir  vainement  attendu  jusqu'au 
terme  falal,  nous  nous  procurâmes  h  la  bâte  ce  qui  était 
absolument  nécessaire,  et  nous  montâmes  à  bord  du  Mœn's^ 
steamer  magnifique  qui  devait  nous  transporter  à  Alexandrie. 
Nous  étions  environ  260  passagers,  y  compris  neuf  prêtres 
des  Missions  étrangères  de  Paris,  et  deux  membres  de 
la  Congrégation  des  Lazari^^les  de  la  même  ville,  tous 
en  destination  pour  la  Chine. 

La  traversée  de  Marseille  à  Messine  fut  une  vraie  partie 
de  plaisir  :  la  mer  était  claire  et  unie  comme  une  glace. 
Mais  à  peine  avions-nous  perdu  de  vue  les  côtes  de  la 
Sicile,  que  le  roulis  se  déclara.  C'était  très-supportable 
dans  le  principe;  mais  au  bout  de  quelques  heures  ce 
mouvement  était  devenu  tellement  accentué,  que  la  plus 
grande  partie  des  passagers  avait  payé  son  tribut  îi  la 
mer.  Je  n'y  comprenais  rien.  Le  ciel  était  pur  et  serein, 
la  mer  roulait  bien  quelques  petites  vagues,  mais  cela  ne 
ressemblait  nullement  à  une  tempête. 

Nous  demandâmes  'Jes  éclaircissements  à  l'un  des  ofli- 
ciers  du  bord. 

C'est  la  houle,  messieurs,  nous  répondit-il  en  riant  ; 
un  petit  caprice  particulier  à  la  Méditerranée;  cela  peut 
augmenter  encore. 

En  effet,  le  soir,  vers  huit  heures,  un  immense  cri 
d'effroi  se  Ht  entendre:  assiettes,  caial'es,  passagers,  en 
un  mol,  tout  ce  qui  n'était  pas  amarré  fut  jeté  à  bâl)ord 
et  rejeté  à  tribord,  et  puis  lancé  et  relancé  de  droite 
à  gauche  et  de  gaucl»e  â  droite.  C'était  à  ne  pas  y  tenir. 
Si  nous  n'avions  |ws  vu  les  matelots  rire  à  gorge  déployée 
de  notre  frayeur,  je  pense  que  nous    aurions   sor\gé    à 
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faire  noire  acte  de  contrition.  Nous    eûmes    à   subir   ce 
gros  temps  jusque  près  d'Alexandrie. 

Nous  ne  vîmes  de  cette  ville  que  le  port.  On  nous 
débarqua  à  la  station  du  chemin  de  Ter,  et  nous  prîmes 
le  convoi  pour  Caïro. 

Calro,  ou  le  Caire  comme  on  rappelle  chez  nous,  est 
une  ville  immense  qui  ne  ressemble  en  rien  à  tout  ce 
que  nous  connaissons  en  Europe.  On  s'aperçoit  immé- 
diatement que  l'on  foule  aux  pieds  le  sol  africain.  Les 
rayons  du  soleil  sont  si  ardents  qu'il  est  excessivement 
dangereux  de  s  y  exposer  ;  heureusement,  toutes  les  rues 
sont  étroites,  la  plupart  même  sont  abritées  sous  des 
lentes  qu'on  étend  d'une  maison  h  l'autre.  Il  doit  y  avoir 
dans  cette  ville  une  population  immense:  jamais  je  n'ai 
vu  de  mouvement  pareil,  c'est  un  tohu-bohu  à  vous 
donner  le  vertige.  On  ne  voit  que  des  ânes,  des  chevaux, 
des  mulets,  des  chameaux,  des  charrettes  et  des  voitures, 
chassés  en  tous  sens  à  grands  cris  et  à  grands  coups 
de  bâton  par  des  bédouins  ou  des  nègres  noirs  comme 
des  diables  et  aussi  peu  vêtus  que  possible. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  v/fotei  cVOrient,  et  comme  le 
convoi  pour  Suez  ne  partait  que  vers  midi,  nous  profitâmes 
de  la  matinée  pour  visiter  la  ville.  Entre  autres  choses 
remarquables,  nous  examinâmes  dans  tous  ses  détails  la 
mosquée  de  Méliémet-Alî,  la  plus  belle  et  la  plus  vaste 
de  l'Orient.  C'est  vraiment  d'une  richesse  inouïe;  tous 
les  murs,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  sont  revêtus 
de  stuc  ou  d'albâtre. 

Nous  fîmes  aussi  un  tour  dans  le  palais  d'été  du  vice- 
roi.  Représentez-vous  un  immense  jardin  planté  d'orangers, 
de  citronniers,  de  camélias,  de  grenadiers,  de  jujubiers, 
de  lauriers-roses  et  de  mille  autres  arbustes  précieux. 
Il  y  règne  la  fraîcheur  la  plus  douce  et  l'air  est  embaumé 
des  plus  suaves  parfums.  Au  centre  de  ce  paradis  tçrrestre 
s'élève  un  palais  .de  marbre    blanc  en    style  mauresque. 
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La  cour  est  occupée  par  un  vaste  bassin  d'albâtre;  autour 
de  ce  bassin  règne  une  galerie  éblouissante  de  dorures 
et  de  peintures.  Celle  galerie,  supportée  par  d'élégantes 
colonnetles,  donne  accès  dans  les  appartemenls  du  Pacha. 
Ces  appartemenls  sont  meublés  avec  une  somptuosité 
fabuleuse,  on  se  croirait  transporté  dans  un  de  ces  châteaux 
enchantés  tels  qu'on  en  rêve  en  lisant  les  Mille  et  une 
nuils. 

Comme  je  le  disais  tout  a  l'heure,  nous  quittâmes  le 
Caire  vers  midi,  non  sans  y  laisser  bon  nombre  de  piastres. 
Désormais  la  vie  à  bon  marché  est  finie.  Dans  tout 
l'Orient,  on  ne  fait  pas  plus  de  cas  d'une  piastre  que  d'un 
franc  chez  nous.  On  voit  que  les  Anglais  ont  passé  par  là. 
Demandez  un  cigare,  six  pence:  Un  verre  d'eau,  six  pence!  Un 
morceau  do  pain,  one  scheiung:  Enfin,  soit  :  payons  et  mar- 
chons, car  la  roule  que  nous  avons  à  faire  est  longue  encore. 

Nous  voici  donc  traversant  le  désert  à  toute  vapeur. 
Quelle  tristesse  !  quelle  désolation  !  Du  sable,  du  sable 
et  toujours  du  sable.  Pas  un  arbre,  pas  un  brin  de 
verdure.  Ça  et  là  s'élève  une  groupe  de  misérables 
cabanes.  Ce  sont  les  stations  du  chemin  de  fer.  Le  soir 
à  huit  heures,  nous  descendions  à  Suez,  et  ^  nous    nous 
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embarquâmes  immédiatement  sur    Vlmpératrice^    superbe 
navire  à  vapeur  de  la  force  de  300  chevaux. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  faites  une  idée  de  la  vie  que  Ton 
mène  à  bord  d'un  bateau  :  n'allez  pas  vous  imaginer  qu'on  y 
(ait  maigre  chère.  Voyons,  foiles  un  tour  avec  moi  sur  l'avant. 
Voici  des  cages  pleines  de  poules,  do  dindes,  de  canards,  de 
pigeons,  de  cailles,  de  lapins;  voilà  une  cinquantaine  de  mou- 
lons et  peut-élre  autant  de  porcs,  voici  des  veaux  et  des 
bœufs.  A  cette  simple  inspection  vous  pouvez  juger  si  c'est  de 
faim  que  nous  périrons.  Le  matin  on  prend  le  thé  ou  le  café, 
à  9  heures  déjeuner  (2  poissons),  3  viandes,  sans  les  frian- 
dises, s'il  vous  plall),  b  m!di  hincheon,  à  5  heures  dîner^ 
à  8  heures  le  thé.  Et  tout  cela  servi  à  la  franç4iise,  on 
se  croirait  chez  Véfour  ou  Tavcrnicr. 
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Et  quelle  belle  société!  Sans  parler  des  quinze  prêtres 
qui  soitt  à  bord,  voici  des  négociants  français  établis  à 
Saigon  ou  dans  la  Chine;*  voilà  plusieurs  familles  hol- 
landaises en  destination  pour  Java  ;  plus  loin  un  groupe 
d*officiers  anglais  de  l'armée  des  Indes  ;  et  puis  une 
quantité  d'Espagnols  ailachés  au  sarvice  de-  la  marine  et 
en  destination  pour  Manille,  et  puis  encore,  ah!  j'allais 
oublier  le  plus  curieux,  des  minisires  protestants  allemands 
apportant  d'Europe  .une  cargaison  de  jeunes  lilles  destinées 
à  épouser  des  confrères  préchant  l'Evangile  aux  peuples 
de  l'Hindoustan.  Elles  étaient  7  et  n'avaient  jamais  vu 
leurs  futurs  maris.  Pauvres  enfants!  Puisse  le  joug  leur 
être  I^r! 

Tout  ce  monde-là  passe  le  temps  à  causer,  à  lire,  à 
jouer.  Les  dames  font  grande  toilette.  On  a  la  toilette 
du  matin,  la  toilette  pour  le  déjeuner,  la  toilette  pour 
le  diner,  la  toilette  pour  le  concert.  Pour  te  concert! 
Oui!  Nous  avons  à  bord  un  piano  et  d'excellents  violons. 
Tous  les  soirs  après  le  thé,  différents  amateurs  se  font 
entendre. 

Le  dimanche  nous  disons  la  sainte  Messe  sur  le  pont. 
Tous  les  passagei^s  catholiques  y  assistent  avec  recueil- 
lement. Après  nous,  c'est  le  tour  des  protestants  :  angli- 
cans, luthériens,  calvinistes  se  groupent  autour  d'un 
minisire  anglais  qui  fait  le  prêche  pendant  une  demi-heure. 

Mais  je  cause  un  peu  trop  :  si  je  continue  de  cette 
Êiçou,  je  vais  vous  envoyer  un  livre  au  lieu  d'une  lettre. 

Nous  voguons  donc  en  pleine  mer  Rouge.  Quelle  abo- 
minable chaleur!  Si  notre  navire  n'était  pas  abrité  sous 
une  vaste  toile,  je  pense  que  nous  rôtirions  vivants.  L'air 
est  si  rare  que  pendant  les  repas  de  jeunes  Chinois  agitent 
au-dessus  de  nos  tètes  d'immenses  éventails  suspendus 
au  plafond.  Le  soir  même  n'amène  pas  de  fraîcheur  :  si 
la  brise  souflle  de  l'Est,  elle  nous  apporte  les  chaleurs 
brûlantes  de  l'Arabie  ;  vient-elle    de   l'Ouest,    elle  nous 
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envoie  du  fond  du  Sahara  des  bouffées  qui  semblent 
sortir  d'un  four.  Aussi  personne  ne  songe  à  dormir  dans 
les  cabines.  La  nuit  venue  on  étend  ses  matelas  sur  le 
pont,  et  bienheureux  celui  qui  trouve  dans  le  sommeil 
un  soulagement  h  ses  maux! 

Pour  comble  de  malheur  la  glace  vint  k  manquer  au 
bout  de  quelques  jours  :  nous  n*avions  plus  que  des  bois- 
sons lièdes  pour  désaltérer  nos  gosiers  desséchés.  Et  nos 
pauvres  animaux  si  gras,  si  dodus  quand  nous  les  appor- 
tâmes de  France!    Ciel!  que  sont-ils   devenus!  Comment 

en  im  plomb  vil,   Vor  pur  s  est-il  changé?  On  ne  nous  les 

servait  plus  qu*à  Tétat  de  squelettes!  Comme  nous  sou- 
pirions après  la  mer  des  Indes  î  Là  du  moins  nous 
voguerions  au  large  et  nous  aurions  de  l'air! 

Enfin,  au  bout  de  dix  jours  nous  fûmes  en  vue  d*Âden. 
Noîre  navire  s'y  arrêtant  quelq^ues  heures  pour  prendre 
du  charbon,  nous  nous  fîmes  mettre  à  terre  pour  donner 
un  peu  de  mouvement  à  nos  membres  engourdis. 

Vraiment,  il  faut  être  Anglais  pour  avoir  osé  songer 
h  .établir  une  colonie  dans  un  séjour  comme  Aden.  Savez- 
vous  ce  que  c'est  que  cette  île?  Un  simple  rocher  ;  vous 
y  chercheriez  vainement  un  pouôe  de  terre  :  vivres,  char- 
bons, matériaux  de  construction,  tout  doit  y.  venir  de 
Textérieur.  Et  cependant  vous  trouvez  la  une  ville  pas- 
sablement peuplée  et  un  fort  superbe.  Oh!  ces  Anglais 
ont  la  bosse  de  la  prévoyance  !  Ayant  un  immense  intérêt 
à  conserver  leurs  possessions  des  Indes,  et  prévoyant 
que  risthme  de  Suez  serait  percé  malgré  tous  les  obsta- 
cles, ils  se  sont  dit  :  il  ne  faudra  que  quelques  jours 
à  une  flotte  française  pour  se  transporter  de  la  Méditer- 
ranée à  la  mer  des  Indes,  et  vite,  ils  ont  construit  è 
Aden  un  second  Gibraltar. 

Pour  nous,  retournons  à  bord,  car  pour  tout  au  monde 
je  ne  voudrais  pas  que  Ylmpératrice  levât  Taucre  avant 
notre  arrivée;  je  me  considérerais  comme  condamné  aux 
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galères  si  je  devai3    passer  un    mois   sous    celte   zone 
brûlante. 

Voici  la  mer  des  Indes  tant  désirée!  Quel  bonheur  de 
pouvoir  respirer  librement  !  li  fait  chaud  encore,  sans 
doale,  mais  du  moins  on  a  de  l*air,  on  se  sent  vivre. 
Atfssi  dès  le  premier  soir  on  s*en  aperçut  à  bord  :  depuis 
quelques  jours  il  y  avait  eu  relâche  pour  les  concerts, 
le  lendemain  du  départ  nous  avions  concert  suivi  de  bal. 
Je  dis  nous^  ne  vous  scandalisez  pas,  nous  tîmes  comme 
le  nonce  du  Pape  au  bal  de  la  Cour,  nous  nous  retirâmes 
au  commencement  des  danses.-  Quelques  jours  plus  tard 
on  ne  se  contenta  plus  de  concerts  et  de  bals,  on  joua 
des  charades  et  des  proverbes;  qui  sait?  si  on  avait  eu 
un  orchestre,  je  crois  qu'on  aurait  risqué  l'opéra.  Heu- 
reusement que  la  mer  continuait  à  être  clémente  :  plus 
d*une  fois  j'aurais  désiré  un  brin  de  tempête,  rien  que 
pour  voir  la  figure  qu'auraient  fait  nos  danseui's,  et  sur- 
tout nos  danseurs. 

Mais  il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient  :  nous 
étions  partis  d'Aden  le  4  octobre,  et  le  13  du  même  mois, 
nous  jetions  l'ancre  devant  Ceylan. 

Ceyian  (rîle  où  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant  passa  une 
partie  de  l'hiver  dernier  et  où'  il  a  laissé  de  si  bons 
souvenirs)  est  bien,  je  crois,  l'un  .des  coins  les  plus  déli- 
cieux que  l'on  puisse  rêver  sur  la  terre.  Jamais  je  n'ai 
vu  de  végétation  aussi  luxuriante  que  dans  cette  admira- 
ble contrée';  on  dirait  que  les  rochers  même  ont  de  la 
vie  pour  les  plantes.  Où  que  vous  jetiez  les  yeux,  dans 
les  vallées,  ou  sur  les  montagnes,  partout  vos  regards 
rencontrent  des  forêts  de  palmiers,  de  bananiers,  de 
cocotiers,  et  encore  des  chami)s  cultivés  où  le  riz,  le 
café,  la  canne  à  sucre  et  mille  autres* productions  vien- 
nent à  souhait.  Nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  pousser 
jusqu'à  Colombo,  ville  de  100,000  âmo3  située  ù  là  lieues 
de  la  côte,  mais  nous  ^séjournâmes  pendant  quelques 
heures  à  Pointe  de  Galles,  chez  Iqs  missionnaires  catho- 
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liques.  Ce  sont  des  religieuï  espagnols.  Si  vous  aviez  vu 
comme  ces  bons  pères  sont  aimés  de  leur  petit  troUpeau. 
Leur  maison  Tut  littéralement  envahie  pendant  que  nous 
y  étions  :  les  fidèles  y  étaient  chez  eux,  ils  ne  semblaient 
Taire  avec  leurs  pasteui*s  qu'une  seule  et  même  fainille. 
Avec  quels  transports  de  joie  les  grandes  personnes  aussi 
bien  que  les  enrants  acceptaient  les  images,  médailles  et 
autres  petits  objets  que  nous  avions  sur  nous!  Vraiment 
cela  faisait  du  bien  au  cœur,  c'étaient  les  premiers 
catholiques  que  nous  voyions  depuis  notre  départ  de 
France. 


CHAPITRE  II. 

Utt  aeeMmt  à  l^éllee.   —  Singaporei  .reneoBtre  d^on 
CMBfatrtole.    —    Traversée  de  Slngapore  â  telgen. 

—  Laa  tyfiMBS.  —  lia  piraterie.  —  Hons^lâeni^.  — 
liea  fr#ciw«B  ea  CIdae.  —  Lies  iMilan^alas.  —  Li^aplani. 

—  •Biiiie  de  la  S^^-Eafanee. 


J'aurais  beaucoup  désiré  prolonger  mon  séjour  dans  cette 
belle  contrée;  mais  il  ne  fallait  pas  y  songer;  les  bateaux 
à  vapeur  sont  aussi  inexorables  pour  Theure  du  départ 
que  les  convois  du  chemin  de  fer.  L*ancre  fut  donc  levée  : 
la  machine  se  mit  en  mouvement,  mais,  h  notre  grand 
étonnement,  Thélice  ne  bougea  pas.  On  découvrit  que  le 
steamer  en  entrant  dans  la  rade  avait  décroché  une  bouée 
dont  la  chaîne  s'était  enroulée  autour  de  Thélice.  L'hélice 
fut  tournée  et  retournée  pendant  des  heures,  rien  n'y  fit. 
Dieu  sait  combien  de  temps  nous  serions  restés  devant 
Ceylan,  si  on  n'avait  découvert  un  plongeur  qui,  revêtu 
de  son  scaphandre,  se  laissa  bravement  descendre  dans 
les  flots  et  reparut  au  bout  d'une  demie-heure,  portant 
la  chaîne  sur  ses  épaules. 

La  traversée  de  Geylan  à  Singapore  est  assez  longue: 
nous  la  fîmes  en  dix  jours,  favorisés  comme  d'habitude 
par  le  temps  le  plus  beau.  A  peine  avion^^-nous  atterri, 
qu*uu  étranger  se  présente  sur  le  pont  et  demande  à  parler 
aux  missionnaires  belges.  Nous  nous  avançons. 

—  Messieurs,  dit-il,  j'ai  appris  par  les  journaux  que  vous 
arriviez  par  ce  paquebot,  et  je  réclame  l'honneur  de  vous 
posséder  chez  moi  pendant  votre  séjour  à  Singapore. 

—  Vous  êtes  bien  aimable,  monsieur,  et  pouvons  nous 
savoir  à  qui  nous  devons  tant  de  bonté? 

—  Je  me  nomme  Castéleyns,  je  suis  votre  compatriote. 
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originaire  de  la  Campine  :  ma  femme  est  de  Loenhout,  et 

nous  tenons  ici  VHôtel  de  l'Europe, 

Aussilôt  nous  nou^fappelAmes  avoir  lu  dans  les  journaux 
de  Belgique  que,  S.  Â.  R.  le  duc  de  Brabant  avait  séjourné 
dans  cet  établissement,  et  qu'il  y  savait  été  particulièrement 
bien  traité. 

En  eflTet  VHôtel  de  VF.urope  est  le  premier  établissement 
de  ce  genre  daus  TOrient.  S.  Â.  a  été  agréablement  surprise 
de  trouver  dans  ses  appartements  les  portraits  de  tous  les 
membres  de  son  auguste  famille. 

Nous  ne  pûmes  faire  autrement  que  d*accepter  Taimable 
invitation  de  M.  Casteleyns  et  nous  aimons  à  dire  qu*il 
nous  traita  princièrement.  Nous  pouvons  compter  parmi 
les  heures  les  plus  agréables  de  notre  voyage  celles  que 
nous  avons  passées  avec  lui  et  avec  sa  digne  femme. 

Â  peine  avions-nous  quitté  Singapore  que  le  temps  se 
mit  à  la  pluie.  Et  quelle  pluie,  bon  Dieu!  Tout  se  fait  avec 
excès  dans  ces  parages.  Jusqu*ici  nous  avions  eu  du  beau 
temps  à  Fexcès,  mais  maintenant!...  Figurez-vous  une  de 
ces  pluies  d'orage,  une  de  ces  averses  diluviennes  comme 
il  en  tombe  parfois  cbez  nous  durant  la  saison  des  fortes 
chaleurs;  eh  bien  !  nous  avons  joui  de  ce  temps-là  plusieurs 
jours  sans  discontinuer.  La  nuit  Tobscurilé  était  si  grande 
que  littéralement  on  n*y  voyait  pas.  Notre  steamer,  pour 
avertir  les  navires  qui  auraient  pu  se  trouver  sur  son 
passage,  faisait  de  temps  en  temps  entendre  le  sifflet  d*alarme. 
Malgré  cette  précaution,  nous  eûmes  un  malheur  à  déplorer. 
Vers  une  heure  de  la  nuit  nous  étions  entrés  dans  le  Donaï, 
fleuve  immense  sur  lequel  se  trouve  Saigon,  où  nous  devions 
relâcher,  lorsque  nous  entendîmes  tout  à  coup  un  craque- 
ment sinistre  suivi  de  cris  affreux.  Nous  venions  de  couler 
une  chaloupe  sur  laquelle  dormait  paisiblement  une  famille 
annamite.  Stopper,  mettre  une  embarcation  à  la  mer  pour 
aller  à  la  pèche  de  ces  pauvres  malheureux  entraînés 
par  le  courant,  ce  fut  Taifaire  d'un  instant.  Au  bout  de 
vingt  minutes  notre  barque  revint  à  nous.  Tous  les  naufragés 
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étaient  sauvés.  Ils  étaient  sept,  le  père,  la  mère  et  cinq 
jeunes  gens. 

Saigon,  comme  vous  le  savez,  est  une  colonie  française 
conquise,  il  y  a  peu  d'années  sur  l'empereur  Tu-Duc,  sur- 
nommé à  juste  litre  le  Néron  de  TOrienl.  Le  vénérable 
Mgr  Sohicr,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  posséder 
pendant  quelques  jours  à  notre  résidence  de  Scheut,  Tété 
dernier,  n*est  pas  encore  rentré  dans  son  diocèse  ;  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  le  rencontrer  à  Paris,  il  comptait 
pirtir  peu  de  temps  après  nous.  Nous  descendîmes  à  Saigon 
chez  Mgr  Miche,  un  autre  conresseur  de  la  Toi  qui  a  passé 
de  bien  tristes  mois  au  fond  d'un  noir  cachot,  s*attendant 
de  jour  à  autre  h  voir  exécuter  la  sentence  de  mort  portée 
contre  lui. 

Je  ne  sais  si  cette  colonie  de  Saigon  présente  de  grandes 
chances  d*avenir  :  la  ville  est  peut-être  située  un  peu  loin 
.de  la  mer,  et  puis,  les  terrains  y  sont  à  un  bas  prix  si 
bboleux  que  cela  ne  promet  pas  beaucoup  d'amateurs.  Les 
terres  de  la  concession  française  se  vendent  à  50  et  même 
•  i  30  fp.  riiectare.  C'est  trop  avantageux,  à  mon  avis.  Quoi 
qoll  en  soit,  la  ville  européenne  sort  de  terre,  et  je  lui 
souhaite  de  tout  cœur  qu'elle  puisse  croître  et  prospérer. 

Quittons  Saigon  et  embarquons-nous  pour  Hong-Kon^', 
le  trajet  ne  sera  pas  de  longue  durée.  On  y  met  ordinaire- 
ment cinq  jours:  nous  en  avons  mis  sept.  C  est  que  dorénavant 
il  nous  &udra  lutter  contre  la  mousson.  La  mousson  est 
m  vent  périodique  qui  à  la  fin  de  l'hiver  souflle  invariable- 
nent  pendant  plusieurs  mois  du  S.-O.  Vers  juillet  il  tourne 
aoN.-E.  Quand  la  mousson  s'établit,  il  survient  d'horribles 
tempêtes  qu*on  a  décorées  du  nom  de  typhons,  cauchemar 
de  ceux  qui  naviguent  dans  ces  parages.  Malheur  au  vaisseau 
qni  se  trouve  sur  sa  route,  il  ne  peut  plus  compter  que 
sur  la  Providence.  Rappelez-vous  les  affreux  désastres  qu'il 
occasionna  l'année  dernière  à  Calcutta  :  il  y  a  peu  d'années 
il  sévit  avec  une  violence  tellement  inouïe  dans  la  mer 
que  nous  traversons  en  ce  moment,  qu'il  brisa  des  centaines 
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dé navires  sur  les  côtes,  et  occasionna  des  imti^ 
qui  firent  périr  plus  de  40,000  personnes.  Heurea3< 
pour  nous,  nous  n*avons  rien  de  pareil  à  craind^ 
mousson  se  trouve  établie.-  Notre  navire  daose  uf^ 
mais  au  bout  de  quelques  heures,  on  s*habilue  à  ce  iH 
ment,  à  tel  point  qu'on  n*y  fait  plus  attention. 

Un  autre  fléau  qui  désole  ces  mers,  c*cst  la  pirai 
Elle  s*exerce  ici  sur  une  grande  échelle.  Je  ne  peii0> 
que  Taudace  des  pirates  aille  jusqu'à  s'attaquer  à  des  bal 
à  vapeur  ;  mais  les  plus  grands  voiliers  ne  les  .eifin 
point.  Quinze  jours  avant  notre  passage  dans  la  ma 
Chine,  un  navire  oldenbourgeois  de  500  tonneaux  fut  a«f 
par  18  jonques  chinoises  ;  l'équipage  ne  dut  son  saloi 
une  prompte  fuite;  il  se  réfugia  dans  l'Ile  de  HA 
et  de  1;\  il  put  voir  le  vaisseau  s'abtmer  dans  les  I 
après  avoir  été  préalablement  livré  aux  flammes. 

Encore  une  fois,  nous  n'eûmes  pas  la  chance  de 
contrer  le  moindre  pirate  ;  la  veille  de  la  Toussaint  i 
jetions  l'ancre  devant  Hong-Kong.  H  était  deux  heuro 
matin  :  je  dormais  sur  le. pont,  selon  mon  habitude,  lor 
je  fus  réveillé  en  sursaut  par  le  bruit  de  l'ancre  qui  tom 
Jamais  je  n'oublierai  la  beauté  du  spectacle  qui  8*ol 
à  ma  vue.  Il  me  semblait  voir  une  immense,  mont 
illuminée  au  gaz,  de  la  base  au  sommet.  C'était  la 
de  Victoria. 

Oh  !  les  Anglais,  voilà  des  colonisateurs  !  U  y  a  quel 
années  tout  le  commerce  de  la  Chine  avec  l'extérieu 
faisait  par  Canton,  ville  située  sur  le  Si-Kiaog»  à  30  H 
dans  les  terres.  S'empai*er  de  Canton  n  était  pas  posa 
mais  à  Tembouchure  du  Si-Kiang  se  trouve  une  baie  mag 
que  entourée  de  toutes  parts  de  rochers  abrupts.  ( 
sur  ces  rochers  que  les  Anglais  ont  bâti  leur  ville, 
ville  de  100,000  âmes  s'il,  vous  platt  ;  une  ville  supe 
Rien  de  plus  pittoresque.  Victoria  est  assise  en  amphitlu 
sur  les  rochers  ;  toutes  les  maisons  bftiies  en  pierre  blai 
et  dans  le  style  le  plus  original,  se  détachent  admira 


ti:E   NEW  YORK 

nJSLIC  LIBRARY 

AS7  0K,    LKNOX 
'^^LULU  i-OUW DATION 


21  

ment  sur  le  fond  obscur  du  roc  auquel  elles  sont  adossées. 
El  quel  port  magnifique  !  3000  vaisseaux  peuvent  s'y  trouver 
à  Tancre  h  l'abri  de  tous  les  vents;  le  chargement  et  le 
déchargement  s'opèrent  au  moyen  de  jonques  et  de  sampans  ; 
aussi  il  y  a  Ih  une  vie,  un  mouvement  à  faire  perdre  la  tête. 

A  Hong-Kong  nous  devions  changer  de  navire.  \S Impéra- 
trice ayant  déposé  un  grand  nombre  de  passagers  dans  les 
difTérents  ports  où  nous  avions  touché,  il  s'agissait  de 
prendre  un  steamer  moins  vaste.  Le  service  de  la  malle 
française  entre  Hong-Kong  et  Shang-haï,  se  fait  habituelle- 
ment par  le  Labour  donnais-,  mais  cc  navire  avait  été 
tellement  tourmenté  par  la  tempête  dans  son  voyage 
précèdent,  qu'il  lui  était  impossible  de  reprendre  la  mer. 
Heureusement  l'agent  des  Messageries  Impériales  avait  loué 
le  Glen-Oyie,  vapeur  appartenant  à  une  maison  anglaise. 
C'est  le  meilleur  marcheur  de  tout  l'Orient.  Nous  avions  donc 
une  bonne  chance.  Les  prêtres  des  Missions  étrangères 
qui  étaient  partis  avec  nous  de  Marseille  ne  furent  pas  aussi 
bien  partagés;  le  Glen^Gyle^  n'ayant  qu'un  nombre  restreint 
de  cabines,  ces  messieurs  furent  forcés  d'attendre  qu'une 
autre  occasion  s'offrit  pour  les  transporter  à  Shang-haï. 

Bien  leur  a  pris  d'avoir  à  Hong-Kong  une  vaste  procure. 
Je  ne  sais  si  vous  vous  faites  une  juste  idée  de  ce  que  c'est 
qu'une  procure.  En  Chine  il  n'y  a  ni  postes,  ni  messageries, 
ni  roulages;  les  missionnaires  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur 
ont  donc  besoin  d'un  agent  sûr  qui  les  mette  en  communi- 
cation avec  l'Europe  et  qui  leur  fasse  parvenir  les  objets 
nécessaires  à  leur  mission.  On  prend  pour  ces  agents 
d'anciens  missionnaires  parfaitement  au  courant  de  la 
langue  et  des  usages  du  pays.  Ces  messieurs  s'établissent 
d'habitude  dans  l'une  ou  l'autre  ville  maritime  :  Ih  on  leur 
adresse  toutes  les  commissions  qui  viennent  d'Europe  et 
ils  se  chargent  de  les  faire  parvenir  à  leurs  destinations 
respectives.  Plus  tard,  s'il  plaît  à  Dieu,  il  nous  faudra  une 
procure  semblable  ;  en  attendant,  M.  Aymeri,  le  procureur 
des  Lazaristes  à  Shang-haï,  a  bien  voulu  se  charger  d'être 
notre  intermédiaire. 
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La  cargaison  de  X Impératrice  devant  être  transbordée  sur 
le  Qlefi'Oyle^  il  nous  fut  annoncé  que  nous  ne  partirions  que 
le  lendemain  vers  les  huit  heures.  Nous  n*en  fûmes  pas 
fâchés  :  cela  nous  permettait  de  passer  quelques  heures 
à  Hong-Kong.  L'hospitalité  nous  fut  gracieusement  donnée 
à  la  procure  des  Missions  étrangères. 

Hong-Kong  se  trouvant,  comme  je  Tai  dit,  adossé  a  un 
rocher,  les  rues  y  coureni  en  zig-zag  de  la  base  au  sommet. 
Bien  malheureuses  sont  les  pauvres  bétes  qui  doivent  y 
traîner  les  équipages  des  milords  anglais,  mais  bien  plus 
malheureux  encore  les  pauvres  Chinois  qui  y  font  Toflice 
de  bêles  de  somme.  Vous  les  voyez  gravir  ces  rues  escarpées 
portant  sur  leurs  épaules  les  plus  lourds  fardeaux;  à  chaque 
•pas  un  gémissement  aïgu  sort  du  fond  de  leur  gosier; 
peut-être  trouvent-ils  dans  ce  cri  particulier  un  certain 
soulagement;  dans  tous  les  cas  c*est  triste  à  entendre. 

Et  puis  les  fameux  palanquins;  c'est  ici  que  nous  les 
vfmes  pour  la  première  fois.  Le  palanquin  est  une  espèce 
de  caisse  suspendue  entre  deux  bâtons.  S*il  ne  vous  plait 
pas  de  marcher,  asseyez-vous  dans  la  caisse  :  'deux  Chinois 
vous  la  prennent  sur  les  épaules^  et  fouette  cocher  !  ils 
courront  au  petit  trop  pendant  des  lieures  et  des  heures. 
Les  gens  comme  il  faut  ont  leurs  propres  palanquins; 
ceux  qui  mènent  grand  train,  remplacent  les  porteurs  par 
des  mulets,  se  font  précéder  de  piqueurs  et  suivre  de 
grooms. 

Nous  visitâmes  à  Hong-Kong  l'église  catholique,  desservie 
par  des  pères  italiens  ;  nous  eûmes  même  le  bonheur  d*y 
dire  la  sainte  messe  le  jour  de  la  Toussaint.  Celte  église 
est  vaste  et  belle.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  remplie  a  tous 
les  offices  !  Mais  dans  les  ports  de  mer  il  est  bien  difficile 
d'opérer  de  nombreuses  conversions.  Comment  faire  com- 
prendre à  de  pauvres  infidèles  que  notre  sainte  religion  sert 
à  rendre  l'homme  meilleur,  lorsqu'ils  voient  journellement 
la  conduite  licencieuse  d'un  grand  nombre  d'Européens? 
Et  puis,  oh  !  ce  que  j'ai  à  dire  ici  est  horrible,  il  y  a  en 
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Europe  des  êtres  infâmes  qui  spéculent  sur  la  corruption 
des  Chinois.  L^einpire  est  inondé  de  collections  de  photo- 
graphies, d'une  obscénité  tellement  révoltante,  tellement 
cynique,  que  Sodome  et  Gomorrlie  en  auraient  rougi. 

£tquedirai-je  de  Topium,  cet  effroyable  poison  imposé 
ï  la  Chine  par  la  cupidité  anglaise?  Un  vieux  missionnaire, 
établi  depuis  de  longues  années  dans  le  pays,  nous  disait: 
«  La  France  et  TAngleterre  ont  eu  tort  de  se  donner  tant 
de  peine  pour  mettre  les  Chinois  h  la  raison,  avant  peu 
d'années  l'opium  aura  réduit  ce  peuple  à  l'impuissance.  » 
Et  de  fait  l'opium  lue  les  Chinois  par  milliers.  A  chaque 
pas  vous  rencontrez  des  victimes  du  terrible  poison.  Vous 
les  voyez  ti*ainant  péniblement  leurs  corps  décharnés  :  leu:s 
yeux  sont  éteints,  leur  face  est  livide,  leurs  lèvres  sont 
maculées  d'une  bave  infecte. 

Et  dire  que  cette  fureur  de  fumer  Topium  a  envahi  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  fait  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès!  Pendant  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  des 
Iodes  britanniques  a  importé  en  Chine,  année  commune, 
4,200,000  kilos  d'opium,  et  cette  énorme  quantité  est  si 
loin  de  suffire  à  la  demande,  que  les  Chinois  eux-gfiémes  se 
sont  mis  à  cultiver  le  pavot,  qui  leur  produit  annuellement 
de  1,200,000  h  1,800,000  kilos  d  opium. 

Et  ce  qui  mieux  encore  que  des  chiffres  prouve  que  cette 
boeste  habitude  est  devenue  ici  une  véritable  nécessité, 
c'est  que  depuis  la  conclusion  du  traité  de  Tien-tsin,  le 
commerce  de  l'opium  est  toléré  dans  tout  l'empire.  Les 
ouindarins  voyant  que  toutes  les  mesures  prohibitives  ne 
servaient  qu'à  encourager  les  fraudeurs  et  à  créer  une  classe 
de  gens  qui*se  mettaient  au-dessus  de  toutes  les  lois,  ne 
trouvèrent  aucune  objection  sérieuse  à  faire,  lorsque  on 
1858,  on  leur  proposa  de  légaliser  le  trafic  de  l'opium. 

Tirons  un  voile  sur  ces  horreurs,  et  puisqu'il  y  a  à  Hong- 
Eong  un  magnifique  établissement  de  la  Sainte-Enfance, 
disons  quelques  mots  de  cette  œuvre  admirable;  cela  nous 
réconciliera  avec  l'Europe.  Nous  n'avons  pas  eu  le  temps 
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de  visiter  Torphelinat  de  cette  ville,  mais  nous  en  arons  ] 
vu  depuis  lors  tant  d'autres,  que  nous  pouvons  parler  de  ' 
cette  institution  avec  connaissance. de  cause. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  crier  à  l*exagé- 
i*ation  lorsqu'on  pariait  de  Tinhumanité  d'un  grand  nombre 
de  parents  chinois  qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de 
tuer  leurs  enfants,  de  les  exposer,  de  les  vendre  !  Combien 
de  fois  même  n'avons-nous  pas  entendu  nier  l'existence  de 
ces  faits,  et  cela  même  par  des  personnes  qui  avaient  fait 
le  voyage  de  la  Chine!  Hais  à  ces  malintentionnés,  ou,  si 
vous  voulez,  à  ces  mal  informés,  je  me  permettrai  de 
répondre:  Pour  apprendre  à  connaître  les  mœurs  d'un» 
peuple,  il  ne  suffit  pas  de  parcourir  en  touriste  quelques 
villes  et  d*en  visiter  les  principaux  monuments,  il  faut  oser, 
comme  le  missionnaire  et  comme  la  sœur  de  charité, 
descendre  dans  les  huttes  infectes  de  la  plus  horrible 
populace,  pour  y  aller  h  la  recherche  du  vice  et  pour  tâcher 
d'y  porter  remède. 

Ah!  vous  niez  l'existence  de  ces  faits!  Mais  venez  donc  et 
voyez.  Soit  que  vous  alKez  à  Hong-Kong,  à  Canton,  à 
Ning-po,  à  Shang-haï  à  Tien-tsin,  à  Pé-King;  soit  que  vous 
alliez  dans  le  plus  misérable  village  de  l'intérieur  de  la  Chine;  - 
partout  où  vous  trouvei*ez  des  missionnaires,  vous  pouvez 
être  certain  d'y  rencontrer  un  établissement  de  la  Sainte* 
Enfance.  Demandez  à  le  visiter;  on  ne  vous  en  refusera  pas 
rentrée.  Vous  trouverez  là  des  milliers  d'enfants  arrachés 
*à  là  misère  et  à  la  mort;  vous  en  trouverez  dans  l'âge  le  plus 
tendre  élevés  avec  soin  par  des  nourrices  salariées;  vous  en 
trouverez  d'autres,  plus  âgés,  auquels  on  ne  se  contente  pa3 
de  donner  une  instruction  convenable,  mais  qu'on  exerce 
dès  l'enfance  à  toutes  sortes  de  métiers.  Si  c  est  une  petite 
fille,  elle  ne  sortira  pas  de  la  maison  qu'elle  ne  sache  coudre, 
tricoter,  broder,  filer  ou  tisser;  lorsqu'elle  sera  en  âge,  on 
lui  procurera  une  place  dans  une  honnête  famille;  se  sent-elle 
de  l'inclination  pour  la  vie  religieuse,  les  bonnes  sœurs  ne 
rougiront  point  de  l'accepter  pour  compagne  ;  se  croit-elle 


—  25  — 

au  contraire  appelée  à  élever  une  famille  chrétienne,  elle 
peut  être  certaine  qu*qn  lui  trouvera  le  trousseau  que  doit 
posséder  en  Chine  toute  fille  qui  se  marie. 

Si  c'est  un  asile  de  petits  garçons  que  vous  visitez,  vous  en 

sortirez  émencillé,  je  vous  le  garantis.  Ils  ont  leurs  heures 

de  classe  et  leurs  heures  de  travail  manuel.  Vous  verrez 

à  rouvrage  une  fourmilière  dô  petits  tailleurs,  de  petits 

cordonniers,  de  dessinateurs,  de  peintres,  de  sculpteurs, 

dimprimeurs,  de  relieurs,  d*agricuUeurs  même,    qui  tous 

dans  la  mesure  de  leurs  forces,  font  leur  petite  besogne 

arec  un  sérieux  imperturbable.  Si  parmi  eux  il  y  en  a 

qui  montrent  des  dispositions  particulières  pour  Tétude, 

ils  feront  leurs  humanités  et  leur  philosophie  aussi  bien 

que  dans  nos  collèges  d'Europe,  et  au  jour  où  il  s*agira 

pour  eux  de  choisir  une  carrière,  ils  pourront  conquérir 

le  grade  de  bachelier  es  lettres  ou  bien  endosser  Thabit 

sacerdotal  pour  aider  dans  leurs  rudes  labeurs  les  prêtres 

européens  qui  les  ont  formés. 

Comprenez-vous  le  bien  immense,  le  bien  incalculable 
que  ces  établissements  sont  appelés  à  faire  en  Chine? 
Chaque  enfant  placé  dans  un  de  ces  asiles  est,  sinon  un 
apôtre,  du  moins  une  àme  arrachée  à  Terreur,  car,  noiez- 
lebien,  ils  sont  tous  ^)fants  de  païens  :  un  chrétien,  quelque 
misérable  qu*il  soit,  rougirait  à  Tidée  de  vendre  un  de  ses 
^faots.  Selon  une  expression  chinoise  qui  m*a  paru  fort 
originale  et  en  même  temps  fort  juste  :  il  en  perdrait  la 
face,  c'est  h  dire  qu'il  se  croirait  déshonoré  pour  la  vie. 

Honneur  !  mille  fois  honneur  à  nos  bons  petits  enfants 

fEurope,  car  celte  œuvre  des  petits  Chinois  c'est  leur 

œuvre;  ce  sont  leurs  aumônes,  prélevées  sur  leurs  menus 

plaisirs  qui   seules  permettent  amx  missionnaires  et  aux 

sœurs  de  soutenir  cette  admirable  institution  ! 


CHAPITRE  III. 

Arrivée  à  Shan^ç-haï.  —  Ve  lil  clilnoi».  —  De«eripf 
de  A^hang-haï.  —  S^I-ka-we.  —  Tombeaax  ehlaols. 
CercuellN.  —  Départ  pour  Ticn-tsin.  —  Une  lemp^ 
—  ItcneoBtrc  d^un  navire  en  détresse.  —  Eie  fort 
Ta-kon.  —  l'ivllbatlen  ehinoine.  —  Ijch  ehariets 
vojage.  —  Halte  dans  une  hètellerle.  —  Arrivée 
Tien-tfiln.  —  ËjCh   Siœnrs  de  K^-¥ineeBt  de  Paul. 


Mais  il  est  temps  d(*  quitter  Hong-Kong  ;  nous  monl( 
à  bord  du  Gien-Gyie  et  ce  superbe  vnpeur  semble  vc 
sur  la  surface  des  eaux.  La  mer  est  toujours  agitée  par 
contre-mousson,  mais  grâce  îi  sa  puissante  macliine 
coupe  sans  la  moindre  ditliculté  les  lames  les  plus  puissan 
et  semble  se  jouer  de  tous  les  obstacles.  En  peu  de  je 
nous  arrivâmes  îi  Sliang-haï. 

Nous  désirions  beaucoup  attendre  dans  celte  ville  Tarri 
de  la  malle  anglaise  partie  de  Marseille  huit  jours  ap 
nous.  Nous  avions  tout  lieu  d'espérer  que  ce  pnque 
nous  mettrait  en  possession  de  nos  bagages.  Nous  dem 
dûmes  pour  quelques  jours  Thospilalité  au  digne  M.  Aym< 
le  procureur  des  liazaristes,  et  il  nous  Taccorda  b 
volontiers.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  rencontrer  chez 
un  de  nos  futurs  paroissiens,  un  chrétien  de  la  Mongo 
qui  consentit  gracieusement  îi  nous  accompagner  jusq 
destination.  C'est  une  circonstance  dont  nous  pouv 
lemercier  le  bon  Dieu:  ce  Mongol  fut  pour  nous 
véritable  ange  conducteur,  il  nous  évita  bien  des  embar 
pendant  la  longue  et  dilïicilo  rouie  qui  nous  restai 
faire. 

Et  d'abord  il  nous  suggéra  l'idée  d'acheter  nosliter 


■'-« 
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La  literie  en  Chine  est  indispensable  h  tout  voyageur. 
Valiez  pas  vous  imaginer  que  dans  une  hôtellerie  chinoise 
vous  trouverez  de  bons  et  moelleux  matelas  et  de  chaudes 
couvertures.  Le  lit  chinois  est  une  simple  surface  horizontale 
placée  sur  une  maçonnerie  en  briques  h  deux  ou  trois 
pieds  au-dessus  du  sol.  Sous  ce  lit  il  y  a  une  espèce  de 
four  destinera  le  réchauffer  pendant  l'hiver.  Si  le  cœur 
vous  en  dit,  étendez  sur  ce  plan  horizontal  vos  membres 
endoloris  et  fatigués  par  le  voyage:  pour  nous,  nous 
n'avons  pas  encore  atteint  ce  degré  de  perfection.  Nous 
nous  permettions  donc  le  luxe  d'un  matelas  et  d'une 
couverture  chinois.  Le  matelas  est  une  pièce  de  coton 
rembourrée  de  deux  doigts  d'ouale,  la  couverture,  item. 
Pendant  le  voyage  on  le  roule  autour  d'un  petit  coussin;  il 
prend  alors  la  forme  d'un  porte-manteau  de  cavalerie.  Tout 
cela  «demande  fort  peu  de  place,  cela  ne  coûte  pas  cher  et 
c'est  de  la  dernière  nécessité. 

Une  de    nos    premières    visites  h   Shang-haï  fut  pour 

M.  Kroes,  consul  de  Hollande.  A  défaut  de  consul  belge, 

M.  Kroes,    se  charge  de   protéger   les  intérêts   de  nos 

nationaux;  je  vous    garantis  que   pendant  ces  dernières 

années  nos  compatriotes  ne  lui  ont  donné  pas  mal  d'ouvrage. 

Les  Molenbekois,  entre  autres,  ont  laissé  ici  d'impérissables 

souvenirs.  M.  Krôes  fut  pour  nous  d'une  urbanité  parfaite  : 

non-seulement  il  voulut   donner  un  dhier  gala  en  notre 

honneur,  mais  sachant  de  quelle  douce  émotion  le  souvenir 

de  la  patrie    remplit    le  cœur,  il  poussa    la  gracieuseté 

jusqu'à  arborer  le  pavillon  belge  pendant  notre  séjour  à 

Shang-haï.  Il  est  regrettable  que  de  fâcheuses  circonstances 

afent  empêché  S.  A.  le  duc  de  Bi*abant  de  pousser  son 

excursion  en  Chine  jusqu'à  cette  ville;  les  appartements 

de  iM.  Kroes  étaient  tout  préparés  pour  le  recevoir. 

Vous  n'ignorez  pas  que  Shang-haï  est  devenue  depuis 
quelques  années  l'un  des  ports  les  plus  importants  de  la 
Chine.  Située  sur  le  Wam-po,  au  centre  des  provinces  les. 
plus  populeuses  et  les  plus  industrieuse  du  pays,  les  Euro- 
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pécns  y  trouvent  un  immense  débouché  pour  écouler  leurs 
marcliandises  et  peuvent  y  prendre  de  riches  cargaisons. 
L'aspect  de  cette  ville  est  vraiment  grandiose:  je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  disant  que  les  quais  de  Shang-haî  ont 
près  d'une  lieue  d'étendue.  Tout  le  long  de  ces  quais  s'élèvent 
des  habitations  magnifiques:  ce  sont  les  hôtels  des  consuls. 
Devant  chaque  consultât  se  dresse  un  mât  d'une  hauteur 
extraordinaire;  tous  les  jours  à  huit  heures  du  malin  un 
coup  de  canon  retentit,  et  au  même  instant  vous  voyez  se 
dresser  au  haut  de  ces  mâts  les  pavillons  de  presque 
toutes  les  nations  de  la  terre. 

Shang-haï  est  divisée  en  trois  parties  bien  distinctes  : 
la  ville  anglaise,  la  ville  française  et  la  ville  chinoise.  Les 
Anglais,  contre  leur  habitude,  ont  fait  ici  une  fausse 
spéculation  ces  dernières  années.  Lors  des  incursions 
des  Taï-pings,  des  milliers  de  Chinois  accoururent  de 
toutes  parts  ciiercher  un  refuge  5  Shang-haï.  Or  les 
habitations  manquaient.  Immédiatement  une  société  anglaise 
se  constitua  et  en  peu  de  semaines  un  magnifique  quartier 
se  trouva  dressé.  Les  maisons  furent  louées  h  prix  d'or 
par  les  Chinois,  mais  à  peine  les  Tai-pitgs  se  furent-Us 
évanouis,  que  les  Chinois  réfugiés  s'évanouirent  également, 
et  à  l'heure  qu'il  est  le  nouveau  quartier  est  un  vrai 
béguinage.  Les  Anglais  s'en  consolent  en  faisant  courir  : 
ils  possèdent  ici  un  immense  jiippodroiae.  Peuple  extraor- 
dinaire !  Il  conserve  partout  sa  langue,  ses  mœurs,  ses 
habitudes. 

Le  quartier  français  ne  le  cède  en  rien  au  quartier  anglais  : 
même  régularité  dans  les  rues,  môme  somptuosité  dans 
les  constructions.  Seulement,  on  s  aperçoit  immédiatement 
qu'on  parcourt  une  ville  appartenant  à  une  nation  catholique. 
Au-dessus  de  tous  les  autres  éditlccs  se  dresse  fièrement 
le  clocher  de  l'église  surmonté  de  la  croix  :  la  paroisse 
est  desservie  par  les  R.  P.  Jésuites.  A  quelques  pas  de 
l'église  se  trouve  la  procure  des  Lazaristes  ;  sur  le  quai 
celle  des  Missions  étrangères  ainsi  qu'un  vaste  hôpital  où  les 
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sœurs  de  St-Vincent  de  Paul  se  dévouent  au  service  des 
malades,  à  quelque  nation,  à  quelque  culte  qu*il$  appar- 
tiennent. Shang-hai  possède  également  un  orphelinat  de 
la  Sainte-Ecrance,  dirigé  par  des  vierges  chinoises.  Ce 
sont  là  autant  d'établissements  dont  on  chercherait 
vainement  des  traces  dans  une  ville  protesianle. 

Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  de  la  ville   chinoise. 
Figurez-vous  un  assemblage  de  ruelles  les  plus  étroites, 
les  plus  sales,  les  plus  obscures,  les  moins  pavées,  les 
moins  aérées,   les  moins  nettoyées  que  vous  ayez   vues 
de  votre  vie,  et  vous  n'aurez    pas   même  Tombre   d'une 
idée  de  ce  que  c'est  que  cette  ville.  Et   cependant,  c'est 
au  milieu  de  cette  espèce  d'enfer  que  les  Jésuites    n'ont 
pas  craint  d'ouvrir  un  séminaire  et   un   vaste   externat  ; 
c'est  même  là.  que   demeure   leur    évéque.    Nous   avons 
visité  cet  établissement  ;  il  nous   a   apparu    comme  une. 
oasis  au   milieu  du  désert.  Quel  contraste  !  dans  la  rue 
ce  n'est  qu'infection,  désordre,  malpropreté  ;  ici  régnent 
l'ordre,   la    propreté,    la   discipline.    Nous  arrivâmes  au 
montent    où  se   donnait   le    salut.    Avec  quelles  délices 
nous  savourâmes  les  harmonieux  accents  des  cantiques 
sacrés  accompagnés    des  doux  chants  de  l'orgue  :    avec 
quelle   tendre    émotion    nous   contemplâmes  ces  jeunes 
>colytes  chinois  pieusement  agenouillés  devant  le  Saint- 
Sacrement,  et  offrant  avec  foi  et  avec  amour  les  suaves 
parfums  de  l'encens  au  Saint  des  saints,  qui  les  bénissait 
du  haut  de  son  sanctuaire.  A  la  vue  d'un  pareil  spectacle 
on  se  sent  le  cœur  inondé  de  confiance  et  d'espoir  ;    il 
est  impossible  que  le  Ciel  ne  se  laisse  pas    toucher  par 
les  supplications  de  ces  jeunes  enfants  qui  lui  demandent 
avec  tant  d'ardeur  de  laisser  tomber  un  rayon  de  la  grâce 
sur  Tâme  aveuglée  de  leurs  pauvres  compatriotes. 

Avant  de  dire  adieu  à  Shang-haï,  faisons  une  promenade 
jusqu'à  Si-ka-we,  petit  village  situé  à  deux  lieues  de  la 
ville. 

Le  séjour   de  Shang-hai   est  excessivement  insalubre  : 
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l;i  variole,  le  choléra,  la  dyssenterie  y  rëgneat  à  Tétat 
liermaiiciit.  Les  Jésuites,  y  perdant  annuellement  un 
^rand  nombre  de  leurs  sujets,  ont  établi  à  Si-ka-w6  leur 
noviciat  et  leur  orphelinat  de  la  Sainte-Enfance.  Nous 
avons  visité  celle  maison  dans  tous  ses  détails  et  nous 
aimons  à  proclamer  que  c*esl  la  perle  de  tout  ce  qui 
exislo  en  Chine  de  ce  genre.  Outre  une  vaste  ferme 
mo(h>le  dont  1rs  terres  sont  exclusivement  cultivées  par 
les  jeunes  orphelins,  on  y  trouve  quantité  d*ateliers 
fonmissant  las  productions  les  plus  divei*ses.  Nous  avons 
surtout  admiré  l'imprimerie,  qui  écoule  annuellement 
une  masse  énorme  do  livres  et  de  brochures  destinés  à 
porter  la  lumière  parmi  les  chrétiens  et  parmi  les  païens. 

Kn  parcourant  la  campagne  chinoise  on  est  étonné  d*y 
voir  une  quantité  innombrable  de  petites  élévations.  On 
ne  peut  l'aire  un  pas  sans  en  rencontrer.  Noiis  apprîmes 
(|ue  c'étaient  autant  de  tombeaux.  C'est  ici  qu*on  pourrait 

à    juste    titre     susciter   une  qn^istinn  des  cimetières;     les 

environs  de  Shnng-haï  ne  sont  qu'une  vaste  nécropole. 
In  Chinois  vient-il  à  décéder,  s'il  n'a  point  de  cbampà 
lui  pour  se  faire  enterrer,  sa  famille  achète  quelques 
pieds  de  terre  dans  la  première  propriété  venue,  et  ce 
coin  sacni  est  respecté  a  perpétuité.  Que  le  champ  soit 
loué,  vendu,  hypothéqué,  jamais  on  ne  se  permettra  de 
lonch(M'  a!i  tombeau.  Les  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi 
s'acheter  un  pied  de  terre,  placent  tout  simplement  leur 
cercueil  le  long  des  routes,  des  rivières,  des  canaux»  et 
il  reste  \\  d(»couvert  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  de  vétusté. 
Nous  en  avons  vu  des  centaines,  et  nous  avons  pu  constater 
qu(»  tons  étaient  religieusement  respectés.  C'est  que, 
voyoz-vous,  le  Chinois  a  une  peur  horrible  des 'revenants; 
les  revenants,  c'est  peut-être  la  seule  chose  à  laquelle 
il  croie  encore  :  pour  tout  au  monde  il  n'insulterait  pas 
à  un  mort,  (h»  crainte  d'en  être  tourmenté  pour  le  reste 
do  ses  jours. 

A  propos  do  cercueils,    permettez-moi    de  vous  citer 
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une  particularité  singulière.  La  plus  grande  préoccupation 
d*uii  Gbioois,  c^est  celle  de  son  cercueil.  Il  le  fait  con- 
struire longtemps  à  Tavance,  aussi  riche,  aussi  précieux 
que  sa  forfiine  le  lui  permet,  il  le  fait  rembourrer  d'étofTes 
précieuses,  et  s'y  couche  de  temps  à  autre  pour  essayer 
s'il  y  sera  à  l'aise.  Le  cadeau  le  plus  agréable  que  vous 
puissiez  faire  à  un  Chinois,  c'est  de  lui  oiïrir  son  cercueil. 

Mais  pendant  que  nous  attendons  nos  bagages  h  Shang- 
hai, la  saison  s'avance,  le  temps  se  met  au  froid,  et  pour 
peu  que  nous  tardions  encore,  le  Peï-lio  que  nous  devons 
remonter  jusqu'à  Tien-tsin,  pourrait  bien  être  pris  et,  qui 
sait  ?  peut-être  serions-nous  forcés  de  revenir  à  Shang- 
haï pour  y  prendre  nos  quartiers  d'hiver.  Or,  c'est  ce  que 
nous  voulons  éviter  h  tout  prix.  Nous  prenons  donc  la 
résolution  de  partir  sans  bagages  et  nous  nous  embarquons 
îk  bord  du  Gérard,  le  dernier  vapeur  peut-être  qui  se 
rendra  dans  le  Nord  avant  l'hiver. 

Le  capitaine  du  Oérard  avait  pris  h  Shang-haï  une  forte 
cargaison  d'opium  qu'il  devait  déposer  à  Nu-tchu-ang, 
ville  située  au  nord  du  golfe  de  Pe-chi-li.  Ce  n'était  pas 
tout  à  fait  notre  route,  mais  le  capitaine  craignait  avec 
raison  de  ne  pouvoir  pousser  jusqu'à  Nu-lchu-ang,  s'il 
touchait  d'abord  à  Tien-Ksin  ;  nous  fûmes  donc  obligés  de 
le  suivre  où  il  voulait  nous  conduire. 

A  peine  fûmes-nous  entrés  dans  la  met  Jaune  que  le 
vent  du  Nord  se  mit  à  souffler  avec  une  violence  inouïe. 
Vers  le  soir  nous  vîmes  faire  de  sinistres  apprêts  :  ordre 
fut  donné  de  fermer  tous  les  sabords  et  d'amarr(*r  tous 
les  agrès  qui  se  Irouvaient  sur  le  pont.  Nous  contemplAmes 
cette  monoeuvre  dans  un  morne  silence,  avec  IVimI  du 
condamné  à  mort  qui  voit  faire  sa  dernière  toilette. 

Pendant  quelque  temps  encore  nous  tînmes  bon  sur  le 
tillac  :  mais  peu  à  peu  les  vagues  balayèrent  le  pont,  et, 
pour  comble  de  malheur,  des  rafales  d'une  neige  fine 
vinrent  nous  percer  d'un  froid  si  vif  que  nous  fûmes 
obligés  de  chercher  un  refuge  dans  le  salon.  Nous    n'y 
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restâmes  pas  longtemps  :  le  tangage  devint  bientôt  si 
violent  que  nous  avions  toute  la  peine  du  monde  à  tenir 
sur  nos  sièges.  Nous  pensâmes  que  nous  nous  fatiguerions 
moins  dans  nos  lits  :  vain  espoir,  nous  étions  bercés 
comme  dans  une  escarpolette.  Les  secousses  du  gouvernail 
tourment(î  par  les  lames,  le  bruit  de  rhélico  tournant 
à  tout  instant  dans  le  vide,  les  vagqes  battant  les  flancs 
du  navire  avec  une  telle  violence  que  nous  crûmes  nous 
trouver  au  milieu  des  glaçons,  nous  tinrent  en  éveil  la 
nuit  entière.  Vers  une  heure,  ô  horreur  !  Teau  se  précipila 
tout  h  coup  a  gros  bouillons  dans  le  navire. 

L'entendez-vous?  Une  voie  d'eau!  tel  fut  le  cri  qui 
frappa  mes  oreilles.  J'étais  déjà  sur  pied.  Quel  bonheur  ! 
ce  n'était  qu'une  fausse  alarme.  Une  vague  avait  enfoncé 
la  porte  de  la  dunette,  et  s'était  précipitée  de  la  cage 
(le  l'escalier  dans  le  salon.  Cet  accident  fut  vite  réparé. 
Nous  savourâmes .  les  douceurs  de  cette  bourrasque 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits;  le  vent  se  calma,  à 
mesure  que  nous  approchions  des  côtes. 

Le  capitaine  estimait  que  nous  n'étions  qu'à  quelques 
milles  de  la  terre  ;  nous  ne  marchions  qu'avec  de  grandes 
précautions  et  la  sonde  à  la  main.  Nous  tombâmes 
bientôt  de  dix  brasses  à  quatre  ;  l'ancre  fut  jetée.  Nous 
ne  voyions  pas  de  rivage,  mais  dans  le  lointain  nous 
apercevions  plusieurs  jonques  en  panne:  la  côte  devait 
être  là.  Nous  tirâmes  le  canon  pour  demander  un  pilote, 
on  nous  laissa  tirer  :  le  soir  nous  lançâmes  des  fusées^ 
nous  en  fûmes  pour  nos  frais.  Il  fut  décidé  qu'aux  premières 
lueurs  de  l'aube  notre  chaloupe  irait  à  terre  pour  aller 
à  la  découverte  d'un  pilote,  mais  vers  minuit,  le  vent 
du  Nord  se  leva  de  nouveau  avec  une  telle  violence  qu'il 
fallut  abandonner  ce  projet.  Enlin,  le  lendemain  vers  dix 
heures,  on  siji:nala  un  pilote.  Au  lieu  de  monter  à  notre 
bord,  il   passa  à  côté  de  nous  toutes  voiles  dehors,  lançant 

ce  simple  cri  :    Much   ice   in   the  river  !   (i) 


(I)   Beaucoup   de  glHce  dans   la    rivière  1 


—  33  — 

,  II  ne  fallait  donc  plus  songer  à  pousser  jusqu'à  Nu-lchu-ang, 
la  rivière  charriait  des  glaces.  1/ancre  fut  immédiatement 
levée  et  nous  mîmes  le  cap  sur  Ta-kou,  petite  ville 
située  près  de  Tembouchure  du  Peï-lio.  Celte  fois  nous 
marcbâmes  bien,  nous  avions  le  vent  derrière.  A  30  milles 
de  Ta-kou  nous  aperçûmes  un  irois-raats  échoué  sur  la 
plage,  nous  tirâmes  le  canon  pour  lui  signaler  notre  présence  ; 
il  hissa  le  pavillon  anglais.  Nous  lui  demandâmes  si 
nous  pouvions  lui  être  de  quelque  secours  ;  on  ne  répondit 
point  ;  probablement  il  n'y  avait  pour  le  moment  à  bord 
que  de  simples  matelots  incapables  de  déchilTrer  nos 
signaux  ;  comme  il  n'y  avait  du  reste  aucun  péril  en  la 
demeure,  il  fut  décidé  que  nous  continuerions  notre  che- 
min et  que  nous  ferions  connaître  ce  sinistre  à  Ta-kou. 

Nous  passâmes  â  Ta-kou  devant  le  fort  mémorable  où 
la  flottille  de  l'amiral  Hope  fut  canonnée  par  rarlillerie 
chinoise,  en  1889,  affront  qui  reçut  une  vengeance  éclatante 
Tannée  suivante.  En  efl'et,  une  flotte  anglo-française  se 
porta  devant  le  fort,  le  bombarda  pendant  quelques  heures 
el  s*en  empara  sans  coup  férir.  Plus  de  800  canons 
Umibèrent  entre  les  mains  des  alliés  ;  c'était  presque  toute 
rartillerie  chinoise. 

Le  temps  continuant  i^i  se  montrer  inclément,  notre 
capitaine  n'osa  descendre  jusqu'à  Tien-tsin,  de  crainte  de 
voir  son  navire  pris  dans  les  glaces  pour  tout  l'hiver.  Il 
a'agissait  donc  de  trouver  h  Ta-kou  des  voitures  qui  nous 
transportassent  jusqu'à  Tien-tsin.  A  cet  effet,  nous 
envoyâmes  notre  Mongol  h  terre  ;  il  nous  annonça  que  le 
lendemain  à  huit  heures,  quatre  voitures  nous  attendraient 
sur  le  quai.  Quatre  voitures  pour  quatre  voyageurs,  nous 
étions  curieux  de  voir  ces  véhicules  ! 

A  l'heure  indiquée  nous  nous  fîmes  mettre  h  terre; 
nous  louâmes  à  cet  effet  deux  sampans.  Lorsque  nous 
fûmes  près  du  rivage,  nos  bateliers,  prétextant  que  nous 
n'avions  pas  parlé  de  nos  malles,  exigèrent  le  double  du 
prix   convenu.   De    là   une   violente   dispute  entre  noire 


Mangol  et  les  bateliers  ;  elle  allait  dégénérer  en  bataille 
si  nous  n'avions  fini  par  céder. 

Cu  n'était  1^  que  le  commciicemenL  dâ  nos  tribulations. 
A  [leiiie  nos  bai-qucs  avaient-eltes  touché  terre  que  cin- 
(juaiite  Chinois  ii  la  Tois  s'y  précipitèrent,  soi-disant  pour 
nous  aider  à  transporter  nos  bagages;  il  nous  fallut  faire 
des  cU'orts  inouïs  pour  rester  maîtres  du  terrain.  Si  nous 
n'avions  agi  avec  rigueui-  en  ce  moment,  nous  perdions 
certainement  la  moitié  de  nos  effets. 

Est-ce  lîi  cette  civilisation  chinoise  qu'on  nous  avait  tant 
vantée  en  Europe?  Le  Chinois  civilisé  est  un  mythe,  sauf 
peul-ùtrc  îi  Hong-Kong  et  :\  Sliang-lnl,  où  il  se  trouve 
à  chaque  instant  rappelé  à  l'ordre  par  le  bâton  du  policemaa 
anglais;  partout  ailleurs  il  est  gueux  et  voleur  autant  qu'il 
est  donné  de  l'être. 

Pour  comble  de  malheur,  nos  voitures,  commandées 
pour  huit  heures,  n'étaient  pas  là  ;  il  nous  fallut  attendre 
en  pleine  rue  jusqu'à  midi,  entourés  par  des  centaines  de 
badauds  chinois,  curieux  de  contempler  nos  costuoies 
européens.  Enfin  les  voitures  arrivent.  Grand  Dieu  !  ce 
sont  de  petits  chariots  à  deux  roues  sans  l'ombre  de 
ressorts  ;  ils  sont  couverts  d'une  simple  toile  et  sans  le 
moindre  petit  banc  pour  s'asseoir  !  Que  nous  étions  heureux 
d'avoir  nos  lits!  Nous  disposâmes  à  la  hâte  notre  matelas, 
nous  nous  enveloppâmes  de  notre  couverture,  et  nous 
recommandant  à  la  grâce  de  Dieu,  nous  partîmes.  Je  ne 
souhaiterais  pas  h  mon  plus  cruel  ennemi  d'être  obligé 
de  voyager  un  jour  dans  ces  ignobles  chari'eltes.  En 
dépit  de  tous  les  coussins,  il  serait  si  horriblement  cahoté 
qu'il  arriverait  au  bout  de  sa  course  meurtri  et  brisé 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Passe  encore  si  en 
Chine  il  y  avait  des  voies  macadamisées  ou  même  des 
cela  est  un  luxe  inconnu  dans 
i  on  n'y  répare  les  chemins,  les 
embourber     dans    les     ornières 
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Vers  cinq  heures  nous  nous  arrêlûmes  dans  je  ne  sais 
quel  village  pour  manger  un  morceau  h  la  iiàte.  Il  éUiit 
temps,  nous  n*avions  rien  pris  depuis  sept  heures  du  matin. 
Il  me  serait  impossible  de  vous  décrire  ce  qu'on  nous 
servit  :  c'étaient  des  choses  qui  n*onl  de  nom  dans  aucune 
de  nos  langues.  Le  Chinois  quand  il  mange  se  sert  de 
bâtonnets  :  on  lui  présente  tous  les  mets  coupés  i.ar  menus 
morceaux  et  arrosés  de  sauces  qui  exhalent  un  parfum 
iacooDu.  Je  défie  le  plus  fin  gourmet  de  distinguer  si  c'est 
du  chien  ou  du  porc  qu'on  lui  oflre.  Désirant  avaler  quelc^ue 
chose  qui  ne  fût  pas  sujet  à  sophistication,  nous  priâmes 
notre  Mongol  de  nous  faire  servir  des  œufs  et  du  jambon. 
Mais  votre  Mongol,  allez-vous  me  dire,  comprend-il  le 
Pinçais,  ou  bien  vous  autres  baragouinez-vous  déjà  quelques 
mois  de  chinois?  Ni  fun  ni  fautre.  Nous  lui  parlons  ce 
que  J'appellerai  la  langue  universelle.  Ainsi,  pour  demander 
des  œuf^,  nous  imitons  le  cri  de  la  poule  qui  pond,  et 
pour  obtenir  du  jambon  nous  indiquons  certaine  partie 
du  corps  en  contrefaisant  le  grognement  du  cochon.  Bref, 
nous  parvenons  h  nous  restaurer  et  nous  remontons  en 
voilure. 

Il  était  six  heures  :  nous  fûmes  roulés,  cahotés,  bous- 
cula à  travers  la  plus  profonde   obscurité,  à    tel  point 
que  lorsque  nous  arrivâmes  Ji  Tien-lsin  nous   avions  de 
ia  peine  à  tenir  sur  nos  jambes.  Minuit  venait  de  sonner. 
Nous  nous  trouvions  devant  le  Peï-ho,  que  nous  devions 
Iraverser  pour  nous  rendre  chez  M.  Thierry,  de  la  Con- 
grégation des   Lazaristes,  où  nous    avions  Tintention  de 
descendre.  Pendant  le  jour  on  passe  la  rivière  au  moyen 
d'un  bac  ;  mais,  pour  notre  malheur,  le  batelier  demeurant 
sur  la  rive  opposée,  nous  eûmes  beau  crier  pendant  une 
heure  entière,  il  n'apparaissait  pas.  On  finit  par  entendre 
nos  cris  au  consulat  de  France,  le  batelier  fut    tiré  de 
son  sommeil  nous  parvînmes  enlin  î\  destination  disloqués, 
brisés,  rompus. 

C'est  à  Tien-tsin  que  les  étrangers   désirant  se  rendre 
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h  Pe-king  sont  forces  de  prendre  le  passe-port  chinois. 
Comme  nous  voyagions  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment français,  c'est  naturellement  au  consul  de  ce  pays 
que  nous  nous  adressâmes.  M.  Verbist  fut  baptisé  du  nom 
de  Nan  (le  même  nom  que  celui  du  célèbre  Jésuite  mort 
en  1707)  ;  M.  Van  Segvelt  fut  nommé  Ssé  ;  M.  Hamer, 
Han;  et  votre  serviteur,  Lang.  Notre  frère  Paul  répond 
dorénavant  au  nom  de  Ling. 

Pendant  qu*on  rédigeait  nos  passe-ports  nous  allâmes 
faire  visite  aux  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul»  qui,  non 
contentes  de  se  dévouer  à  Téduc^tion  des  petites  orphelines, 
possèdent  un  dispensaire  parfaitement  monté  oii  elles 
traitent  gratuitement  les  malades  pauvres,  païens  aussi 
bien  que  chrétiens.  Pendant  que  nous  étions  dans  rétablis- 
sement, on  apporta  aux  bonnes  sœurs  un  pelit  enfant  de 
quelques  jours.  C/était  le  deuxième  de  la  journée.  Au  dispen- 
saire les  malades  faisaient  queue.  Ces  dispensaires  sont 
un  excellent  moyen  pour  attirer  les  païens  :  heureux  d'y 
trouver  gratuitement  non-seulement  des  soins  emprussés 
et  délicats,  mais  encore  d'excellentes  médecines,  ils  y  vien- 
nent en  foule.  Il  va  sans  dire  que  les  bonnes  sœurs  tâchent 
de  leur  fournir  des  remèdes  pour  Tàme  en  môme  temps 
que  pour  le  corps. 


CHAPITRE  IV. 

Kpart  de  Tlen-tHln.  —  Vn  accident.  —  l.'ii  lo^emenl 
cUaeis.  —  Pe-kiBg.  —  Elul  de  la  voirie.  —  Paiif$e- 
ptHs*  —  Etendne  de  Pe-klng.  —  Ijcs  magasiiiH.  — 
l^f  rues.  —  Arcs  de  triomphe.  —  Etabliftsemeats 
caliMiiqae«.  —  Départ  de  Pe-kfng.  —  La  route 
iafériale.  —  La  grande  muraille.  —  5$uin»hoa-fou.  — 
iy-maii-se.  —  Quelques  mots  sur  Tétat  de  la  Mission. 


Nous  fimes  nos  adieux  à  Texcellent  M.  Thierry  le  leii- 
tonain  de  notre  arrivée  et  nous  remontâmes  dans  les 
horribles  voitures  que  vous  connaissez. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Tien-tsin. 
Nous  étions  sur  nos  chars,  et 

tout  à  coup  nous  entendîmes  des  cris  cll-royablcs,  tels  que 
les  Chinois  seuls  savent  en  pousser.  Je  mets  lu  lête  hors  de 
h  voiture.  Que  vois-je?  grand  Dieu!  Au  bas  d'un  talus  de 
•quinze  pieds  de  haut  une  de  nos  ciiarrettes  renversée  les 
roues  en  Fair  et  les  mulets  les  quatre  fers  levés  au  ciel  ! 
D'un  bond  nous  étions  tous  à  terre.  —  Qui  est   là  de- 
dans? —  C'est  moi  !  —  Nous  entendîmes  la  voix  de  notre 
supérieur.  —  Êtes-vous  blessé?  —  Non.  —  N'avez-vous 
rien?  —  Absolument  rien,  je  voyais  arriver  la  chose.  — 
A]lous  Deo   graiias!  Nous  le  retirâmes  par.  les  pieds  de 
sa  pénible  position,  la  voiture  fut  relevée  et  le  convoi  se 
remit  en  marche. 

Le  soir  à  dix  heures  nous  étendions  pour  la  première 
fois  nos  matelas  sur  un  de  ces  fours  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut.  L'appartement  dans  lequel  on  nous  cascrna  était-il 
d'une  propreté  exquise,  c'est  ce  que  nous  n'eûmes  i)as  le 
temps  d'examiner.  Mais  ce  que  nous  éprouvâmes  bientôt, 
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c*est  qu'il  y  faisait  un  Troid  de  loup.  Les  foyers,  les  poêles 
sont  inconnus  en  Chine  :  veut-on  chauffer  les  appartements, 
on  y  place  un  vase  rempli  de  braises  h  côté  duquel  vous 
sufToqueriez  infailliblement,  si  le  gaz  qu*il  dégage  ne  trouvait 
pas  moyen  de  s'échapper  par  les  fenêtres  plus  ou  moins 
hermétiquement  fermées  au  moyen  de  papier,  en  guise 
de  carreaux  de  vitre.  Bref,  pour  ne  pas  avoir  le  bout 
du  nez  gelé  pendant  notre  sommeil  nous  nous  pelotonnons 
dans  notre  couverture  comme  le  ver  à  soie  dans  son 
cocoQ  et  nous  tâchons  de  dormir. 

Dès  une  heure  nos  conducteurs  vinrent  nous  éveiller 
avec  un  bruit  épouvantable.  C'est  qu'il  s'agissait  d'arriver 
ce  jour-là  à  Pe-king.  Or,  les  portes  de  la  ville  se  fermant 
au  coucher  du  soleil,  nous  n'avions  pas  de  temps  h  perdre. 
Baissant  encore  une  fois  la  tête  devant  la  triste  nécessité, 
nous  remontâmes  dans  nos  infernales  charrettes.  Vers  dix. 
heures  nous  nous  arrêtâmes  pour  prendre  un  léger  repas 
et  à  quatre  heures  nous  nous  trouvions  devant  les  portes 
de  Pe-king. 

Pe-king  !  La  capitale  du  Céleste-Empire  !  La  ville  aux 
cent  merveilles  dont  nous  avions  lu  dans  le  temps  de  sL 
splendides  descriptions  !  Nous  croyions  trouver  ici  le- 
terme  de  nos  tribulations.  Quelle  erreur  amère  !  A  peine? 
avions-nous  dépassé  la  porte  que  nous  ne  pûmes  nous- 
empêcher  de  jeter  des  cris  d'épouvante  et  de  douleur.  Ce» 
n'étaient  plus  des  secousses  que  nous  éprouvions,  c'étaient 
de  vrais  sauts  de  carpe  que  nous  faisions  dans  nos  voitures. 
Nous  étions  obligés  de  travailler  du  dos,  des  pieds  et  des 
mains  pour  ne  pas  avoir  les  membres  broyés.  Jamais  je 
n'ai  vu  de  route  pareille.  Elle  a  été  dallée  jadis,  mais 
certainement  pas  réparée  depuis  plus  d'un  siècle  ;  les  eaux 
y  ont  creusé  des  fondrières  et  des  trous  .où  les  roues 
s'enfoncent  jusqu'à  l'essieu.  Les  mulets  même,  quelque  habi- 
tués qu'ils  soient  aux  passages  les  plus  difficiles,  n'avancent 
qu'avec  des  précautions  infînies  ;  à  chaque  moment  ils 
éprouvent  des  secousses  qui  leur  arrachent  des  gémissements 
de  douleur. 


I 
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.  Que  nous  fûmes  heureux  d'arriver  au  séminaire  !  Nous 
j  (bines  reçus  h  bras  ouverls  par  le  vénérable  Mgr  Mouly 
que  nous  avions  eu  le  bonheur  de  voir  à  Bruxelles  en 
1861,  et  par  son  digne  coadjuteur,  Mgr  Guerry.  Les  soins 
empressés  de  ces  bons  prélats  nous  lisent  bienlôt  oublier 
nos  fatigues  et  nos  douleurs. 

Les  passe-ports  qui  nous  avaient  été  délivrés  à  Tien- 
tsn  n'étaient  valables  que  jus<iu*à  Pe-king  ;  nous  étions 
torcés  d'en  prendre  d'autres  qui  nous  ouvrissent  les  portes 
de  la  Mongolie.  A  cet  etTet,  nous  nous  rendîmes  à  lam- 
hassade  française.  M.  le  conue  de  Bellonet,  chargé 
ffaŒiires  en  l'absence  de  Son  Exe.  l'ambassadeur,  l'ut 
pdr  nous  d'une  prévenance  extrême  ;  non-seulement  il 
se  chargea  d'aplanir  toutes  les  diiïicultés,  mais  il  poussa 
h  bonté  jusqu'à  vouloir  absolument  que  nous  acceptassions 
à  dinar  chez  lui. 

Comme,  il  fallait  quelques  jours  avant  que  toutes  les 
formalités  exigées  pour  les  passe-ports  fussent  remplies, 
nous  avions  du  temps  de  reste  pour  laire  quelques  courses 
dans  Pe-king.  La  capitale  de  la  Chine  est  vraiment  une 
ville  immense  ;  les  murs  peuvent  avoir  de  7  îi  8  lieues 
de  tour.  Elle  est  divisée  en  trois  villes  :  la  ville  impériale, 
b  ville  tartare  et  la  ville  chinoise.  Le  chiffre  de  la 
population  a  été  singulièrement  exagéré  :  je  me  rappelle 
avoir  lu  des  auteurs  qui  le  font  monter  jusqu'à  cinq 
millions  d'habitants,  ici  on  ne  croit  guère  qu'il  aille  au 
delà  d'un  million.  En  effet,  si  vous  en  exceptez  la  ville 
chinoise,  oîi  réellement  la  population  est  dense,  vous 
ne  pouvez  faire  un  pas  sans  rencontrer  quelque  jardin 
oa  quelcjue  parc  immense  dépendant  d'une  grande  habi- 
UUon. 

Si  vous  le  voulez,  faisons  un  petit  tour  dans  Pe-king. 
Ne  parlons  plus  de  la  voirie  :  les  rues  pavées  sont  des 
casse-cou  ;  celles  qui  no  le  sont  pas  ressemblent  à  un 
bourbier  infect  dont  la  vue  soulève  le  cœur.  Nous  voici 
dans  une  large  rue  bordée  de  magasins  offrant  le  coup 
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d'œil    le    plus    varié.    On    dirait  un  immense 
foire.  Des  façades  dorées,  des    ornementations 
des  mâts  surmontés  d^orifiammes  bordant  les    * 
de   la   porte,    des    enseignes    grotesques,    du 
vert,  du  bleu,  en  un  mot    tout  ce  qui  est  capabl 
le  regard  :  voilà  Textérieur  d'un  magasin  cliinoi 

A    l'étalage   vous    voyez  briller    rémail    travS 
toutes  les  formes  ;  des  coupes,  des  boîtes,  des 
en  jade  ;  des  coffrets,  des  écrans,  des  plateaux  i 
des  porcelaines  anciennes  qui  se  vendent  à  des 
et  des  porcelaines  modernes  qui  sont   loin   de  ^ 
qu'on  fabrique  en  Europe  ;  des  jeux  d'échecs  et  de 
des  boites  à  ouvrage  en  ivoire  ;  des  éventails,  des 
des    groupes   en    miniature,  en  un  mot  ces  mil 
bibelots  connus  chez  nous  sous  le  nom  de  chii 
Plus  loin  ce  sont  des  comptoirs  de  changeurs 
on  est  obligé  d'avoir  recours  à  toute  heure.    Er 
il   n'y   a    que  deux   monnaies,  le  lingot  d'arge 
sapëques,  pièces  en  cuivre   percées  d'un  trou  c 
lequel  on  les  enfile  en  forme  de  chapelets.  Il 
1800  pour  la  valeur  d'un  tncl  (8  fr.).  Voici  dos  va 
en  veux-tu,  en  voilà  des  gâteaux  rissolés,  des 
au  poisson,  des  viandes  inconnues  dont  se  dégage 
indéfinissable.  Tout  à  côté  vous  avez  un  établis 
thé  :    on   y    boit   la  tasse  pour  une  sapèque  ;  ; 
vous  pouvez  vous  livrer  entre  les  mains  du  barbiei 
en  pleine  rue,  lui  et  sa  boutique. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas,  de.  peur  de  ne 
écraser  :  ce  ne  sont  que  charrettes,  litières,  pa 
ânes,  chevaux,  mulets,  cavaliers,  piétons  ;  à 
instant  passent  de  longues  files  de  chameaux  a 
la  suite  les  uns  des  autres.  En  fait  de  femmes, 
voit  que  de  vieilles  :  convaincues  que  leurs  attr 
passés,  elles  ne  craignent  pas  d'exposer  à  la 
passants  leurs  figures  ridées  et  grimaçantes  et  i 
tranquillement  le  tabac  dans  de  longues  pipes 
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de  bambou.  Nous  avons  cependant  entrevu  le  visage 
de  quelques  Pékinoises  portées  dans  de  riches  palanquins. 
Si  le  type  européen  laisse  quelque  chose  à  désirer  à  leurs 
yeux,  du  moins  elles  préfèrent  nos  fraîches  couleurs  à 
leur  teint  couleur  de  parchemin,  car  elles  étaient  non 
pas  fardées,  mais  littéralement  peintes  au  blanc  et  au  rouge. 

J'étais  curieux*  de  voir  les  innombrables  arcs  de 
triomphe,  qui,  au  dire  des  auteurs,  décorent  les  rues  de 
Pe-king,  mais  -je  dois  vous  avouer  que  nous  partîmes 
d*un  grand  éclat  de  rire  à  la  vue  du  premier  qui  s'offrit 
à  nos  regards.  Représentez-vous  des  portiques  de  bois, 
détraqués,  jadis  dorés  et  peints,  mais  aujourd'hui  vermoulus 
et  étayés  par  des  poutres  branlantes  soutenues  elles- 
mêmes  par  des  étais  tombant  de  vétusté.  Il  est  prudent 
de  recommander  son  Ame  h  Dieu  lorsqu'on  est  ^obligé  de 
passer  sous  ces  superbes  propylées. 

Ne  croyez  pas  du  reste  que  ce  soient  seulement  ces  arcs 
de  triomphe  qui  menacent  ruine  à  Pe-king  :  toutes  les 
constructions  y  ont  un  air  délabré  qui  fait  mal  au  cœur. 
Tout  dans  cet  empire  s'est  tellement  immobilisé  qu'on  ne 
se  donne  pas  même  la  peine  de  réparer  les  murs  qui 
supportent  les  fastueuses  constructions  des  siècles  passés. 

Voyons  si  parmi  ces  débris  d'une  splendeur  qui  s'écroule 
nous  ne  découvrirons  point  quelques  souvenirs  européens. 
Et  d'abord,  voici  la  cathédrale  catholique  bâtie  au  dix- 
septième  siècle  par  les  Jésuites  dans  le  style  particulier 
qu'ils  ont  adopté  pour  tous  leurs  monuments  de  cette 
époque.  Cette  église  a  été  restituée  au  culte  en  vertu 
du  traité  de  Pe-king.  Une  nouvelle  cathédrale  en  ^tyle 
gothique  s'élève  sur  un  autre  point  de  la  ville,  tout  à 
côté  du  séminaire.  Ce  sera,  sinon  un  édifice  d'une  vaste 
étendue,  du  moins  une  belle  église  qui  fera  honneur  au 
culte.  En  face  de  la  nouvelle  cathédrale  se  trouve  l'asile 
de  la  Sainte-Enfance  :  ici,  comme  à  Tien-tsin  les  bonnes 
sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul  se  dévouent  au  service 
des  malades.  Non  contentes  du   dispensaire  qu'elles   ont 
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à  l*orphelinat  de  la  Sainte-Enfance,  elles  en  ont  établi 
plusieurs  autres  dans  différents  quartiei^s  de  la  ville,  et 
vous  ne  sauriez  croire  combien  elles  sont  aimées  à 
Pe-king.  Quand  le  peuple  les  voit  passer  dans  les  rues  avec 
leurs  larges  cornettes,  malgré  le  préjugé  qui  veut  que, 
rien  de  bon  n'arrive  d'Europe  il  s'écarte  avec  respect  en 
sëcriant  :  «  Ce  sont  ces  bonnes  femmes  qui  viennent 
gratuitement  soigner  nos  malades.  »  Nous  avons  visité 
également  l'ancien  cimetière  des  Jésuites,  qui  est  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  Nous  y  avons  reconnu  avec 
bonheur  les  monuments  élevés  à  la  mémoire  des  PP. 
Verbiest,  Schall,  Ricci  et  autres  Jésuites  célèbres  du 
xvn*  et  du  xvnr  siècles,  qui,  grâce  à  leur  zèle  autant  qu'à 
leurs  talents,  parvinrent  à  conquérir  au  catholicisme  une 
place  d'honneur  dans  la  capitale  même  du  Céleste-Empire. 

Nous  ne  mamiuàmcs  pas  de  monter  au  fameux  obser- 
vatoire construit  par  les  mêmes  Pères.  Tous  les  instru- 
ments, placés  sur  une  plaie-forme  en  plein  air,  sont  eu 
bronze  et  coulés  avec  un  soin  particulier.  Nous  avons  surtout 
admiré,  entre  autres,  une  immense  sphère  céleste  mobile, 
sur  laquelle  toutes  les  constellations  sont  gravées  en  relief 
et  un  sextant  d'une  hauteur  prodigieuse,  au  haut  duquel 
on  parvient  pîir  un  marche-pied  en  bronze  glissant  sur 
les  rails  autour  de  l'instrument.  Ce  qui  frappe  surtout  c'est 
la  remarquable  beauté  des  ornements  en  bronze  qui  suppor- 
tent les  divers  instruments.  Nous  avons  vu  là  des  dragons, 
des  lions  et  autres  emblèmes  qui  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Mais  en  voilà  plus  qu'assez  sur  Pe-king  :  nos  passe-ports 
sont  en  règle  et  nous  venons  de  louer  des  litières.  Des 
litières  oui  !  portées  par  deux  mules.  N'allez  pas  vous  écrier 
que  c'est  du  luxe,  tout-ii-l'heure  vous  pèserez  les  motifs 
qui  nous  ont  fait  agir. 

D'abord,  de  Pe-king  jusqu'à  Si-wan-se,  notre  futhre 
résidence,  il  va  une  distance  de  sept  jours.  Nous  faisons 
communément  cinq  heures  le  matin  et  cinq  heures  l'après- 
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midi  dinant  et  logeant  dans  les  splendides  hôtelleries  dont 
je  vous  ai  parlé  plus  haut.  Ensuite...  je  me  suis  plaint  de 
la  route  de  Ta-kou  à  Pe-king,  n'est-ce  pas?  mais  c'est 
pour  ici  que  j'aurais  du  réserver  mes  plaintes.  A  quatre 
lieues  de  la  capitale  commence  ce  qu*on  appelle  la  route 
impériale.  Vous  croyez  peut-être  que  nous  allons  rouler 
sur  une  voie  Appienne  ou  sur  une  voie  Sacrée  quelconque? 
Attendez-vous  y  !  Avant  d'entreprendre  ce  périlleux  voyage 
un  bon  chrétien  Tait  le  signe  de  la  croix  ;  le  muletier  chinois, 
qui  n'a  de  foi  que  dans  le  dieu  sapèque,  fait  assurer  son 
équipage  et  ses  bêtes.  Comme  on  ne  parlait  pas  de  notre 
peau  dans  le  contrat,  nous  crûmes  prudent  de  compter 
sur  nos  propres  forces  pour  nous  tirer  de  ce  passage. 
Et  jugez  si  nous  fîmes  bien. 

La  route  impériale  a  été  construite  il  y  a  mille  ans  au 
moins  ;  or  les  Chinois  de  cette  époque-là  ne  connaissant 
ni  le  macadam  ni  nos  beaux  cailloux  de  Quenast,  n'ont 
trouvé  rien  de  plus  simple  que  de  juxtaposer  d'énormes 
blocs  de  rocher  dont  les  interstices,  je  le  suppose,  ont 
dû  primitivement  être  comblés  au  moyen  d'une  matière 
quelconque.  Mais  aujourd'liui,  impossible  de  faire. deux 
pas  sans  rencontrer  un  abime  de  plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur. Ne  croyez  pas  que  j'exagère  :  pendant  quatre 
heures  nous  avons  sauté  d'un  bloc  à  un  autre,  et  nos  sou- 
liei*s  portent  d'irrécusables  témoignages  de  cette  mémorable 
expédition.  Nos  mulets,  moins  heureux  que  nous,  ont  plus 
d'une  fois  fait  la  culbute  ;  cependant,  soutenus  par  les 
guides  expérimentés  que  la  compagnie  d'assurances  avait 
mis  h  notre  disposition,  ils  sont  parvenus  à  s'en  tirer  sans 
y  laisser  leurs  os.  Du  reste,  rien  de  plus  pittoresque 
que  ce  passage.  La  route  impériale  court  entre  deux 
chaînes  de  rochers  escarpés  ;  on  se  dirait  dans  une  gorge 
des  Apennins. 

Au  lieu  même  où  commence  la  route  impériale  s'élèvent 
ces  constructions  gigantesques  si  connues  sous  le  nom  de 
murailles  de  Chine.  Ce  n'est  pas  encore  la  Grande  muraille, 
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celle-lii  se  trouve  à  plusieurs  jours  plus  loin,  sur  les  fron-^ 
tières  de  la  Monjçolie  et  de  la  Chine  :  c'est  à  propremenB 
parler  une  espèce  de  rempart  avancé,  destiné  à  couvrir 
la  roule  de  Pe-king.  L'aspect  de  ces  murailles  est  vraiment 
imposant  :  aussi  loin  que  la  vue  peut  porter,  on  les  voit 
courir  à  travers  les  plaines  et  les  vallées,  passer  sur  les 
rivières  et  les  fleuves,  escalader  les  collines  et  les  montagnes, 
surplomber  la  crête  des  rochers  les  plus  abrupts  et  les 
plus  élevés,  sans  s'arrêter  devant  aucun  obstacle.  Cet  ouvrage 
que  l'on  peut  îi  juste  titre  ranger  parmi  les  merveilles 
de  l'univers  a  été  construit  environ  200  ans  avant  notre 
ère  par  l'empereur  Thsin-chi-hoang,  dans  le  but  d'empêcher 
les  incursions  incessantes  des  Tartares-Mongols.  Cette 
muraille  se  développe  depuis  la  province  du  Chen-si  jusqu'aux 
frontières  de  la  Mandchourie  :  les  Chinois  lui  donnent  une 
étendue  de  mille  lieues,  et  la  chose  n'est  pas  improbable 
si  l'on  considère  qu'elle  franchit  des  montagnes  ayant 
plus  de  cinq  mille  pieds  d'élévation.  Elle  peut  avoir  environ 
20  pieds  de  hauteur  :  il  y  a  deux  faces  de  mur  d'une 
épaisseur  de  deux  pieds,  construites  en  briques  énormes  ; 
l'intervalle  est  comblé  de  terre  jusqu'au  parapet.  Celui-ci, 
ainsi  que  de  solides  tours  carrées  placées  de  distance 
en  distance,  sont  percés  de  créneaux.  On  la  traverse  en 
différents  endroits  sous  d'énormes  portes  voûtées  gardées 
par  des  satellites  et  défendues  par  des  tours.  Cet  Quvrage 
a  été  si  solidement  et  si  habilement  construit  que  voilà 
près  de  vingt  siècles  qu'il  s'est  conservé  intact,  sans  qu'on 
ait  eu  besoin  de  le  reparer:  mais  je  dois  h  la  vérité  de 
dire  qu'on  n'y  a  pas  employé  les  mêmes  soins  dans  toute 
sa  longueur  :  vers  l'extrémité  occidentale  suitout,  il  y  a 
des  endroits  où  l'on  trouve  des  revêtements  en  pierres 
brutes  au  lieu  de  briques  ;  il  parait  même  qu'il  y  a  des 
parties  oii  le  mur  se  réduit  à  un  modeste  rempart  en 
terre. 

Mais  continuons  notre  route.  Tantôt  nous  voyageons  h 
travers  des  chami)s  cultivés,  tantôt  ù  travers  des  steppes 
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déserts  où  nous  rencontrons  à  tout  instant  d'interminables 
convois  de  chameaux  au  poil  fauve,  transportant  à  Pe-king 
I*es  produits  de  la  Mongolie  et  de  la  Tartarie.  Ici  nous 
longeons  pendant  des  heures  des  chaînes  de  rochers,  lîi 
nous  gravissons  une  montagne  escarpée,  plus  loin  nous 
traversons  des  lacs  et  des  rivières  gelés.  Heureusement 
la  température  nous  favorise  :  il  fait  froid,  mais  sec  et 
fort  peu  de  vent  ;  pendant  longtemps  nous  cheminons  à 
pied  à  côté  de  nos  litières.  Et  bien  nous  en  prend 
quelquefois.  Au  premier  lac  que  nous  eûmes  à  traverser, 
la  glace  se  brisa  sous  les  pieds  d'une  de  nos  mules, 
la  pauvre  bête  avait  de  Teau  jusqu'au  cou,  on  eut  toute 
la  peine  du  monde  à  la  tirer  de  sa  fâcheuse  position. 

Le  soir  du  cinquième  jour  nous  entrâmes  à  Suin-hoa- 
lou,  ville  très-commerçante,  où  nous  étions  attendus  par 
M.  Gottlicher,  prêtre  de  la  Congrégation  des  Lazaristes. 
Quelle  fut  notre  surprise  et  notre  joie,  en  descendant 
chez  lui,  d'y  trouver  l'excellent  M.  Rray,  le  supérieur 
actuel  des  missions  de  Mongolie!  Ce  brave  et  digne  prêtre, 
averti  par  courrier  de  notre  arrivée,  s'était  mis  aussitôt 
à  la  tête  d'une  députation  dos  principaux  chrétiens  de 
Sy-\van-se,  et  avait  fait  une  course  de  deux  jours  pour 
venir  au-devant  de    nous. 

Et  ne  croyez  pas  que  c'était  de  joie  de  se  voir  déchargé 
de  la  Mongolie;  les  Lazaristes,  je  dois  le  dire  en  toute 
vérité,  regrettent  vivement  la  nécessité  où  ils  se  trouvent 
de  devoir  abandonner  cette  Mission,  et  certes,  s'ils  avaie;it 
le  nombre  de  prêtres  convenable  pour  fournir  aux  besoins 
des  nombreuses  provinces  confiées  à  leurs  soins,  jamais 
ridée  ne  leur  serait  venue  de  céder  h  une  autre  Congré- 
gation la  jeune  chrétienté  dont  ils  ont  jeté  les  premiers 
fondements,  et  où  ils  sont  respectés  et  vénérés  comme 
de  véritables  pères. 

Nous  aurions  vivement  désiré  nous  reposer  un  jour 
chez  le  digne  M.  Gottlicher,  mais  nous  désirions  plus 
vivement  encore  nous  trouver  à  Sy-wan-se  pour  y  célébrer 
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la  tète  de  Flmmaculée  Conception  ;  or,  nous  étions  déjà 
le  5  décembre,  et  il  nous  restait  deux  longues  étapes  à 
faire.  De  grand  matin  donc,  nous  étions  en  route,  escortés 
par  les  braves  chrétiens  de  Sy-\vau-se  montés  sur  de 
vigoureux  petits  chevaux  tartares.  Dans  la  journée,  une 
seconde  députation  de  cavaliers  vint  h  notre  rencontre. 
Cétait  donc  une  véritable  ovation  qu'on  nous  préparait  ! 
Comme  nous  souhaitions  voir  notre  nouvelle  patrie 
adoptive,  le  vaste  champ  confié  à  nos  travaux! 

Enfin,  par  un  étroit  défilé,  nous  débouchâmes  dans  une 
profonde    vallée,    environnée  de    toutes  parts  de  haute&> 
montagnes  et  traversée  dans  son  milieu  par  un  torrent-. 
Au  même  instant  le  canon  tonna  dans  le  lointain.  Nou^ 
levâmes  les  yeux  et  au  bout  de  la  vallée  nous  aperçùme^B 
un    petit    villnge  coquettement    perché    sur  le  flanc  d 
montagnes.  C'était  Sy-\van-se. 

Salut,  noble  hameau,  perle  de^  chrétientés  de  l'Orient 
Loin  du  bruit  et  de  Tagitation  du  monde  tu  étais  perdi 
dans   celte    vasie   solitude,    mais    Fœil    de  Dieu  a  su 
découvrir  au  milieu  de  tes  rochers  et  il  a  voulu  t*élever  en 
dignité  au-dessus  des  plus    opulentes    cités   de  rempire- 
car  seul  tu  peux  te  glorifier  d'appartenir  tout  entier  à 
religion  do  Jésus-crucitié  î 

En  effet,  Sy-\van-se  compte  environ   1,800  habitants, 
tous,  moins  trois  familles,  ont  le  bonheur  d'être  catholiques..^^ 
Avec  quelle  émotion  nous  les  vîmes  venir  à  notre  rencontra 
aux  doux  accents  de  Tharmonie,    au    son   des   cloches^ 
au  grondement  des  canons  et  des  pétards  !  Ils  étaient  lîR 
tous  en  habits  de  fête,    les  prêtres  du  séminaire  en  tète, 
les  enfants  et  les  vieillards,  les  hommes  et  les    femmes. 
Car  ici  la  femme  n'est  pas  esclave  comme  dans  le  reste 
de    Tempire  ;    le    christianisme  Ta  émancipée  :    plus  de 
servitude  pour  elle,  plus  de  ces  ignobles  pieds  déprimés 
qui    la    condamnent  à  une   séquestration  perpétuelle.  La 
femme  occupe  ici  la  place  qu'elle  doit  occuper  au  foyer, 
elle  est  la  compagne  et  non  la  servante  du  mari. 

Avec  quelle  curiosité  naïve  ils  contemplaient  les  nouveaux 
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prêtres  qui  arrivaient  de  si  loin  pour  travailler  au   salut 

de  leur  âme  !  Avec  quel  empressement  ils  se  jetèrent  sur 

nos^pas  lorsque,    descendant    de    voiture,    nous     nous 

dirigeâmes   vers    l'église  !    Là,    pendant  que,  •  prosternés 

devant  le  labernacle,  nous  remercions  Dieu  de  nous  avoir 

amenés    sains    et    saufs   au  terme  de  notre  voyage,  ils 

entonnèrent  tous  ensemble,  en  langue  chinoise,  un  de  ces 

chants  primitifs  dont  nous  ne  comprenions  pas  le  sens, 

mais   qui    inonda   notre    cœur    d'une   des    plus  douces 

émotions  que  nous  ayons  ressenlies  de  notre  vie! 

Et  maintenant  que  vous  dirai-je  de  notre  séminaire? 
n  me  serait  bien  ditBcile  de  vous  en  donner  une  idée 
bien  nette,  tout  y  est  construit  et  distribué  à  la  manière 
chinoise.  Il  n'y  a  d'européen  que  la  cuisine  et  celle-là  ne 
laissé  rien  à  désirer.  Pendant  l'élé  nous  occuperons  de 
petites  chambres  bien  fraîches  ;  durant  l'hiver  on  s'abrite 
dans  des  cavernes  creusées  sous  la  montagne.  Le  froid 
y  est  donc  bien  horrible  ?  allez-vous  vous  écrier.  Je  n'en 
sais  trop  rien.  Quand  on  voit  ces  pauvres  Chinois  enveloppés 
de  peaux  des  pieds  à  la  tête  (costume  que  nous  endosserons 
Dous-mêmes  d'ici  à  quelques  jours)  on  dirait  qu'il  gèle  à 
pierre  fendre,  et  cependant  mon  thermomètre  n'est  jamais 
desceudu  à  Ib*"  sous  zéro.  Sont-ils  plus  douillets  que 
nous,  ou  bien  avons-nous  une  saison  plus  rigoureuse  à 
attendre?  C'est  ce  que  je  vous  apprendrai  plus  tard.  Je  n'ai 
pas  oublié  la  recommandation  que  le  digne  doyen  de  Diest 

me  faisait  avant  mon  départ  :  «  Quand  vous  écrirez^  (écrivez 
in  Belge^  nexagérez  jamais.  )>  C'est  un  conseil  que  je 
veux   mettre   en  pratique;    pour   tout  au    monde   je  ne 

voudrais  pas  vous  donner  des^  indications    qui  devraient 

être  retractées  plus  tard. 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  exagérer?  Si  jusqu'ici  je  ne  vous 
aï  montré  que  les  roses  de  notre  Mission,  vous  savez  aussi 
bien  que  moi  qu'elle  a  ses  épines.  Sy-wan-se  n'est  pas  le 
seul  champ  que  nous  ayons  à  cultiver.  Outre  une  résidence 
ù  Torient  de  la  Mongolie  et  une  autre  à  Toccidcnt,  nous 
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avons  h  nous  occuper  de  5  à  6,000  chrétiens  disséminés 
dans  d'innombrables  villages  situés  quelquefois  à  plusieurs 
jours  de  distance.  Or,  la  vie  du  missionnaire  missîonnant 
est  d'enfourcher  un  cheval  ou  un  mulet,  et  d'aller,  accompa- 
gné de  son  catéchiste  distribuer  la  parole  de  vie  à  ces 
pauvres  brebis  dispersées.  Et  si  vous  voulez  vous  rappeler 
ce  que  j'ai  dit  des  voyages  dans  ce  pays,  vous  pourrez 
tacilement  vous  Taire  une  idée  des  fatigues  qui  attendent 
le  missionnaire  dans  ces  lointaines  pérégrinations. 

II  y  a  donc  ici  de  l'ouvrage  tracé  pour  tous  les  âges  et 
pour  tous  les  caractères.  Ètes-vous  jeune,  entreprenant, 
allez  évangéliser  par  monts  et  par  vaux  ;  vous  sentez-vous 
du  goût  pour  l'instruction,  il  y  a  des  places  de  professeur 
vacantes  au  séminaire  ;  préférez-vous  exercer  le  ministère 
sans  vous  exposer  à  de  ti-op  rudes  fatigues,  il  y  a  plus 
d'une  cure  ouverte,  on  en  créera  même  de  nouvelles  si 
cela  vous  convient  ;  vous  sentez-vous  porié  vers  Tascétisme, 
nous  avons  ici  un  établissement  de  la  Sainte-Enfance 
dirigé  par  des  vierges  chinoises,  et  une  congrégation  de 
filles  pieuses  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  institution 
assez  semblable  h  celle  de  nos  béguinages  :  quand  vous 
ne  feriez  que  conserver  toutes  ces  personnes,  pieuses, 
laborieuses,  soumises  comme  elles  le  sont,  vous  rendriez 
indubitablement  un  immense  service  à  la  Mission. 

Au  revoir,  chers  collègues,  puissiez-vous  nous  expédier 
d'ici  à  peu  de  mois  quelques  dignes  et  zélés  collaborateurs. 
Donnez-moi  des  Belges  !  Donnez-moi  des  Belges  !  s*écriait 
Saint-François  Xa\Mer.  Ce  cri,  j'en  suis  sûr,  sera  entendu 
de  nos  compatriotes. 

Votre  dévoué  collègue, 

FiiANçois  VRANGKX. 


CHAPITRE   V. 

m 

Ua  màmi  d'ea^ciiseB.  —  Chevaox  nengols.  —  Aspect  du 
pays.  —  ComiiieiieeiiieDts  du  ehrlfiitianisme  en  Mon- 
I^Ue.  —  Ori§;lBe  de  Sy-waB-se.  —  La  lle^fe  de 
^¥o£l.  —  li^étéeo  Mongolie.  —  Le  froid.  —  Habillements. 
—  MMeelns  ehinois. 


Voilà  bientôt  quatre  mois  que  vous  n*avez  plus  reçu 
de  mes  nouvelles.  Il  me  semble  vous  voir  à  l'arrivée  de 
chaque  courrier,  me  grondant,  m^accusant  de  paresse, 
me  traitant  de  chinois,^  me  jetant  par  delà  les  mers  le 
terrible  proverbe  :  «  Loin  des  yeux,  loin  du  cœur  !  » 

Tout  doux!  tout  doux!  De  grâce  que  voulez-vous  que 
Ton  vous  écrive  de  ces  antipodes  ?  Nous  n'avons  pas  ici  à 
notre  disposition  des  journaux  bien  informés  qui  nous 
apportent  toutes  chaudes  les  nouvelles  des  quatre  coins 
lu  monde.  Et  puis,  si  vous  saviez  comme  du  matin  au 
Mir    nous    avons  la    tête    torturée    par  Tétude  de  ces 

sempiternels  iang-iang^  tjinngtjinng^  tjounng-tjounng  !  C'est 

i  tel  point  que  je  n'ai  vraiment  pas  le  courage  de  me 
mettre  à  écrire  ;  je  m*imagine  qu'il  m'est  devenu  impossible 
de  donner  à  mes  pensées  une  forme  plus  ou  moins 
civilisée.  Je  pourrais  encore  alléguer  pour  excuse  qu'après 
le  beau  mémoire  que  M.  Van  Scgvelt  a  expédié  h  un 
de  ses  amis  par  la  poste  Indo-Chine  de  mars,  il  me  reste 
bien  peu  de  chose  h  dire  ;  mais  enfin,  essayons,  faisons 
acte  de  bonne  volonté,  lâchons  un  instant  la  bride  â  notre 
imagination 

Bon  !  Voilà  le  mot  bride  qui  tombe, de  ma  plume  !  Première 
idée  qui  en  amènera  d'autres,  je  l'espère.  Voulons-nous 
faire  un  tour  h  cheval  à  travers  nos  campagnes?  C'est 
uo  exercice  auquel  ii  faut  s'habituer  ici,  bon  gré  mal  gré  : 
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le  missionnaire  qui  n'est  pas  capable  de  faire  ses  dix  à 
douze  lieues  par  jour,  n'est  bon  qu'à  être  mis  h  la  réforme. 
Admirez  donc  les  vigoureux  jarrets  de  nos  petits  chevaux 
tarlares  au  poil  hérissé,  à  la  queue  traînante,  à  la  crinière 
•sauvage.  Ce  n'est  pas  par  la  beauté  qu'ils  brillent;  mais, 
bon  Dieu  !  que  nos  superbes  coursiers  européens  font 
triste  figure  à  côté  de  ces  indomptables  enfants  du  désert  ! 

Dernièrement  nous  eûmes  l'occasion  de  donner  un  pas 
de  conduite  li  M.  S....,  qui  était  venu  de  Pe-king,  monté 
sur  un  magnifique  étalon  anglais.  Pauvre  béte!  elle  ne 
marchait  qu'en  tâtonnant,  ne  sachant  oii  placer  le  pied 
entre  les  cailloux  et  les  débris  de  rochers,  refUsant  de 
passer  les  rivières  prises  de  glace,  hésitant  devant  chaque 
ravin;  tandis  que  nos  petits  tartares,  fiers  de  montrer 
leur  supériorité,  bondissaient  pas  dessus  tous  les  obstacles 
et  volaient  droit  au  but  comme  une  flèche,  sans  broncher 
jamais. 

Les  routes!  je  vous  l'ai  suffisamment  dit  dans  ma  lettre 
précédente,  c'est  à  ne  pas  s'en  faire  une  idée.  Dans  la 
partie  de  la  Mongolie  que  nous  habitons,  il  n'y  en  a  point. 
Que  vous  alliez  au  Nord  ou  au  Midi,  à  l'Orient  ou  à 
l'Occident,  partout  vous  rencontrez  des  chaînes  de  montagnes 
entrecoupées  de  gouffres  profonds  et  d'étroits  défilés. 
Elles  semblent  symétriquement  rangées  les  unes  à  côté 
des  autres;  ici  elles  paraissent  renversées,  entassées 
pêle-mêle  ;  plus  loin  elles  élèvent  jusqu'aux  cieux  leurs 
cîmes  aiguës  et  leurs  flancs  escarpés.  A  chaque  instant 
le  tableau  change  d'aspect  ;  mais  quelque  beau,  <iuelque 
varié  qu'il  soit,  la  vue  continuelle  de  ces  montagnes  et  de 
ces  rochers  finit  par  remplir  l'ûme  d'un  sentiment  profond 
de  tristesse,"  de  mélancolie  et,  le  dirai-je,  d'une  espèce 
d'impatience  fiévreuse.  Il  m'est  arrivé  à  certains  jours, 
je  ne  vous  le  cache  pas,  de  sentir  un  besoin  impérieux 
de  fai;*e  des  courses  furibondes  à  travers  les  gorges  et 
les  défilés,  ou  bien  d'escalader  montagne  après  montagne, 
dans  l'espoir  de  découvrir  enfin  quelque  horizon  plus  large. 


—  Si  — 

Quelle  faiblesse!  direz-vous.  Je   Tavoue;    mais    on   ne 
dompte  pas  son  pauvre  cœur  en  un  jour.  Il  est  de  ces 
moments   oii  la  nature   se  réveille  tout-h-coup  ;  où,  par 
une  étrange  illusion,  la  patrie  se  dresse  en  quelque  sorte 
wante  à  vos  yeux  ;  où  le  souvenir  de  tout  ce  qui  vous 
en  cher,  s'empare  de  votre  être,   et  alors,  alors  on  sent 
de  terribles  luttes  s'élever  dans  son  âme.  — ^Mais  y  eut- 
il  jamais  de  victoire  sans  combat  ?  —  Lutter,  n'est-ce  pas 
notre  condition  h  tous  ?  N'aurons-nous  pas  à  lutter  partout 
^  toujours? 

Vous  ne  croiriez  pas  quel  beau  motif  de  consolation  et 
en  même  temps  d'espérance  nous  trouvons  dans  lexempUî 
de  ces  pauvres  chrétiens  au  milieu  desquels  nous  sommes. 

n  y  a  un  demi-siècle  environ,  Pe-king  comptait  de 
nombreux  et  de  fervents  disciples  du  Christ,  auxquels 
tout  semblait  promettre  des  jours  paisibles  et  heureux, 
lorsqu'un  beau  matin  ils  furent  réveillés  comme  par  un 
coup  de  foudre.  L'empereur  Kia-King  venait  de  porter 
un  édit  de  mort  contre  tous  ceux  qui  suivaient  la  religion 
du  Maître  du  Ciel! 

Que  faire?  Comment  se  soustraire  h  l'œil  vigilant  des 
mandarins?  Où  se  cacher?  Où  fuir? 

Les  jours  suivants  vous  auriez  pu  rencontrer  sur  les 
terribles  routes  que  j'ai  décrites  dans  ma  lettre  précédenle, 
de  nombreux  groupes  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards,  exténués  de  faim,  brisés  de  fatigue.  Où 
se  rendaient-ils  ?' où  s'arréteraient-ils?  Là  où  la  main  de 
Dieu  les  conduirait. 

Le  nom  de  Mongolie  avait  été  prononcé  h  leurs  oreilles. 
Depuis  trois  jours  ils  avaient  mis^  la'  Grande  Muraille 
comme  une  barrière  entre  eux  et  leurs  persécuteurs, 
lorsqu'au  sortir  d'un  défilé  ils  débouchèrent  dans  une 
vaste  vallée  arrosée  par  une  source  limpide.  Celte  vallée 
était  inhabitée.  Il  fut  résolu  qu'on  y  attendrait  des  temps 
meilleurs.  Des  grottes  furent  aussitôt  creusées   dans   les 
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flancs  de  Li  montagae,  Fberbe  de  la  terre  servit  d'aliments, 
Tcau  du  ruisseau  tint  lieu  de  toute  autre  boisson. 

De  nos  jours  la  vallée  n'est  plus  un  désert:  elle  se 
couvre  annuellement  de  riches  moissons.  Sy-wan-se,  dont 
le  nom  était  inconnu  il  y  a  cinquante  ans,  est  devenu  un 
centre  célèbre  d'où  le  christianisme  rayonne  sur  tout  le 
Nord  de  la  Chine.  C'est  dans  son  sein  que  les  jeunes 
lévites  de  la  Mongolie  viennent  s'abreuver  aux  sources 
des  sciences  sacrées.  Tout  à  côté  du  séminaire  s'élève 
une  magnitique  cathédrale.  Les  temps  ne  sont  plus  où  le 
signe  sacré  de  la  Rédemption  était  condamné  à  fuir  la 
lumière  :  il  s*élève  majestueusement  dans  les  airs,  et  à 
l'abri  de  son  ombre  salutaire  des  milliers  de  chrétiens 
viennent  en  toute  liberté  offrir  leurs  hommages  au  Dieu 
crucifié. 

Ohî  s'il  était  donné  à  nos  chrétiens  d'Europe  de  voir 
la  ferveur  de  nos  pauvres  Chinois  !  Jamais  de  ma  vie  je 
n'oublierai  le  spectacle  dont  nous  avons  joui  pendant  la 
nuit  de  Noël.  De  nombreuses  caravanes  campaient  en 
plein  air  par  un  froid  de  25  degrés.  C'étaient  des  chrétiens 
accourus  des  villages  voisins  qui  n'avaient  pu  trouver 
d'abri  chez  leurs  amis  ou  connaissances;  car  aux  jours 
de  grandes  fêtes  on  arrive  de  dix,  quinze  lieues  à  la 
ronde  pour  assister  aux  offices,  et  toutes  les  cavernes 
du  village  se  changent  en  hôtelleries.  Dès  longtemps 
avant  minuit  l'église  était  comble.  Au  moment  où  le  prêtre 
entonna  le  cantique  par  lequel  les  anges  annoncèrent 
aux  bergers  la  naissance  du  Sauveur,  des  milliers  de 
péiards  éclatèrent  îi  la  fois,  les  canons  tonnèrent,  les 
cloches  sonnèrent  à  toute  volée  et  l'assemblée  entière, 
comme  emportée  par  un  saint  délire,  se  leva  répétant 
avec  un  pieux  enthousiasme  :  (c  Gloire  &  Dieu  au  haut 
des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  !  » 

Oui!  nobles  chrétiens  de  la  Mongolie,  puisse  la  paix 
du  Seigneur   demeurer   éternellement  parmi  vous!  Vous 
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avez  connu  les  fatigues  de  la  lulle,  il  est  juste  que  vous 
cueilliez  les  doux  fruits  de  la  victoire.  Et  puissent  vos 
prières  obtenir  que  ceux  qui  sont  venus  de  si  loin  pour 
TOQS  aider  à  soutenir  les  combats  de  la  vie,  ne  sentent 
jamais  défaillir  leur  propre  courage  ! 

Vous  voyez  que  je  n*ai  pas  oublié  la  promesse  que  je 
ions  ai  faite  de  ne  pas  vous  cacher  les  tribulations  qui 
attendent  le  pauvre  missionnaire  :  au  reste  que  cela  ne 
vous  effraie  pas  trop  :  il  y  a  des  âmes  privilégiées  qui 
n'éprouvent  point  ces  combats,  peut-être  serez-vous  du 
nombre. 

Pour  moi,  j'attends  avec  impatience  que  Tété  vienne 
chasser  au  loin  la  tristesse  et  la  monotonie  de  nos  mon- 
tagnes. Bientôt  tout  va  prendre  ici  un  aspect  frais  et 
riant.  Aux  premières  pluies,  nos  vallées  desséchées, 
brûlées  par  Tàpre  souffle  du  vent  de  Sibérie,  vont  se 
couvrir  dlB  riches  moissons;  nos  montagnes  et  nos  rochers 
nus  et  dépouillés  encore  vort  se  parer  d'une  brillante 
robe  de  mousse  et  de  verdure  et  seront  animés  par  les 
joyeux  ébats  d'innombrables  essaims  de  chèvres  et  de 
brebis. 

Ne  croyez  pas  que  je  fasse  de  la  poésie  :  tous  ceux  qui 
ont  vu  la  Mongolie  pendant  la  belle  saison,  s'accordent  à 
dire  que  c'est  un  séjour  enchanteur. 

Que  de  fois  nous  avons  ri,  entre  nous,  de  ce  bon  M. 
G....  qui,  pendant  un  de  nos  voyages  à  Paris,  nous  avait 
Ait  de  la  Mongolie  un  tableau  à  faire  dresser  les  cheveux 
sur  la  tête.  Si  nous  n'avons  pas  trouvé  ici  les  horribles 
croix  et  les  tribulations  sans  nombre  dont  nous  semblions 
menacés,  du  moins  le  bon  Dieu  nous  tiendra  compte  de 
notre  bonne  intention  :  il  sait  que  nous  étions  prêts  à  tous 
les  sacrifices. 

Nous  nous  attendions,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  à  un 
hiver  d'une  rigueur  sans  pareille;  on  nous  avait  parlé 
d*une  température  habituelle  de  40  degrés.  Eh  bien!  je 
puis  vous  le  dire  en  toute  vérité,  jamais  je  n'ai   moins 
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souffert  du  froid  que  cet  hiver.  Est-ce  h  dire  qu  il  fasse 
moins  froid  ici  qu*ea  Belgique?  Je  me  garderai  bien  de 
ratfirmer  ;  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier,  février, 
le  thermomètre  se  promenait  presque  loujours  entre  i8 
et  25  degrés  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  jamais  descendu 
si  bas  en  Belgique.  Et  néanmoins  je  maintiens  mon  dire: 
on  supporte  beaucoup  mieux  le  climat  de  la  Mongolie 
que  celui  de  nos  contrées. 

Et  d*abord,  ici  on  s'habiiuc  au  froid.  En  Belgique  vous 
avez  de  la  neige  aujourd'hui  et  de  la  pluie  demain;  le 
matin  le  vent  est  au  Nord  et  le  soir  i!  soufre  du  Midi. 

Ces  brusques  changements  de  température  sont  inconnus 
dans  ces  parages  :  le  vent  se  met  au  Nord  en  septembre 
et  y  reste  jusqu'en  avril.  De  tout  l'hiver  pas  de  pluie, 
pas  de  brouillard,  fort  peu  de  neige  et  jamais  de  dégel. 
Le  ciel  est  presque  toujours  d'une  sérénité  parfaite,  et 
je  pense  qu'il  est  impossible  de  faire  des  promenades 
plus  délicieuses  et  surtout  plus  salutaires  que  celles  que 
Ton  peut  faire  journellement  ici  sous  les  rayons  bienfai- 
sants du  soleil  de  midi. 

Et  puis  comme  nous  sommes  conforlablement  logés  et 
vêtus!  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  nos  chaudes  cavernes  : 
M.  Van  Segvelt  les  a  décrites  au  long  et  au  large  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  énumérer    les   différentes    pièces 
de  noire  costume  de  voyage.  En  guise   de    pantalon    on 
porte  autour  des  jambes  d'énormes  sacs  bourrés  d'ouate  ; 
pour  habit  de  dessous  on  a  une  veste  idem.  Par-dessus 
une  longue  robe  entièrement  fourrée  de  peau   d'agneau; 
pour  garantir  le  cou,  une  pelisse  en  peau  de  loutre  ;  pour, 
préserver  la  poitrine  et  le  dos,  une  espèce   de    cuirasse 
en  peau;  et  par-dessus  tout,  un  manteau  fourré  qui  des* 
cend  jusqu'à  mi-jambes.  Pour  chaussure  on  a  d'énormes 
bas  ouatés,  abrités  dans  de  gigantesques  bottes  en  velours, 
doublées  de  feutre;  et  pour  coiffure  un  vaste  bonnet  en 
peau  de  renard  avec  rabats  pour  le  front,   les  oreilles  et 
le  cou. 
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Après  ce  que  je  vous  ai  dit  du  climat  de  la  Mongolie, 

vous  allez  considérer  notre  accoutrement  comme  un  luxe 

superflu.  Ne  jugez  pas  trop  vite  :   rappelez-vous  que   je 

vous  parle  d'un  costume  de  joyage;  or,  voyager  dans  ce 

pays-ci,    c'est  très  souvent  monter  ù  cheval  ou  se  coucher 

sur  une  charrette  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  et  malheur 

à  celui  qui  n'a  pas  pris  ses  précautions  contre  la  rigueur 

de  la  saison.  Il  se  trouvera  tantôt  dans  des  gorges   où 

le  vent  s'engouffre  avec  une  violence  dont  vous  ne  pouvez 

vous  faire  d'idée  ;  tantôt  il  aura  à  gravir  des  montagnes 

au  sommet  desquelles  l'aquilon  déploie  toute  sa  puissance; 

il  sera  peut-être  surpris  par  une  tempête  de    neige  qui 

le  glacera  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Il  arrive  qu'un  grand 

nombre  de  malheureux  périssent  ainsi  chaque  hiver  victimes 

de  leur  imprudence. 

On  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  précautions,  d'autant 
plus  qu'il  •ne  fait  pas  bon  tomber  entre  les  mains  des 
Esculapes  chinois.  Que  le  bon  Dieu  nous  préserve  de 
devenir  jamais  malades  ici  !  Nous  avons  au  séminaire  une 
pharmacie  chinoise.  Je  ne  sais  vraiment  qui  a  pu  imaginer 
d'employer  comme  remèdes  les  horribles  drogues  qui  s'y 
trouvent:  des  pattes  de  crapaud,  des  yeux  de  loup,  des 
griffes  de  vautour,  de  la  peau  et  de  la  graisse  humaines, 
et  d'autres  médicaments  plus  affreux  encore  dont  je  vous 
fais  grâce.  Jamais  antre  de  sorcière  n'a  renfermé  une 
collection  d'horreurs  pareilles. 

Xe  croyez  pas  cependant  que  ICo  médecins  chinois    ne 
soient  pas  habiles;  je  constate  simplement  qu'ils  ont  des 
remèdes  dont  nous  ne  nous  faisons   aucune    idée.  Der- 
nièrement un  missionnaire  Lazariste  tombe  malade  de  la 
fièvre.  Vous  croyez   qu'on    va  lui   donner    une  dose  de 
quinquina.  Attendez-vous-y  !  Le  docteur  arrive.  Il  examine 
le  patient  et  aussitôt  lui  administre  sans  façon  sur    les 
avant-bras  d'abord,  sur  les  mollets  ensuite,  une  volée  de 
coups  si  bien  appliqués,  qu'au  bout  de  dix    minutes    le 
sang  jaillissait  en  abondance.  —  C'était    fini  :    la    fièvre 
avait  disparu. 
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Je  me  rappelle  que  nous  causions  parfois  a 
de  reflicacité  de  Tacupuncture.  Tel  y  croyùt, 
8'en  moquait.  Permettez-moi  de  citer  un  bit  q 
donner  raison  aux  premiers.  Il  y  a  deux  aa 
M.  Smorenburg,  de  la  mission  de  Pe-king,  I 
dans  un  petit  village,  situé  h  quelques  lieues  de  1 
pour  administrer  les  sacrements  à  plusieurs 
atteiuls  du  choléra.  A  peine  eut-il  achevés 
tâche  qu'il  ressentit  les  prodromes  de  la  maladie 
illusion  sur  son  élat,  il  s*élance  à  cheval  das 
d'arriver  à  Pe-king  à  temps  pour  se  faire  traite 
lieues  de  la  ville  il  n*en  pouvait  plus  :  il  se  I 
dans  une  pagode,  et  ordonna  à  son  catéchiste 
ventre  à  terre  à  Pe-king  pour  chercher  du  secoi 
temps  les  crampes  le  saisirent  aux  entrailles 
violence  telle  qu'il  s'évanouit  complètement. 

Cependant,    quelques   païens    touchés    de   ( 
coururent  appeler  le  méJecin  du  village.  Celui 
aussitôt    à   la    besogne.   S'armant  d'une  forte 
l'enfonça  tout  entière  dans  le  vendre  du  patie 
ne  jaillit  point.  Il  est  mort  s  écria  TËsculape.  < 
répondit  faiblement  M.  Smorenburg  rappelé  à 
le  sentiment  de  la  douleur,  j'ai  fort  bien  senti 
piqué  :  continuez  toujours.  »  De  nouvelles  tenta 
faites.  Après  quelques  instants  une  goutte  de 
A  cette  vue  le  docteur  ayant  la  quasi-certitud< 
le  malade  se  mit  à  l'acupuncturer  avec  une  sort 
quand  on  arriva  de  Pe-king  avec  une  litière 
le  pauvre  M.  Smorenburg  percé  de  plus  de   i 
d'aiguille,  mais  tout  symptôme  de  choléra  ava 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  de  la 
je  vous  demande  la  permission  de  citer  enco 
dont  nous  avons  été  témoins  oculaires.  Un  de 
tiques  tomba  du  toit  il  y  a  quelques  jours.  Nou 
mort  sur  le  coup  :  il  avait  eu  la  maladresse  d 
choir  sur  le  dos  et  pendant  plus  d'un  quart  d 
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pas  signe  de  vie.  Le  médecin  arrive,  tàte  le  pouls 
:  quelques  inslants  et  ordonne  qu*on  apporte  une 
fe.  On  obéit  à  ses  ordres.  Avisant  alors  un  enfant 
|8  ans,  il  le  prend  à  part,  lui  dit  quelques  mots  à 
I  et  lui  donne  la  soucoupe.  Gomment  vous  dire  ce 
^  passa  ensuite  ?  Le  petit  gamin  se  retira  dans  un 
A  au  bout  d*un  instant  il  présenta  gravement  au 
r  la  soucoupe  remplie  jusqu*aux  bords  d*un  nectar 
I  n*ai  jamais  vu  faire  usage  en  Europe.  Aussitôt  le 
a  secoua  rudement  le  malheureux  blessé:  celui- 
it  les  yeux  en  poussant  des  gémissements  de  douleur. 
E,  lui  dit  le  docteur.  »  Le  pauvre  diable  ouvrit 
res,  et  il  lui  fallut,  bon  gré  mal  gré,  ingurgiter 
ieuse  médecine  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Hing  y  Ktoang  »  ordonna  le  docteur.  Aussitôt  deux 
lUx  gaillards  soulevèrent  le  patient,  et,  le  traînant 
que  le  soutenant,  ils  le  forcèrent,  malgré  ses  cris 
lamentations,  de  marcher  pendant  deux  heures 
i  donner  un  moment  de  répit.  Et  le  résultat,  me 
>us  ?  Trois  jours  après  le  malheureux  était  à  son 
^  frais  et  dispos  comme  avant  sa  chute. 
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Mais  en  voilà  assez  sur  la  médecine.  Voulons- nous  par, 
manière  de  contraste  parler  quelques  instants  cuisioe! 
La  cuisine!  voilà  encore  un  article  qui  va  vous  faire  ouvrir 
de  grands  yeux  !  A  notre  départ  nous  nous  croyioni 
condamnés  pour  la  vie  à  nous  nourrir  d*avoine  et  (te 
milli-t,  et  à  boire  de  Teau  claire.  Oui-da  !  se  nourrir 
d'avoine  et  de  millet,  quand  le  bon  Dieu  vous  place  daus 
un  pays  où  les  cailles,  les  faisans,  les  perdreaux  abondent;  ^ 
où  les  chevreuils  et  les  antilopes  bondissent  par  centaines 
au-dessus  de  vos  télés  !  Eh  !  à  qui  la  divine  Providence 
destinerait-elle  cette  nourriture  substantielle,  si  ce  n'est 
à  ses  pauvres  missionnaires?  Certes,  ce  n'est  pas  pour 
les  Chinois  qu'ElIe  Ta  créée  :  Testomac  chinois  a  horreur 
des  viandes  noires;  il  s'accommode  mieux  de  Tàne  et  dif 
chien.  Vous  croyez  que  je  badine  ?  Moi  aussi  j'ai  longtemps 
considéré  comme  une  fable  ce  que  Ton  raconte  des  goûts 
dépravés  du  Chinois,  mais  depuis  que  j'ai  vu  nos  domes- 
tiques se  régaler  d'un  de  nos  chiens  de  basse-cour, 
mort  de  vieillesse  et  de  maladie,  j'ai  bien  dû  me  rendre 
à  l'évidence. 

Nous  autres  donc  qui  avons  l'estomac  plus  délicat 
nous  nous  permettons  de  manger  force  gibier  :  ne  croye: 
point  que  ce  soit  ici  un  objet  de  luxe  :  les  perdreaux  si 
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vendent  dix  centimes  ;  de  magnifiques  chevreuils  se  paient 
de  3  à  4  francs  la  pièce.  Nous  ferions  des  festins  de  roi, 
si  avec  cela  nous  avions  quelques-uns  de  nos  bons  légumes 
d'Europe.  Mais  patience,  cela  viendra.  On  est  parvenu  à 
acclimater  ici  la  pomme  de  îerrc  ;  je  ne  sais  ce  qui 
nous  empêcherait  de  voir  bieiUùt  pousser  dans  noire 
jardin  des  épinards,  des  asperges,  des  petits  pois  et  qui 
sait,  peut-être  nos  bons  petits  choux  de  Bruxelles. 

Vous  allez  me  trouver  excessivement  épicurien  pour 
un  missionnaire,  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  se 
gorgerait  d'avoine  et  de  millet  quand  on  psut  aisément 
se  procurer  des  choses  qui  ne  sont  ni  moins  bonnes, 
ni  plus  chères.  Tenez,  puisque  vous  me  poussez  sur  ce 
terrain,  je  vous  avouerai  même  que,  le  mois  prochain, 
nous  commencerons  a  brasser  de  la  bière.  Du  llié  le 
matin,  du  thé  h  midi,  du  thé  le  soir,  du  thé,  du  thé 
toujours  du  thé,  sommes-nous  donc  condamnés  h  voir  noire 
sang  se  changer  en  thé?  Ou  bien  devrions-nous  nous 
mettre  ù  Thorrible  eau-de-vie  chinoise?  Car  enfin,  sous 
ce  climat  rigoureux,  on  sent  le  pressant  besoin  d'une 
boisson  plus  ou  moins  alcoolisée.  La  vigne,  vous  le 
sentez  bien,  est  inconnue  dans  ces  parages  ;  mais  nous 
recevons  d'une  côte  située  plus  au  sud,  de  magnifiques 
grappes  de  raisin  qui  nous  servent  à  fabriquer  le  vin 
dont  nous  avons  besoin  poiJr  le  saint  Sacrifice,  et  puisqu'il 
faut  faire  confession  nette,  je  m'accuse  qu'aux  grandes 
occasions  il  sert 

Oui-da  !  va  s'écrier  quelque  janséniste  à  la  longue  figure, 
cesl  là  la  vie  de  missionnaire  !  Autant  valait  rester  en 
Europe.  Eh  quoi  !  nous  sommes  ici  Ji  vous  plaindre,  vous 
supposant  enterrés  dans  une  espèce  de  Sibérie  et  vous 
menez  une  vie  de  sybarite,  dans  un  vrai  paradis  terrestre  ! 

—  Pardon  Monsieur,  un  instant,  s'il  vous  plaît.  Voici 
mon  catéchiste  qui  entre. 

Le  catéchiste.  —  Le  père  spirituel  voudi\iii-il  faire  ses 
préparatifs  pour  une  adtninislration? 
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Moi.  —  Est-ce  loin  d'ici? 

Le  catéchiste.  —  Je  pense  que  nous  y  serons  avant 
huit  jours. 

Moi.  —  Oui  !  et  par  un  temps  pareil  !  Croyez-vous 
que  cela  presse? 

Le  catéchiste.  —  Quand  le  courrier  quitta  le  malade, 

celui-ci    était   déjà    bien    bas  et  il  désirait  beaucoup  se 

confesser.  Voilà  bientôt  deux  ans  qu'on  n'a  pas    fait    la 
mission  dans  son  village. 

Moi.  —  Nous  partirons  à  l'instant. 

Le  catéchiste.  —  Ferai-je  alleler  le  char? 

Moi.  —  Malheureux  !  vous  savez  que  le  nom  seul  de 
vos  chars  me  fait  venir  de  la  chair  de  poule.  Dois-je 
arriver  là-bas  les  membres  rompus?  Faites  seller  les 
chevaux. 

Me  voilà  donc  en  route  pour  quinze  jours,  trottant 
cinq  heures  le  malin,  cinq  heures  l'après-midi  ;  le  soir 
logeant  Dieu  sait  dans  quels  taudis!  dînant  quelquefois 
par  cœur,  et  me  nourrissant  au  souper  de  mels  dont  je 
me  garde  bien  de  faire  l'analyse  de  peur  de  perdre  l'appétit 
à  la  première  bouchée. 

Trouvez-vous  mauvais  qu'à  mon  retour  je  me  régale 
d'un  morceau  de  chevreuil  et  d'un  doigt  de  vin  ! 

Mais,  me  direz-vous,  ce  sont  là  des  cas  tout  à  fait 
exceptionnels,  qui...  —  Eh  !  mon  Dieu,  oui  !  comme  il  en 
arrive  quand  on  a  dans  son  district  25  chrétientés  distantes 
à  plusieurs  jours  l'une  de  l'autre. 

Vous  entendiez  tout  à  l'heure  mon  catéchiste  qui  me 
disait  que  ce  pauvre  malade  ne  s'était  plus  confessé 
depuis  la  dernière  mission.  Savez-vous  ce  qu'on  entend 
par  mission  dans  ces  parages?  Le  voici.  Je  vous  disais 
donc  que  dans  notre  district  de  Sy  wan-se  nous  avons 
des  chrétiens  éparpillés  dans  vingt-cinq  villages  différents. 
Dans  combien  de  ces  villages  croyez-vous  qu'il  y  ait 
des  prêtres?  A  Sy-wan-se  seul.  Et  cependant  il  faut  rompre 


—  el- 
le pain  de  vie  à  ces  pauvres  brebis  dispersées.^Gomment 
faire? 

Annuellement,  à  Tépoque  où  les  travaux  de  la  campagne 
ont  cessé,  deux  missionnaires,  accompagnés  de  leurs 
catéchistes,  quittent  le  séminaire  et  commencent  leur 
logmée.  Les  voici  arrivés  dans  un  village  ou  il  y  a  des 
chrétiens.  Ceux-ci  font  à  leurs  Pères  spirituels  une 
réception  sinon  magniflque,  du  moins  cordiale  ;  la  famille 
la  moins  pauvre  cédera  pour  quelques  jours  la  caverne, 
tout  à  riieure  encore  habitée  par  elle-même,  et  le  soir  les 
oiissionnai[;es  pourront  étendre  leur  matelas  sur  un  Kkang 
où  ils  ne  sont  pas  du  tout  sûrs  de  trouver  le  sommeil, 
grâce  à  la  présence  de  certains  petits  hôtes  que  leurs 
prédécesseurs  y  ont  oubliés.  N'importe,  en  mission,  il  ne 
faut  pas  être  si  délicat. 

Voici  donc  le  missionnaire  à  Touvrage  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée.  Ces  pauvres  chrétiens  n*ont  plus  entendu 
parler  religion  depuis  un,  deux  ans  peut-être  :  Il  faudra 
par  conséquent  les  instruire.  Soir  et  matin  on  les  réunira 
pour  leur  rappeler  les  grandes  vérités  de  la  foi.  Il  y  a* 
des  enfants  à  préparer  pour  la  première  communion,  les 
cérémonies  du  baptême  ù  suppléer,  des  mariages  h  bénir, 
des  catéchumènes  à  examiner,  des  réconciliations  à  opérer, 
des  différends  à  juger;  il  y  a  la  confession  de  tous  ces 
chrétiens  à  entendre.  Quelle  agréable  occupation  pendant 
huit  ou  dix  jours  !  Et  puis  quand  tout  est  fini,  quand  le 
missionnaire  a  donné  sa  dernière  bénédiction  au  petit 
troupeau  qu'il  vient  de  réconcilier  avec  Dieu,  il  monte  à 
cheval  et  s*en  va  à  quinze,  vingt  lieues  plus  loin  recom- 
mencer les  mêmes  travaux.  Et  cela  pendant  combien  de 
temps?  Qui  sait?  pendant  six,  sept,  huit  mois  peut-être. 

Pauvres  chrétiens  de  la  Chine!  n'esl-on  pas  en  droit 
de  s*écrier  avec  le  Sauveur  :  «  La  moisson  est  grande  et 
il  y  a  peu  de  moissonneurs!  » 

Et  notez  bien  que  je  ne  parle  pas  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Mongolie  trois  ou  quatre  fois  plus  vaste  peut- 
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être que  le  district  de  Sy-wan-se.  Vous  avez  appris  par 
les  dernières  lettres  que  M.  Hainer,  accompagiiii  d'un 
jeune  prêtre  chinois,  est  allé  se  lixer  dans  ces  parages. 
Il  réside  dans  la  vallée  des  Eaux-Noires,  située  à  quinze 
jours  d'ici.  Imuiédiatement  après  les  fêles  de  Pâques, 
M.  Van  Segvelt,  accompagné  de  deux  prêtres  chinois, 
partira  pour  le  même  district.  Il  ne  sei'a  qu'à  huit  jours 
de  M.  Hamer.  Jamais  cette  partie  de  la  Mongolie  n'aura 
vu  tant  de  prêtres  réunis,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'y 
trouvent  de  magnifiques  occasions  de  déployer  leur  zèle 
et  leur  charité. 

La  partie  (|ui  est  échue  à  M.  Hamer,  subit  en  ce  moment 
une  bien  triste  crise:  elle  est  en  proie  5  toutes  ies 
horreurs  de  la  famine.  Ce  terrible  tléau,  que  nous  ne 
connaissons  plus  que  de  nom  en  Europe,  grâce  à  la 
multitude  et  à  la  rapidité  des  communications,  et  grâce 
surtout  à  la  charité  chrétienne  qui,  dans  les  grands  jours 
de  malheur,  trouve  le  moyen  de  se  mettre  à  la  hauteur 
des  plus  vastes  besoins,  la  fomine  exerce  presque  annuel- 
lement sur  plusieurs  points  de  la  Chine  des  ravages 
épouvantables  qui  rappellent  les  plus  lugubres  époques 
du  moyen-âge  dans  nos  contrées.  Il  suliit  d'une  inondation, 
d'une  année  de  sécheresse  pour  que  des  provinces  entières 
soient  décimées  par  la  mort. 

C'est  ce  qui  arrive  en  ce  moment  dans  le  district  des 
Eaux- Noires.  Le  manque  de  pluie  a  totalement  fait  périr 
la  récolte  de  l'année  précédente,  et  les  malheureux  habitants, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  parcourent  tout  le  pays  par 
bandes  armées,  détroussant  les  voyageurs,  pillant  les 
formes  et  les  villages.  C'est  à  tel  point  que  les  mandarins 
se  sont  vus  dans  la  nécessité  de  requérir  la  force  armée 
à  Pe-king. 

Lorsque  nous  apprîmes  ces  détails  de  la  bouche  même 
des  courriers  des  Eaux-Noiresqui  venaient  prendreM.  Hamer, 
nous  hésitâmes  h  laisser  partir  ce  cher  confrère.  Mais 
ces  vaillants  chrétiens,  riant  de  notre  peur,   nous    firent 
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remarquer  un  pavillon  qu'ils  avaient  arboré  au  haut  de 
leur  char.  Ce  pavillon  portait  en  grands  caractères  cliinois 
rinscription  suivante:  «  Prêtre  de  la  religion  du  Maîlre 
du  Ciel,  voyageant  sous  la  protection  de  S.  M.  l'empereur 
des  Français.  Avec  ce  pavillon,  disaienl-ils,  ils  passeraient 
en  toute  sécurité  à  travers  une  armée  de  mille  brigands. 
Il  est  de  fait  que  depuis  la  dernière  guerre  le  nom  de 
Français  exerce  un  incroyable  prestige  en  Chine. 

Cependant  ce  qui  nous  rassurait  davanlage,  c'est  que 
nous  savions  fort  bien,  qu'au  pis  aller,  M.  Hamer  en 
serait  quitte  pour  remettre  aux  brigands  Targent  qu'il  avait 
sur  lui.  Jamais  les  voleurs  chinois  n'en  veulent  h  la  vie 
de  ceux  qu'ils  détroussent.  Ils  vous  diront  poliment  :«  Le 
frère  aîné  voudrait-il  me  donner  de  quoi  continuer  ma 
route?  »  ou  bien:  «  Je  suis  fatigué,  le  frère  aîné  voiidrail- 
il  me  prêter  son  cheval?  »  A  ces  questions  il  n'y  a  que 
deux  manières  de  répondre:  si  les  brigands  sont  trop 
nombreux,  donnez-leur  ce  qu'ils  vou3  demandent;  s'ils  ne 
sont  que  huit  ou  dix,  làchez-Icur  un  coup  de  revolver 
par-dessus  la  tête,  et  à  l'instant  morne  ils  vous  montreront 
les  talons  :  habitués  qu'ils  sont  h  ne  manier  que  de  misé- 
rables fusils  à  mèche,  ils  ont  une  peur  atroce  de  nos 
armes  européennes. 

Mais  me  voilà  bien  loin  de  mon  sujet  avec  mes  histoires 
de  brigands.  Je  vous  ai  dit  un  mot  de  Sy-\van-se  et 
(le  la  partie  orientale  de  la  Mongolie,  il  me  resterait  à 
vous  parler  de  la  partie  occidentale  ;  mais  comme  ce 
district  continue  à  être  administré  pendant  quelques  mois 
encore  par  MM.  les  Lazaristes,  je  préfère  ne  pas  en  parler 
dans  cette  lettre.  Que  pourrais-je  vous  en  dire  au  reste, 
si  ce  n'est  que  là,  comme  partout  ailleurs,  le  manque 
d'ouvriers  se  fait  vivement  sentir. 

Et  veuillez  remarquer,  s'il  vous  plaît,  que  jusqu'ici  je. 
n'ai  pas  dit  un  mot  de  ces  millions  de  Mongols  et  de 
païens  que  nous  avons  à  convertir.  Les  Mongols,  cette 
partie  si  intéressante  de  notre  troupeau,  ce  peuple  simple, 
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naïf,  aux  mœurs  patriarcales,  habitant  sous  des  tentes, 
n'ayant  d'autres  soucis  que  de  s'occuper  de  ses  brebis  el 
de  ses  bœufs!  qu'a  ton  fait  jusqu'ici  pour  répandre  parmi 
eux  la  lumière  de  l'Evangile?  Que  pourrons-nous  faire 
nous-mêmes  d'ici  h   longtemps?  Triste  !  triste! 

Et  les  païens,  ces  pauvres  malheureux  !  On  se  plaint 
en  Europe  de  la'  corruption  des  mœurs,  mais  mon  Dieu  ; 
qu'est  ce  que  la  corruption  dans  des  contrées  qui  ont 
subi  l'influence  du  christianisme,  comparée  à  celle  des 
peuples  assis  encore  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la 
mort  ?  Voudriez-vous  croire  que  les  missionnaires  bénissent 
la  loi  chinoise  qui  permet  le  mariage  aux  garçons  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  et  aux  filles  dès  l'âge  de  douze 
ans? 

Nous  venons  de  passer  l'époque  de  la  nouvelle  année 
chinoise:  serait-il  possible  de  se  faire  une  idée  en  Europe 
des  monstrueux  excès  qui  se  commettent  à  cette  occasion 
en  Chine?  Non.  Pendant  un  mois  entier  tout  l'Empire 
semble  en  proie  à  une  espèce  de  folie  furieuse.  Les  tri- 
bunaux chôment,  le  commerce  chôme,  les  travaux  chôment  : 
tout  chôme,  excepté  la  débauche  et  le  jeu.  Le  jeu  qui 
en  tout  temps  est  la  passion  dominante  du  Chinois,  devient 
à  la  nouvelle  année  son  occupation  unique.  À  cette  époque 
il  joue  avec  fureur,  il  joue  avec  frénésie,  il  joue  son 
argent,  ses  maisons,  ses  terres,  ses  femmes,  il  joue  ses 
enfants.  Et  après?.... 

Après?....  Voulez-vous  assister  à  une  scène  qui  s'est 
passée  dans  noire  province  ?  Mieux  que  ce  que  je  pourrais 
dire,  elle  vous  apprendra  ce  que  c'est  que  le  païen  chinois. 

Un  homme  jeune  encore,  marié  depuis  un  an  à  peine, 
avait  perdu  son  avoir  au  jeu.  Tout  y  avait  passé,  même 
sa  j'^une  femme  et  son  enfant  de  quelques  mois.  Dès  le 
premier  jour  de  la  seconde  lune,  le  créancier  se  .présente 
et  réclame  sa  dette. 

—  Assieds-toi  quelques  instants,  nous  verrons  comment 
nous  arrangerons  la  chose,  répond  le  débiteur. 
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—  Il  s*agit  bien  de  prendre  des  arrangements  !  oseras- 
tu  nier  que  tout  ceci  est  à  moi?  Tout?...  Tout!  répdta- 
t-il,  en  jetant  un  regard  horrible  sur  la  jeune  mère  qui 
igoorait  jusque-là  le  sort  qui  la  menaçait. 

—  Femme*  lui  dit  le  mari,  du  ton  le  plus  calme,  donne 
moi  Tenrant  et  sors  quelques  instants.  J*ai  besoin  de  dire 
il  cet  homme  des  paroles  que  tu  ne  dois  pas  entendre. 

La  pauvre  mère  donna  Tenfant  et  sortit. 

Elle  n*était  pas  dans  la  rue  qu'elle  entend  des  cris 
effroyables;  elle  se  retourne...  Ciel!  quel  spectacle!  Son 
mari  s*élance  hors  de  la  maison,  poussant  des  hurlements 
affreux,  demandant  vengeance  et  levantvers  les  cieux  le 
cadavre  de  son  enrant  horriblement  défiguré.  Que  s'était- 
il  passé  pendant  ce  court  instant?  Le  monstre  avait  saisi 
son  enfant  par  les  pieds,  lui  avait  fracassé  la  tête  contre 
le  mur,  et  il  accusait  son  créancier  de  ce  meurtre. 

El  vous  croyez  que  l'opinion  s'émeut  d'un  fait  pareil  ? 
Vous  croyez  que  la  justice  informe  et  punit  le  coupable  ? 
Qu'est  ce  qu'un  enfant  aux  yeux  d'un  païen  ! 

Ah  !  je  vous  l'avoue,  quand  on  se  met  à  songer  à  la 
profonde  immoralité,  à  la  perversité  infernale  de  la  race 
chinoise,  on  sent  s'élever  dans  son  ûme  un  sentiment  si 
vif  de  dégoût,  de  répulsion,  qu'on  est  tenté  de  croire  à 
rimpossibilité  de  convertir  jamais  ce  peuple  au  christia- 
nisme. Hais  n'est-ce  pas  en  raison  même  des  difficultés 
que  notre  courage  doit  grandir?  Est-ce  ù  nous,  misérables 
instruments  dans  la  main  de  Dieu,    qu'il    appartient   de 
scruter  les  desseins  de  la  Providence  ?  Nous  avons  mis  la 
main  à  la  charrue,  ne  regardons  pas  en  arrière  ;  labou- 
rons, creusons,  semons  :  à  Dieu  de  donner  la  croissance. 
François-Xavier,    le    grand    apôtre    de    ce     mystérieux 
Orient,    ne   cessait  d'écrire    h    ses    supérieurs  :    c(  Des 
Belges  !  Des  Belges  !  Envoyez-moi  donc  des  Belges  !  » 

—  Les  Belges,  les  voilà.  Les  abandonnera-t-il  à  leurs 
propres  forces  ?    Ah  !    qu'il  nous  obtienne  de  Dieu   une 


étincelle    de    ce    l'eu    sacré    dont    il  était  animé,  et  nois 
travaux  ne  seront  pas    stériles. 

De  Taveu  de  tous  les  missionnaires,  la    grande    plaie 
de  la  Cliine  c'est  Tindifférence   complète    pour    tout    ce 
qui  est  matière  de  religion.  On  peut   le   dire    en    toute 
vérité,    le    sentiment    religieux    semble  étouflTé    dans     le 
Céleste-Empire.    Il    y   a    encore  une  espèce  de  religion 
olficielie,    un    certain  culte  extérieur,   de  riches  pagodes 
largement  dotées,    des  bonzes  se  prosternant  devant  les 
idoles  de  pierre  ou  de  bois  ;  mais    croyez-vous    que     le 
peuple    ait  la  moindre  confiance    dans    les    cérémonies 
superstitieuses    qui  se  pratiquent  dans   les     temples    de 
Gonfucius  ou  de  Bouddha?  Il  y  assistera,    même    avec 
une    certaine    gravité    extérieure,    par    amour    pour  les 
traditions;  la  tradition    c'est  la    loi  suprême  en    Chine; 
mais  au  sortir  du  temple  il  sera  le  premier  à  rire  des 
simagrées  qu'il  vient  d'honorer  de  sa  présence.  Il  n'y  a 
pas  de  classe  d'hommes  en  Chine  qui  soit  plus  profondé- 
ment méprisée  que  celle  des  bonzes  :    jamais  un    bonze 
n'oserait  mettre  le  pied  dans  une  honnête  famille  ;  on  le 
considère   tout  au  plus  comme   un    histrion    payé    pour 
ligurer  dans  certaines  cérémonies  publiques. 

Eli  bien  !  malgré  cette  indifférence  apparente,  je  soutiens 
que  s'il  y  avait  moyen  de  tirer  ce  pauvre  peuple  de  son 
apathie,  on  opérerait  des  merveilles.  On  a  beau  dire; 
l'instinct  religieux  ne  meurt  jamais.  Il  est  dans  la  vie  de 
l'homme  des  crises  où  cette  th^mme  céleste  se  rallume 
lout-à-coup,  où  un  besoin  impérieux  d'avoir  recours  h  la 
Divinité  se  fait  sentir.  Il  n'est  donné  à  personne  d'échapper 
ù  cette  nécessité. 

Nous  reçûmes  il  y  a  quelques  jours  une  députation 
envoyée  par  un  riche  païen  établi  à  quelques  lieues  d'ici. 
Cet  homme  souffre  depuis  longtemps  d'une  maladie  de 
langueur.  Se  voyant  abandonné  des  médecins,  il  a  fait  vœu 
de  se  faire  chrétien  lui  et  toute  sa  famille,  si  Dieu  lui 
rend  la  santé  ;  il  nous  supplie  de  la  Jui  obtenir,  se  déclarant 
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prêt  à  s'obliger  par  contrat  a  nous  céder  tous  ses  biens  s'il 
n'exécute  pas  fidèlement  sa  promesse.  —  Quoiqu'il  en 
soit  du  motif  qui  fait  agir  ce  païen,  peut-on  dire  que  le 
sentiment  religieux  est  éteint  dans  son  ame? 

Dernièrement  une  païenne  se  présente  à  notre  orphelinat 
de  Sy-wan-i,e  et  supplie  les  sœurs  de  recevoir  son 
enfant. 

—  Comment,  lui  répondent  celles-ci  qui  la  connaissaient, 
vous  êtes  loin  d'être  pauvre  et  vous  voulez  nous  donner 
votre  enfant? 

—  Mais  vous  voyez  bien,  mes  bonnes  sœurs,  que  la 
pauvre  petite  est  malade;  elle  mourra  certainement. 

—  Elle  est  chéiive  en  eifet  ;  mais,  ma  chère,  croyez- 
vous  que  nous  puissions  la  guérir? 

—  Je  ne  le  pense  pas  ;  mais  je  sais  que  vous  avez  un 
remède  pour  que  mon  enfant  soit  heureux  après  sa  moii  ; 
c'est  pour  cela  que  je  vous  l'apporte. 

Voilà  une  païenne  qui  a  vaguement  entendu  parler  des 

effets  du  baptême,  et  elle  y  croit.  Faudra-t*-iî  de  grands 

efforts  d'éloquence  pour  persuader  cette  pauvre    aveugle 

que  ce  remède  qui  peut  procurer  le  salut  éternel  l\  son 

enfant,  est  capable  de  lui  obtenir  le mt*me  bonheur? 

Oh  !  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  la  Chine  est  une 
lerre  stérile  dans  laquelle  le  grain  de  la  parole  divine 
ne  germera  jamais.  N'avons-nous  pas  sous  nos  yeux  nos 
neuf  mille  chrétiens  qui,  malgré  la  disette  de  secours 
spirituels,  gardent  fidèlement  dans  leur  C(eur  le  dépôt 
de  la  foi  qui  leur  a  été  confié  par  nos*  prédécesseurs  î 
Ne  recevons-nous  pas  des  diflérenis  districts  de  notre 
province  les  nouvelles  les  plus  consolantes  ?  M.  Chevrier, 
naissionnaire  Lazariste,  nous  écrit  de  la  partie  occiden- 
tale qu'il  vient  d'admettre  de  nombreuses  fiimillcs  au 
catéchuménat.  M.  Fan,  prêtre  chinois,  nous  annonce  du 
fond  de  la  partie  orientale  qu'un  village  tout  entier  se 
montre  disposé    à    embrasser    la    foi.    A    Dje-Hol   jolie 
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petite  ville  où  se  trouve  une  des  résidences  d*été  de 
1  empereur,  le  nombre  des  catéchumènes  est  devenu  si 
considérable  que,  ù  défaut  de  prêtre,  nous  avons  été 
forcés  d*y  placer  un  catéchiste  pour  instruire  les  néophytes. 

Oh  !  vienne  le  moment  où  nous  pourrons  lancer  dans 
le  champ  du  Père  de  famille  les  pieux  élèves  de  notre 
séminaire  dont  plusieurs  sont  sur  le  point  de  recevoir  la 
prêtrise;  vienne  surtout  le  moment  où  notre  chère  patrie 
nous  enverra  un  nouveau  contingent  de  zélés  collabora- 
teurs, et  nous  saurons  nous  mettre  à  la  hauteur  de  la  tiche 
difficile  que  le  saint-siége  nous  a  confiée. 

Ouj,  noble  et  généreuse  Belgique,  nous  comptons  sur 
vous  !  Non-seulement  vous  nous  enverrez  des  soldats,  mais 
vous  leur  mettrez  h  la  main  les  armes  dont  ils  ont  besoin  ^ 
pour  combattre  les  combats  du  Seigneur  !    Est-il    néces- 
saire,   après  ce  que    nous    vous  avons  fait  connaître  de  ' 
rétat  de  noire  Mission,  que  nous  fassions  un  appel  à  la 
générosité  de  votre  cœur? 

Certes,  les  œuvres  de  la  Propagation  de  la  Foi  «et  de  la 
Saintc-Enfiuice  nous  accorderont  annuellement  un  généreux 
subside  ;  mais  nous  le  déclarons  en  toute  franchise,  il 
est  impossible  qu*avec  ce  seul  subside  nous  continuions 
h  faire  ici  le  bien  qu'y  opéraient  nos  prédécesseurs. 

Qu'on  songe  que  nous  avons  à  pourvoir  à  l'entretien 
d'un  séminaire  où  tous  les  élèves  sont  logés,  nourris, 
velus  pour  l'amour  de  Dieu  ;  qu'on  songe  îi  nos  six 
orphelinats  de  la  Sainte-Enfance  qui  absorbent  des  sommes 
énormes  ;  qu'on  songe  aux  incroyables  dépenses  qu'occa- 
sionnent les  déplacements  et  les  voyages  continuels  dans 
un  pays  vaste  comme  deux  fois  la  France.  Sans  parler 
de  nombreux  courriers,  nous  sommes  obligés  d'entretenir 
au-delà  de  trente  chevaux  pour  le  service  de  la  Mission  ; 
le  port  d'une  simple  lettre  envoyée  d'ici  à  M.  Van  Seg>'elt, 
ou  à  M.  Hamer  nous  coûte  plus  de  cinquante  francs. 
Qu'on  songe  h  l'armée  de  catéchistes  et  de  baptiseurs 
qui  sont  à  notre  charge,  aux  nombreuses    chapelles    et 
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écoles  que  nous  avons  ^  il  fonder,  et  à  subsidier,  et  à  la 
misère  de  nos  chrétiens  qui,  presque  tous,  vivent  dans 
un  dénuement  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  en 
Europe. 

[  Lorsqu'ils  nous  tendent  la  main,  devons  nous  leur 
répondre  :  «  Nos  frères  de  Belgique  ne  nous  ont  rien 
eovoyé  pour  soulager  votre   misère  !  » 

Non  !  non  !  les  chrétiens  de  Mongolie  ont  appris  depuis 
de  longues  années  à  bénir  le  nom  de  la  France  ;  il  faut 
qu'ils  sachent,  que  par-delà  les  mers,  il  y  a  un.  autre 
pays  où  Ton  sait  compatir  à  leurs  souffrances. 

Nous  connaissons    trop    bien  notre  chère  patrie  pour 
;  i?oir  un  moment   d'inquiétude  à  cet  égard  :    les  nobles 
cœurs  ^ui  nous  ont  si  généreusement  aidés  à  organiser 
cette  pénible  expédition,  ne  nous   abandonneront  pas  au 
moment  où  nous  avons  engagé  la  bataille. 

Vous  priant  de  nous  rappeler  au  bon  souvenir  de  tous 
nos  amis,  je  suis  pour  la  vie. 

Votre  dévoué  collègue, 

François  VRANCKX. 


CHAPITRE  VII. 

Bornes  de  la  Mongolie»  —  Emigrations  des  Chinois 
en  Mongolie»  —  L<es  premiers  missionnaires  se  parta- 
gent les  trawanx  de  la  Mission.  —  Disette  de  mission- 
naires.  —   DIfiealté  d^apprendre  la  langue. 


Voilà  donc  les  premiers  missionnaires  belges  fixés  en 
Mongolie.  Avant  de  dire  quelques  mots  de  leurs  travaux, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
petite  idée  de  rétendue  du  Vicariat  confié  à  leurs  soins. 
Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  propos,  dans  une  lettre 
adressée  par  le  digne  M.  Verbist  au  Comité  central  de 
rOEuVrede  la  S'«-Enfance,  à  Bruxelles: 

(c  Je  ne  sais,  Mesdames,  si  vous  vous  faites  une  juste 
idée  de  rétendue  de  la  mission  qui  nous  est  confiée. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  faire  ensemble  le 
tour  de  nos  frontières,  sur  une  bonne  carte  de  géogra- 
phie, bien  entendu,  car  je  n'oserais  prendre  sur  moi  de 
vous  conduire,  sans  accidents,  à  notre  point  de  départ, 
si  nous  devions  faire  le  voyage  en  réalité. 

Si  donc  de  Péking  vous  vous  dirigez  vers  le  nord, 
vous  rencontrez  nécessairement  la  Grande  Muraille  :  passez- 
la,  et  vous  voilà  en  Mongolie.  Dirigeons-nous  vers  TOrient, 
en  côtoyant  toujours  cette  immense  barrière.  Arrivés  au 
point  où  la  Grande  Muraille  est  traversée  par  le  Sira- 
Mouren,  rivière  qui  a  son  embouchure  au  nord  du  golfe 
de  Leao-Tong,  il  faudra  nous  reposer  quelque  temps  pour 
reprendre  des  forces,  car  il  s*agit  désormais  de  monter 
directement  vers  le  nord. 

• 

Âpres  avoir  traversé  d'immenses  déserts  et  gravi  des 
chaînes  de  montagnes  presque  inaccessibles,  nous  sommes 
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arrêtés  par  le  fleuve  Amour,  en  Tace  de  la  ville  d*Uronsk. 
Ne  traversons  pas  le  fleuve,  Mesdames,  car  nous  nous 
trouverions  en  Sibérie  et  notre  juridiction  ne  s'étend  pas 
sur  ce  paradis  terrestre. 

Dirigeons  donc  nos  pas  vers  l'Occident  ;  mais  j*ai  l'honneur 
de  vous  en  prévenir,  il  faudra  vous  armer  de  force,  de 
courage,  de  patience,  et  surtout  bien  vous  couvrir,  car 
pendant  des  mois  et  des  mois,  il  nous  faudra  gravir  des 
montagnes  dont  l'aspect  seul  vous  donnera  le  frisson. 

Enfin,  grâces  à  Dieu,  nous  voilà  arrivés  à  nos  frontières 
d'Occident,  c'est-à-dire  à  cette  partie  du  Si-gu  indiquée 
sur  la  carte  sous  le  nom  de  Thian-schan-pe-la,  en  langue 

civilisée  :  province  située  au  nord  des  montagnes  célestes. 

Nous  nous  reposerons  un  peu  ici,  et  je  pense  bien  que 
TOUS  ne  vous  plaindrez  pas  du  peu  d'étendue  de  notre 
Vicariat.  De  notre  frontière  orientale  à  notre  .frontière 
occidentale  nous  venons  de  parcourir  cinquante  degrjés  ; 
l'Europe  dans  sa  plus  grande  largeur  n'en  a  pas  davantage. 

Descendons  maintenant  vers  le  sud,  en  côtoyant  le 
Thian-schan-pe-la  et  le  Kan-su.  Arrivés  à  la  pointe  sud- 
est  de  cette  province,  nous  devrions  pour  bien  faire, 
.visiter  les  Mongols  du  Khu-ku-noor,  enclavés  entre  le 
Kan-su,  le  Thibet,  le  Su-tshuan  et  le  Schen-si  ;  mais 
vraiment,  cela  nous  mènerait  trop  loin  ;  passons  plutôt 
directement  par  les  immenses  steppes  des  Mongols  Eleuths, 
traversons  le  fleuve  Jaune  (Hoang-ho)  et  entrons  dans  le 
pays  des  Ordos,  nous  voilà  de  nouveau  en  présence  de 
^ h  Grande  Muraille.  Suivons-la  jusqu'à  la  hauteur  de  Suin- 
thoa-fou,  de  là  à  notre  résidence  de  Sy-\van-se,  il  n'y 
t  que  trois  jours  de  distance. 

Et  combien  de  temps   faudrait-il    bien    pour   faire   ce 
voyage,    allez-vous   me    demander?    Je   n'en    sais   rien, 
âmes,  tout  ce  que  je  puis   vous   dire,    c'est    qu'un 
r  deux  intrépides  missionnaires,  MM.  Hue    et    Gabet, 
irent    de  la  partie   orientale  de  notre  Vicariat  et  se 
igërent  vers  le  royaume  du  Thibet,  en  traversant    le 
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pays  des  Mongols  Ordos,  et  des  Mongols  du  Khu-ku- 
noor.  Ces  messieurs  ne  perdirent  pas  leur  temps  en 
route,  et,  cependant,  il  leur  fallut  dix-huit  mois  avant 
d*arriver  à  Lassa,  capitale  du  Thibet. 

Mais  c'est  affreux,  me  direz-vous;  il  doit  vous  être 
impossible  d'administrer  un  pays  d'une  pareille  étendue? 
Pour  le  moment,  je  n'en  disconviens  pas  ;  si  nous  voulions 
immédiatement  évangéliser  le  pays  tout  entier  que  je  viens 
de  vous  faire  parcourir,  il  nous  faudrait  des  sommes  fabu- 
leuses et  une  armée  de  prêtres.  Il  nous  faudrait,  en 
outre,  créer  un  séminaire  Mongol  ;  car  notez-bien  que  la 
langue  mongole  diffère  essentiellement  de  la  langue  chinoise. 

Nous  nous  contentons  donc,  pour  le  moment  d'admi- 
nistrer la  partie  sud-est  de  notre  Vicariat,  celle  qui  est 
marquée  sur  la  carte  sous  le  nom  de  Tschi-li.  Le  Tschi-li, 
quoique  faisant  partie  de  la  Mongolie  proprement  dite, 
est  considéré  par  les  autorités  de  Péking  comme  province 
chinoise.  Voici  pourquoi.  L'exubérance  de  la  population 
en  Chine  est  telle,  qu'annuellement  des  milliers  de  familles 
passent  la  Grande  Muraille  pour  chercher  un  coin  de 
terre  dans  les  vallées  abandonnées  et  dans  les  vastes 
steppes  de  la  Mongolie.  Les  Mongols,  habitués  à  la  vie 
nomade,  se  retirent,  quoique  à  regret,  devant  les  flots 
de  l'émigration  chinoise  qui,  ii  Theure  qu'il  est,  couvre 
déjà  toute  la  partie  sud-est  de  cette  immense  contrée  qui 
continue  à  porter  le  nom  de  Mongolie,  mais  qui,  en  réalité, 
est  devenue  une  véritable  province  chinoise  incorporée  au 
Tschi-li,  et  administrée  par  des  mandarins  absolument 
comme  le  reste  de  l'Empire.  » 

Elle  est  immense,  on  le  voit,  la  portion  de  Théritage 
du  Seigneur  échue  à  nos  missionnaires  ;  mais  qu'importe  ? 
Ils  ont  mis  la  main  à  la  charrue,  ils  ne  regarderont  pas 
en  arrière.  Voici  quelques  lignes  que  M.  Verbist  le  digne 
pro-vicaire  de  la  mission,  écrivait  peu  de  semaines  après 
son  arrivée  en  Mongolie,  au  R"*  M.  Bax  h  qui  il  avait 
confié  la  direction  du  noviciat  de  Scheutveld-lez-Bruxelles. 
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a  Je  rends  grâces  à  Dieu  des  belles  espérances  que 
vous  me  donnez  pour  Tavenir  en  me  promettant  de  généreux 
coopérateurs.  Oh  !  qu*ils  viennent  !  qu'ils  viennent  sans 
tarder!  A  l'heure  oii  je  vous  écris,  nous  sommes  déjà 
chargés  de  la  partie  centrale  et  de  la  partie  orientale  de 
la  Mongolie.  Messieurs  les  Lazaristes  continueront  à 
administrer  la  partie  occidentale  du  Vicariat  pendant 
quelque  temps  encore. 

Je  viens  de  nommer  M.  Van  Segvelt  supérieur  de  la 
partie  orientale  de  la  Mission.  Il  résidera  à  plus  de  150 
lieueà  d'ici,  5  Sio-mia-eùl-kheou,  dans  le  district  du 
Kouin-toung  sur  les  frontières  de  la  Mandchourie.  Il 
sera  accompagné  d'un  jeune  prêtre  chinois  qui  est  encore 
i  notre  séminaire  de  Sy-wan-se.  La  partie  du  vicariat 
confiée  aux  soins  de  M.  Van  Segvelt  compte  au  delà  de 
3000  chrétiens  dispersés  dans  une  infmitê  de  petits 
Tillages. 

Dans  peu  de  jours  M.  Hamer  partira  en  société  d'un 
autre  jeune  prêtre  chinois  pour  le  Ghe-Schwi,  district 
également  situé  dans  la  partie  orientale  de  notre  Mission, 
au  nord  du  Kouin-toung.  Il  résidera  à  Keou-li-tou, 
chrétienté  distante  de  80  lieues  de  la  station  de  M.  Van 
S^elt. 

M.  Vranckx  et  moi  aidés  d'un  vieux  prêtre  chinois,  que 
MM.  les' Lazaristes  consentent  à  nous  laisser  pendant 
quelques  semaines  encore,  nous  nous  chargeons  de  la 
Mongolie  centrale  et  de  la  direction  du  séminaire  qui 
oITre  beaucoup  d'avenir  :  il  compte  une  trentaine  d'élèves 
plus  ou  moins  avancés.  Nous  avons  sous  notre  juridiction 
deux  mille  et  quelques  centaines  de  chrétiens  éparpillés 
dans  26  villages. 

Ce  qui  me  tourmente  jour  et  nuit  c'est  que  à  80  lieues 
d'ici,  à  mi-chemin  de  la  future  résidence  de  M..  Van  Segvelt 
nous  devons  laisser  à  l'abandon  le  district  de  Ge-hol 
qui  compte  plus  de  600  chrétiens.  Faute  de  prêtres  on  se 
contente  d'inculquer  à  ces   pauvres  délaissés    l'efficacité 
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de  la  contrition  parfaite  à  Tarticle  de  la  mort.  Horihile 
diciu!  à  moins  que  ces  malheureux  ne  soient  dangereu- 
sement malades  au  passage  d*un  missionnaire,  ils  meurent 
privés  des  secours  de  la  religion  ! 

Non  loin  de  là  deux  villages  païens,  où  il  y  a  de 
nombreux  catéchumènes,  nous  supplient  de  leur  envoyer  un 
prêtre,  et  nous  n'avons  personne  pour  aller  cueillir  ce 
fruit  précieux  de  la  grâce  !  Je  ne  puis  vous  récrire  sans 
verser  des  larmes.  Oh!  que  de  fois  je  me  suis  déjà  dit  : 
«  Si  j'avais  connu  Tétat  des  choses  comme  je  le  connais 
maintenant,  j'aurais  remué  ciel  et  terre  pour  arriver  ici 
en  nombre  double  et  triple.  Mais  hélas  !  vous  le  savez 
bien,  les  renseignements  reçus  sur  la  Mission  que  le 
S^-Siége  nous  avait  assignée  n'étaient  pas  très-rassuranis  et 
nous  imposaient  une  grande  réserve.  Mais  le  bon  Dieu  a 
récompensé  noire  obéissance. 

Non  !  !a  Mongolie  n'est  pas  cetto  terrible  région  n'offrant 
que  de  l'avoine  à  manger  et  de  l'eau  claire  à  boire  sous 
une  température  de  40  degrés  sous  zéro,  comme  on  nous 
l'avait  faire  croire.  Nous  avons,  je  l'afîirme,  une  bonne 
et  belle  Mission.  Bonne  parce  que  nous  travaillons  ici  en 
toule  liberté.  Jamais  la  persécution  n'a  sévi  en  Mongolie. 
Bonne  encore  parce  que  nous  n'avons  pas  à  lutter  contre 
un  climat  meurtrier  qui  ruine  dans  tant  d'autres  contrées 
les  plus  belles  espérances  des  missionnaires.  —  Belle 
parce  que  la  moisson  y  est  mûre  et  abondante.  Oh  ! 
demandez  donc  avec  moi  au  père  de  famille,  mais  avec 
une  nouvelle  ferveur,  qu'il  envoie  des  ouvriers  à  sa 
vigne,  et  dirigez-les  vers  nous  immédiatement.  Cette  grâce, 
mon  cher  Bax,  il  me  semble  que  nous  devons  l'attendre 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que  tous  nos  chrétiens 
sont  pauvres  et  constituent  ainsi  la  partie  privilégiée  du 
troupeau  du  Seigneur.  » 

—  Il  doit  sembler  éirange  à  bien  des  personnes  qu'au 
bout  de  quelques  mois,  des  prêtres  Européens,  fraîche- 
ment débarqués  en  Chine,  soient  assez  au  courant  de  la 
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langue  du  pays,  pour  pouvoir  avec  fruit  travailler  au 
salut  des  chrétiens  confiés  à  leurs  soins.  La  langue  chinoise, 
I  en  effet,  a  la  réputation  d*étre  la  langue  la  plus  difficile 
ï  apprendre  qui  soit  au  monde  :  cette  langue  n'admet  pas 
d'alphabet;  chaque  mot  a  son  caractère  particulier,  et 
l'on  prétend  que  le  vocabulaire  complet  chinois  n'en 
contient  pas  moins  de  80,000. 

Tout  ceci  est  très  vrai,  mais  heureusement  cela  ne 
s'applique  qu*à  la  langue  écrUe.  La  langue  parlée  n'est 
pas  plus  difficile  que  n'importe  quelle  langue  européenne. 
Au  contraire.  La  grammaire  chinoise  n'existe  point,  ou 
pour  ne  pas  exagérer,  peut  se  réduire  à  cinq  ou  six 
règles.  Le  genre,  le  nombre,  les  déclinaisons,  l'accord  du 
substantif  et  de  l'adjectif,  la  conjugaison  du  verbe,  qui 
sontune  véritable  mer  à  boire  dans  nos  langues  d'Occident, 
sont  totalement  inconnus  aux  Chinois.  Ils  se  contentent 
de  juxtaposer  les  mots,  ajoutant  par-ci  par-là  une  espèce 
d'adverbe  quand  le  sens  de  la  phrase  n'indique  pas  assez 
clairement  qu'ils  veulent  désigner  le  pluriel,  ou  bien  qu'ils 
parlent  du  présent,  du  passé  ou  du  futur. 

Les  premiers  jours  la  prononciation  parait  singulière- 
ment étrange,  mais  je  tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  son  au 
monde  qui  ne  puisse  sortir  d'une  gorge  belge,  et  surtout 
d'une  gorge  flamande,  grâce  à  l'habitude  des  aspirations 
et  des  sons  gutturaux. 

Nos  missionnaires  sont  parvenus  à  créer  une  orthographe 
conventionnelle,  au  moyen  de  laquelle  ils  écrivent  couram- 
ment le  chinois  en  caractères  européens  ;  peu  de  temps 
leur  suffit  pour  écrire  sous  la  dictée  et  avec  une  bonne 
dose  de  patience  et  de  courage,  ils  sont  certains  de  pouvoir 
débiter  au  bout  de  deux,  trois  mois  quelques  courtes 
instructions  sur  le  catéchisme  et  sur  les  principales  vérités 
de  la  religion. 

Une  fois  ce  premier  pas  fait,  le  reste  vient  en  jouant. 


•  CHAPITRE  VIII. 

Départ    de   M'    Wan  Segvelt  peur  la  partie  Orlanlale. 

—  Il    décrit  son    voyap^e.  —    Difllevité    dea    riNites. 

—  Un  orage.  —  Consultation  d'un  médeeln  eliinobi. 

—  M^  Hamer  aux  Eaux^-Iloires.  —  Ordination  do 
quatre  prêtres  elilnois.  —  Une  première  Meaao  en 
Chine.  —  Ijo  Justice  chinoise.  —  Entrevne  do 
M''¥erbist  avec  le  Mandarin  de  Tsehang^la-ldboon* 


Nous  avons  dit  que  la  partie  orientale  de  la  MoDgolie 
avait  été  confiée  aux  soins  de  M.  Van  Segvelt.  Nous 
somnaes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  la  lettre  par 
laquelle  il  annonçait  à  ses  confrères  de  Sy-\van-se  Theu- 
reuse  issue  de  son  long  et  pénible  voyage  : 


Mon  tkks-cheu  supérieur,  Mon  bien-aimé  Vranckx, 

Si  à  cette  heure  je  me  trouvais  auprès  de  vous,  avec 
quel  pieux  empressement  je  vous  souhaiterais  la  bonne 
fête,  mais  mes  vœux  pour  venir  de  150  lieues  de  distance, 
n'en  sont  pas  moins  ardents  et  sincères,  et  lout-à-rheure, 
quand  le  Dieu  Tout-Puissant  descendit  entre  mes  mains  sur 
l'autel,  oh!  croyez-moi,  je  ne  vous  ai  point  oubliés.  Que 
la  Pentecôte  est  riche  pour  nous  en  leçons,  en  espérances 
et  en  consolations  !  Ignorants,  comme  l'étaient  jadis  les 
apôlres,  nous  avons  besoin  comme  eux  que  le  S^Esprit 
descende  sur  nous,  et  qu'il  vienne  enrichir  nos  cœurs 
de  ses  dons  précieux,  car  la  carrière  de  l'apostolat,  si 
consolante  qu'elle  soit,  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup 
d'épines.  Mais  nous  pouvons  tout  en  Celui  qui  nous  fortifie, 
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et  si  le  Ciel  daigne  exauxer  mes  faibles  prières,  nous 
aussi,  nous  serons  bientôt  des  hommes  nouveaux,  et  il 
nous  sera  donné  d'aller,  la  croix  à  la  main,  annoncer  la 
bonne  nouvelle  à  ces  malheureux  idolâtres  de  la  Chine. 

Ah!  mes  bien  chers  confrères,  qui  aurait  cru,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  quand  nous  prîmes  ensemble  la 
résolution  de  consacrer  le  reste  de  nos  jours  à  la  prédi- 
cation de  l'évangile  dans  les  pays  infidèles,  que  nous  nous 
serions  trouvés  un  jour  aux  extrémités  de  la  terre,  et, 
pour  y  arriver,  que  d*assauts  n'avons-nous  pas  eu  à 
soutenir,  que  de  combats  à  livrer,  que  d'émotions  h 
éprouver!  Rien  de  déchirant,  n'est-ce  pas,  comme  le 
suprême  adieu  aux  amis  et  à  la  famille,  et  cependant, 
vous  le  dirai-je,  il  y  eût  une  épreuve  peut-être  plus  terrible 
pour  moi. 

Vous  souvient-il,  mes  confrères,  du  17  avril  dernier? 
Je  quittais  ce  cher  séminaire  de  Sy-wan-'se  à  travers  une 
double  haie  de  pieux  chrétiens,  prosternés  à  terre  les 
larmes  aux  yeux,  et  me  criant  de  toutes  paris  :  Chouï-u^ 

schenn-fou!  Chouï-lé^  schenn-fou!  Au  revoir^  cher  Père! 
Au  revoir^  cher  Père!  Devant  moi  marchaient  les  élèves, 
petite  troupe  d'élus  qui  grandit  sous  la  garde  de  Dieu  et 
sous  votre  aile  tutélaire,  à  l'ombre  du  temple,  pour  se 
vouer  un  jour  au  service  de  l'autel,  et,  à  mes  côtés,  vous, 
mon  très-cher  supérieur,  et  vous,  mon  bien  aimé  confrère 
avec  qui  je  me  liai  d'amitié  depuis  de    longues    années. 

Tout-à-coup   au    détour    d'une  vallée,  le  cortège 

s'arrête:  les  visages  s'assombrissent,  on  se  regarde,    on 
s'embrasse  eu  pleurant,  —  Adieu!.... 

Me  voilà  seul  Européen  en  route  pour  les  frontières  de 
la  Mandchourie.  180  lieues  me  séparent  de  ma  future 
résidence,  et  les  routes,  m'a-t-on  dit,  sont  des  plus 
affreuses.  Enfin,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  me 
voici  arrivé  à  bon  port.  Mais  au  prix  de  quelles  fatigues! 
Si  vous  en  exceptez  quelques  courtes  étapes,  depuis  le 
jour  de  mon  départ  jusqu'au  8  mai  nous  n'avons  fait  que 
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rouler  sur  des  débris  de  rochers.  Il  y  a  surtout  quatre 
ou  cinq  endroits  d'une  vingtaine  de  lis  chacun,. où  certes 
pas  un  Européen  n'oserait  se  hasarder  avec  les  chevaux 
les  mieux  exercés,  et  auxquels  je  préfère  de  loin  la 
mémorable  route  Impériale  où  nous  avons  failli  laisser 
nos  os  lors  de  notre  voyage  de  Peking  à  la  Grande 
Muraille.  Dans  ces  gorges  étroites  et  profondes  où  les 
torrents  qui  se  précipitent  des  montagnes  ont  de  la  peine 
à  se  frayer  un  chemin,  les  roues  des^çhars  sont  parfaite- 
ment inutiles,  on  n'avance  que  par  bonâs-'et  par  sauts, 
et  je  défie  le  plus  habile  de  §e  .tenir  enPvoiture  pendant 
cinq  minules  sans  avoir  les  reiï»'  brisés. 

Une  autre  difficulté  c'est  le  pass^  des  rivières  et  des 
marais.  Bien  souvent  mon  cheval  avait  de  Teau  jusqu'au 
poitrail,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'un  jour  je  ne  fusse  moi- 
même  submergé.  A  la  suite  d'une  pluie  d'orage  les  eaux 
grossissent  lellémenl  qu'elles  atteignent  parfois  7  à  8 
pieds  de  hauteur.  Malheur  alors  au  pauvre  voyageur  :  il 
n'est  pas  rare  qu'il  doive  ailendre  dans  ces  circonstances, 
pendant  plusieurs  jours  quelquefois,  que  les  eaux  se  soient 
écoulées. 

Mais  les  obstacles  les  plus  terribles,  ce  sont  les  montagnes. 
J'ai  fait  mon  apprentissage  le  jour  même  où  nous  quittâmes 
Sy-wan-se,  à  l'endroit  où  la  Grande  Muraille  fait  un 
angle  rentrant  dans  la  Mongolie.  Nous  avons  dû  opérer 
là  une  descente  à  donner  le  verlige  :  la  pente  est  si 
rapide  que  non-seulement  on  est  obligé  d'enrayer,  mais 
d'atteler  les  animaux  à  rebours.  J'attribue  à  une  protec- 
tion spéciale  de  Dieu  que  plus  d'une  fois  nous  n*ayons 
pas  roulé  jusqu'au  fond  des  abîmes.  Il  y  eût  un  moment 
où  char,  bêles,  conducteurs  ont  été  entraînés  avec  une 
rapidité  vertigineuse,  et  sont  demeurés  suspendus  comme 
par  miracle  au-dessus  d'un  épouvantable  précipice. 

Le  samedi  21,  nous  avons  été  surpris  par  un  orage 
tel  que  je  n'en  ai  vu  de  ma  vie.  Le  ciel  semblait  être 
de  feu  et  les  éclats  de  tonnerre,  répercutés  par  les  échos 
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des  montagnes  se  succédaient  avec  une  si  effrayante  rapidité 
que  je  crus  à  tout  instant  voir  la  foudre  éclater  sur  ma 
lète.  Survint  une  pluie  diluvienne,  puis  de  la  grêle,  enfin 
de  gros  floC/Ons  de  neige.  En  moins  d*une  heure  nous 
passâmes  par  toutes  les  saisons  de  Tannée.  Les  conduc- 
teurs s*étaient  réfugiés  dans  le  char  :  pour  ne  pas  com- 
promettre mon  titre  d'Européen,  je  restai  à  cheval  bravant 
la  foudre  et  Touragan,  et  criant  de  ma  voix  la  plus 
formidaible  :  En  avant  !  en  avant  !  —  Mais  ô  malheur  ! 
tout  à  coup  le  char  se  trouve  culbuté  dans  une  fosse  de 
deux  mètres  de  profondeur  :  pour  le  tirer  de  là,  il  fallut 
le  décharger,  ce  qui  ne  demanda  pas  moins  de  deux 
heures.  Comme  déjà  les  ténèbres  se  faisaient  autour 
de  nous,  et  qu'il  fallait  gravir  une  montagne  assez  escarpée, 
j'engageai  mes  hommes  à  camper  en  plein  air  sous  la 
garde  de  Dieu  et  de  Marie.  Chaui  Chau!  C'est  bien  ! 
Cest  bien  !  En  moins  d'nn  quart  d'heure  un  immense 
feu  de  broussailles  éclairait  la  vallée,  nous  mangeâmes 
des  œufs  et  nous  bûmes  de  Teau-de-vie  chinoise.  Après 
que  nous  nous  fûmes  bien  sèches  cl  restaurés,  nous 
recommandâmes  notre  âme  à  Dieu  et  nous  tachâmes  de 
dormir. 

Le  lendemain  je  fus  pris  de  violents  maux  d'entrailles, 
qui  ue  firent  qu'augmenter  d'heure  en  heure,  à  tel  point 
que  malgré  ma  vive  répugnance,  je  consentis,  le  soir, 
i  consulter  un  médecin  chinois.  Il  me  tàta  le  pouls 
pendant  dix  minutes  et  finit  par  dire  gravement  :  a  Vous 
avez  de  l'eau  dans  le  ventre  î  »  Parbleu,  lui  répliquai-je, 
ce  n'est  pas  difficile  à  deviner,  vous  venez  de  me  voir 
avaler  six  tasses  de  thé.  »  —  Le  lendemain  je  me  remis 
en  route,  et  Dieu  merci,  toute  trace  de  maladie  a  disparu 
aujourd'hui. 

Soyez  donc  sans  aucune  inquiétude  sur  mon  sort  :  ma 

vie  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Je  n'ai  d'autre  intention 

que  celle  de  procurer    sa  gloire,    h  Lui  de  me  garder 

jttsqu*au  jour  où  il  me  redemandera  mon  âme.  Et  pourquoi 
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s'inquiéter?  Ne  savons-nous  pas  que  tout  ce    qui  arrive 
ici-bas  est  un  effet  de  la  disposition  de  sa    Providence  ! 

Adieu,  mes  chers  confrères,  croyez-moi  pour    la    vie. 

Votre  tout  dévoué, 

Al.   van  SEGVELT. 

M.  Hamer  qui  était  parti  pour  le  district  des  Eaux-Noires 
un  peu  avant  M.  Van  Segvelt,  y  était  également  arrivé 
sain  et  saur  après  un  voyage  non  moins  accidenté  que 
celui  de  son  confrère  :  dès  son  arrivée,  il  se  mit  brave- 
ment h  rétude  de  la  langue,  et  ce  fût  lui  qui  le  premier 
d'entre  nous  eût  l'indicible  bonheur  d'annoncer  la  parole 
de  nieu  en  chinois. 

Indépendamment  des  deux  jeunes  prêtres  chinois  donnés 
c\  MM.  Van  Segvelt  et  Hamer  pour  compagnons  de  leurs 
travaux,  se  trouvaient  au  séminaire  de  Sy-wan-se  quatre 
élèves  en  théologie  dont  les  études  étaient  à  peu  pi*ès 
terminées  et  qui  n'attendaient  plus  qu'une  préparation 
prochaine  et  l'occasion  do  recevoir  les  Saints  Ordres. 
Cette  occasion  se  présenta  bientôt.  Voici  ce  qu'écrivait  à 
ce  sujet  M.  Verbist  à  ses  confrères  de  Scheutveld  :  «  Ayant 
appris  que  sa  Grandeur  Mgr  Mouly,  évéque  de  Pckin, 
devait  arriver  vers  Pâques  à  Suin-hoa-fou,  ville  importante 
située  ù  18  lieues  seulement  d'ici,  je  saisis  cette  occasion 
pour  prier  sa  Grandeur  de  bien  vouloir  promouvoir  nos 
jeunes  clercs  au  sacerdoce.  Sa  Grandeur,  avec  son  empres- 
sement et  son  affabilité  ordinaires,  se  rendit  à  mes  désirs 
et  fixa  la  semaine  sainte  pour  les  ordinations. 

Nous  eûmes  bientôt  organisé  notre  petite  caravane,  et 
je  conduisis  moî-méme  nos  jeunes  lévites  à  Suin-hoa-fou. 
Nous  y  reçûmes  de  la  part  de  sa  Grandeur  et  de  Texcellent 
M.  Gottlicher,  missionnaire  Lazariste  chargé  de  ce  district, 
l'accueil  le  plus  cordial. 

Les  ordinations  se  firent  au  milieu  des  belles  cérémonies 
de  la  semaine  sainte  que  Monseigneur  célébra  avec  grande 
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pompe  et  avec  grand  fruit.  Plusieurs  conversions  se  sont 
opérées*  entre  autres  celle  d*un  bouton-bleu,  mandarin  do 
seconde  classe  qui  jouit  d*une  grande  autorité  dans  le 
pays,  et  dont  l'exemple  promet  de  beaux  résultais  pour 
la  religion. 

Le  samedi-saint  nous  fûmes  à  l'autel  depuis  six  heures 
du  malin  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi.  J'avais 
les  reins  rompus,  mais  le  cœur  plein  de  douces  émotions. 
Quatre  nouveaux  jeunes  prêtres  pour  nos  chers  Mongols, 
quel  précieux  secours  pour  la  Mission  dont  nous  portons 
la  responsabilité  devant  Dieu  et  son  Eglise  ! 

Dès  le  lundi  de  Pâques,  nous  prîmes  congé  de  sa  Grandeur, 
nous  avions  hâte  de  rentrer  chez  nous.  A  quelques  lieues 
au  delà  de  la  Grande-Muraille  se  trouve  Ko-tjia-iinn-tse, 
village  moitié  païen,  moitié  chrétien,  et  lieu  de  naissance 
de  deux  de  nos  jeunes  prêtres.  Voulant  donner  une 
satisfaction  à  leur  vieille  mère,  et  récompenser  les  chrétiens 
qui  avaient  -construit  à  peu  près  à  leurs  frais  et  au  prix 
de  grands  sacrifices  une  église  assez  spacieuse,  voulant 
aussi  tenter  la  conversion  de  quelques  païens  que  le  bruit 
du  canon  et  des  fusées,  accompagnement  obligé  de  toute 
r^ouissance  eu  Chine,  ne  manquerait  pas  d'attirer  à  l'église, 
j'avais  promis  une  messe  solennelle  au  retour. 

Les  chrétiens  venus  à  notre  rencontre  nous  reçurent 
avec  enthousiasme  :  le  lendemain  à  l'heure  fixée  l'église 
était  comble,  tous  les  fidèles  étaient  au  complet.  Quoique 
les  travaux  des  champs  eussent  commencé,  les  païens  se 
pressaient  aux  portes  du  temple,  curieux  .  de  voir  un 
spectacle  nouveau  pour  eux. 

L'église  était  bien  nue,  quoique  tous  les  chrétiens  eussent 
apporté  pour  l'orner  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ; 
les  ornements  sacerdotaux  dont  nous  étions  revêtus  étaient 
bien  pauvres  ;  mais  je  ne  sais  quel  prestige  est  attaché  aux 
cérémonies  du  culte  catholique,  l'effet  qu'elles  produisent  est 
toujours  grand.  L'attitude  respectueuse  des  payens,  le  silence 
profond  qui  régnait  au  milieu  d'eux  étaient  de  bon  augure. 
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0  mes  amis,  que  l*on  prie  avec  ferveur  en  de  parei 
moments  et  qu*on  demande  avec  ardeur  à  Dieu  qui  dis 
des  cœurs,  de  toucher  ceux  de  tant  d*infldëles  et  d*ouvrir 
leurs  yeux  aux  lumières  de  son  Évangile  ! 

Mon  jeune  néomiste  joint  une  piété  d*ange  à  un  Jugemen 
sain,  il  me  semblait  que  Dieu  devait  bénir  sa    premiëi 
prédication.  Il  parla  avec  entrain  et  conviction,  et  il 
visible  que  sa  parole  éiait  goûtée.  Voyez  les  effets  de  1%. 
grâce  de  Dieu  !  Immédiatement  après  la  cérémonie,  quatra» 
payens  demandent  à  voir  Tofficiant  et  lui  témoignent   la^ 
désir  de  recevoir  une  instruction  plus  complète.  Avec  queifc. 
empressement   leur  a-t-on    fait  la    promesse  de  revrab^ 
bientôt  les  instruire!  Ne  pouvons  nous  pas   espérer    qii^. 
bien  d'autres  ont  été  touchés  de  la  grâce,  et  que  si  j'avaiik 
un  prêtre  zélé  à  placer  au  milieu  de  cette  population, 
serait  bientôt  chrétienne  ! 

Remerciez  Dieu  avec  nous,  mes  chers  amis,  de  ce  premi 
succès,  et  demandons-lui  des  ouvriers  pour  sa  vigne. 

Tandis  que  nous  nous  en  retournions  au  séminaire  dè^ 
Sy-wan-se,  heureux  et  contents  de  notre  journée,  un  d^^ 
nos  prêtres  était  plongé  dans  une  profonde  tristesse.  Son 
père  était  dans  les  fers.  Avait-il  commis  un  crime  ?  Voici. 

Un  chrétien  avait  loué  ses  terres  à  un  payen  qui  depuis 
des  années  n*avait  pas  payé  un  centime  de  loyer.  Le  chrétien 
avait  beau  réclamer,  il  recevait  invariablement  pour  réponse: 
((  Votre  terre  ne  me  donne  pas  même  de  quoi  nourrir 
ma  famille,  je  me  garderai  bien  de  vous  donner  le  fruit 
de  mon  travail.  »  Le  chrétien  irrité  d'un  pareil  procédé, 
attendit  le  temps  de  lu  moisson  et  un  beau  jour,  accom- 
pagné de  quelques  gens,  il  se  mit  en  devoir  de  faucher 
le  champ  de  son  débiteur.  Celui-ci  averti,  accourut  avec 
.  quelques  homnies  armés  :  une  lutte  s'engagea,  un  chrétien 
resta  sur  le  champ  de  bataille. 

Une  enquête  eût  lieu  :  le  Mandarin  gagné  par  les  présents 
du  meurtrier,  fit  jeter  le  chrétien  en  prison,  en  attendant 
qu'on  lui  fit  son  procès.  Mais  celui-ci  trompant  la  vigilance 
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de  ses  gardiens  parvint  à  s*esquiver.  Le  Mandarin  irrité 
résolut  de  s'en  venger  sur  son  frère,  le  père  de  notre 
jeane  prêtre.  Il  le  fit  arrêter,  et  jura  qu*ii  ne  le  relâche- 
rait pas  avant  d'avoir  mis  la  main  sur  le  prétendu 
coupable. 

J'ai  cru  faire  un  acte  de  charité,  en  affrontant  par 
^rd  pour  cet  innocent,  le  courroux  du  Mandarin  chinois. 

Arrivé  à  la  ville  de  Tschang'tjia-kheou,  résidence  du 
mandarin,  je  lui  envoie  ma  carte  en  le  priant  de  vouloir 
bien  m'accorder  audience.  Il  était  dix  heures  du  matin. 
A  midi  mon  courrier  revient  avec  la  carte  du  mandarin 
qui   me  fait  dire  qu'il  me  recevra  après  midi. 

Ce  n'est  pas  une  petite  chose  en  Chine  qu'une  visite 
à  un  mandarin:  pour  être  bien  reçu  il  faut  déployer 
grand  luxe  et  faire  beaucoup  d'apparat.  Je  le  vis  bien 
à  mon  entourage  qui  s'agitait  en  tous  sens  et  qui  se 
multipliait  pour  organiser  un  cortège  convenable. 

Llieure  est  arrivée,  on  vient  me  prévenir  que  tout  est 
prêt.  Effectivement  la  cour  était  encombrée.  En  avant, 
un  piqueur  revêtu  du  chapeau  de  cérémonie  à  la  houp- 
pelande rouge;  derrière  lui  deux  cavaliers  en  grand 
eostume  d'apparat,  puis  ma  voiture,  trahiée  par  des  mulets, 
animaux  bien  plus  considérés  ici  que  le  cheval.  Quatre 
serviteurs  soutiennent  les  brancards,  deux  de  nos 
prêtres  chinois  m'accompagnent  en  qualité  d*interprètes  ; 
\  rarrière-garde  plusieurs  cavaliers  en  grand    uniforme. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  me  fallut  m'accroupir  à  la  chinoise 
dans  mon  cbar,  mais  à  43  ans  on  n'a  plus  les  jarrets 
bien  souples,  et  je  puis  vous  assurer  que  le  trajet  me 
parut  excessivement  long.  Je  ne  savais  si  le  captif  dont 
fallais  solliciter  la  délivrance  souffrait  plus  que  moi,  mais 
ce  que  je  me  disais  c'est  qu'il  ne  pouvait  pas  plusvive- 
Iflieat  que  moi  désirer  changer  de  position. 

Enfla  nous  arrivâmes  :  le  mandarin  avait  donné  les 
lordres  les  plus  gracieux,  ma  voiture  devait  entrer  dans 
sa  cour  particulière;  c'est,  paraît-il,  une  distinction  fort  rare. 
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Au  moment  où  je  descends  de  voilure,  de  nombreux 
serviteurs  s*empressent  autour  de  moi,  et  me  conduisant 
de  cour  en  cour,  de  salle  en  salle,  finissent  par  m*intro- 
duire  dans  le  grand  salon  de  réception.  Ce  salon,  entre 
nous  soit  dit,  n*offre  de  remarquable  que  sa  malpropreté 
et  son  état  de  délabrement. 

Après  quelques  moments  d*attente,  le  mandarin  précédé 
de  ses  gens,  entra.  Il  était  revélu  de  riches  vêtements, 
me  fit  une  profonde  salutation  à  la  chinoise  que  je  lui 
rendis  le  moins  gauchement  possible.  Il  me  fit  asseoir 
sur  son  khang  (i)  à  sa  gauche,  place  d'honneur  en  Chine, 
me  présenta  la  pipe  et  le  thé,  et  la  conversation  commençai. 

Comme  je  l'ai  dit,  deux  de  mes  jeunes  prêtres  me 
servaient  d'interprètes.  Mettant  le  plus  de  miel  possible 
dans  la  voix  pour  ne  pas  effaroucher  Son  Excellence,  je 
lui  dis  que  j'étais  dans  le  pays  depuis  près  de  quatre 
mois,  que  j'attendais  que  je  pusse  convenablement  m'expri- 
mer  en  chinois  pour  venir  lui  offrir  mes  hommages  très- 
respectueux,  et  l'assurance  du  désir  qui  m'animait  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  les  autorités  du  pays.  Son 
Excellence  et  moi  nous  poursuivions  le  même  but,  rendre 
le  peuple  heureux  en  lui  inspirant  l'amour  du  devoir 
envers  Dieu  et  envers  l'empereur. 

Un  petit  signe  de  tête,  un  petit  sourire  me  firent 
comprendre  que  Son  Excellence  approuvait   ce    langage. 

J'ajoutai  que  mes  affaires  m'ayant  appelé  à  la  ville 
voisine,  je  ne  voulais  pas  qu'il  apprit  que  j'avais  passé 
par  la  résidence  mandarinale  sans  venir  lui  rendre  mes 
devoirs,  que  je  le  priais  donc  d'agréer  mes  sentiments 
profondément  respectueux,  et  l'assurance  de  mon  concours 
dévoué  pour  l'aider  dans  la  mesure  de  mon  influence  sur 


(1)  Sorte  d'estrade  en  briques  qu*OD  chauffe  au  moyeu  de 
quelques  fagots,  qui  tient  lieu  de  divan  pendant  le  jour,  et 
sur  laquelle  on  se  couche  pendant  la  nuit. 
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les  chrétiens  de  Mongolie,  au  maintien  de  Tordre  et  de 

la  concorde  parmi  le  peuple. 
Le  mandarin  me  répondit  avec  beaucoup  d'affabilité,  me 

remerciant  des  sentiments  que  je  lui  exprimais,  et  m'assurant 
que  je  pouvais  compter  sur  sa  bienveillance.  Ce  serait  son 
bonheur  de  pouvoir  m*étre  utile  dans  toutes  les  difficultés 
que  je  pourrais  rencontrer  dans  ce  pays  étranger  pour  moi. 
Je  saisis  immédiatement  cette  bonne  parole  pour  lui 
dire  qu'il  me  serait  bien  agréable,  si  la  première  visite 
que  je  lui  faisais  était  marquée  par  un  acte  de  bienveil- 
lante de  sa  part  ;  que  j'osais  solliciter  de  Son  Excellence 
la  liberté  du  chrétien  Ghe,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que  j'étais  convaincu  de  son  innocence. 

«  Je  le  sais,  je  le  sais,  dit-il,  il  est  innocent,  mais  il 
expie  la  faute  et  la  fuite  de  son  frère.  Et  il  se  mit  à  me 
raconter  tout  au  long  cette  histoire. 

Je  le  louai  de  son  zèle  et  de  son  activité,  puis  faisant 
un  appel  à  son  cœur  miséricordieux,  je  lui  demandai  de 
nouveau  la  liberté  du  prisonnier,  avec  tous  les  ménage- 
ments imaginables  pour  ne  pas  froisser  sa  susceptibilité. 
0  bonheur  !  il  me  l'accorda  :  mais  à  une  condition  c'est  que 
je  ferais  prévenir  le  fuyard  qu'il  avait  à  se  constituer  prison- 
nier :  que  son  affaire  allait  être  jugée  dans  quelques  jours,  et 
que  du  reste  il  pouvait  compter  sur  une  grande  clémence. 
Après  avoir  remercié  Son  Excellence  avec  effusion,  et 
fait  l'éloge  de  sa   mansuétude  et   de   toutes   ses    autres 
vertus  mandarinales,  sans  oublier  qu'elle  pourrait  s'attendre 
i  quelques  présents  de  ma    paît,    chose    essentielle  en 
Chine,  nous  prîmes  congé  de  sa  seigneurie  en  faisant  force 
salutations   chinoises,    et  je    regagnai    mon  équipage  au 
milieu  d'une  nuée  de  curieux  très-étonnés  des  égards  que 

le  mandarin  avait  pour  un  Diable  d'Occident, 
Le  lendemain  nous  apprîmes  que  le  mandarin  avait  tenu 

parole,  et  que  le  captif  était  déjà  à  la  recherche  de  son 

frère,  pour  l'engager  à  venir  se  livrer  de  bon  gré  à  son  juge.  » 
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CHAPITRE  IX. 

IMpart  de  MM.  Bray  cl  Chevrier,  mliisionnaires  Eiasa- 
ristea.  —  lies  prêtres  chinois.  —  L<es  ntissions  aax 
Chrétiens.  —  Arrivée  de  MM.  Guisset,  Meyer,  Thys 
et  Verlindcn  en  Mongolie.  —  Terrible  nonvclle  ! 
M^  Wan  Sei^velt  est  mort  !  —  Quelques  détails  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  ce  missionnaire. 


L'ordination  de  ces  quatre  prêtres  chinois  nous  permit 
de  songer  à  Tadministration  de  la  Mongolie  entière.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  MM.  les  Lazaristes  avaient  bien 
voulu  se  charger  de  la  partie  occidentale  de  notre 
Mission  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  eu  nombre  suffisant 
pour  soigner  le  troupeau  confié  à  nos  soins.  Nous  aimons 
à  payer  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  reconnaisaiice  aux 
dignes  prêtres  qui  nous  initièrent  à  la  vie  apostolique,  à 
M.  Brày  nommé  peu  de  temps  après  vicaire  apostolique 
du  Kiang-si,  et  à  M.  Ghevrier  qui  fut  transféré  à  la 
procure  de  Tien-tsin  où  il  eut  le  bonheur  de  verser 
généreusement  son  sang  pour  la  foi  lors  de  l'épouvantable 
massacre  du  21  juin  1870. 

Les  prêtres  chinois  en  général  possèdent  de  bonnes 
qualités  ;  ils  sont  pieux,  sérieux,  rangés,  obéissants  ;  mais 
il  leur  manque  l'énergie  et  l'esprit  d'initiative,  qualités 
essentielles  pour  faire  le  véritable  missionnaire.  C'est  en 
vain  qu'on  attendrait  d'eux  qu'ils  fassent  de  la  propagande 
parmi  leurs  compatriotes  païens  ;  une  timidité  naturelle  et 
la  peur  d'être  raillés  parce  qu'ils  ont  embrassé  une 
doctrine  qui  n'était  pas  celle  de  leurs  pères,  fait  expirer 
la  parole  sur  leurs  lèvres.  Mais  au  milieu  des  chrétiens  ils 
rendent  de  signalés  services.  Ils  sont  impayables  lorsqu'il 
s'agit  de  donner  des  missions. 
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Dans  un  pays  oii  nous  avons  des  chrétiens    répandus 

sur  une  espace  de  300   lieues    d'Orient    en    Occident  et 

d'environ  150  lieues  du    Nord    au    Sud,    il    faudrait    un 

nombre  incalculable  de    résidences   fixes    pour   pouvoir 

convenablement  administrer  toutes  les  chrétientés  :    avec 

la  grâce  de  Dieu  le  nombre  de  ces  résidences  augthentera 

au  fur  et  à  mesure  que  de  nouveaux  confrères  viendront 

nous  prêter  main  forte.  En  attendant  on  tache  de  donner 

une  mission  dans  chaque  chrétienté  au  moins   une   fois 

Tannée. 

Cette  mission  se  prolonge  plus  ou  moins  longtemps  selon 
les  nécessités  de  Tendroit.  On  comprendra  facilement  que 
parmi  de  pauvres  chrétiens  si  longtemps  abandonnés    à 
eux-mêmes  au  milieu  de    populations    païennes,   il    y   a 
souvent  bien  des  vices  à  extirper,  bien  des  réformes    ù 
feire,  bien  des  différends  à  juger,  bien  des  réconciliations 
à  opérer,  bien  d'ignorants  à    instruire,    bien    de   brebis 
égar^  à  mettre  dans  la    bonne   voie.    Tout  cela   c'est 
l'ouvrage  du    missionnaire.  Pendant   quinze   jours,    trois 
semaines,  un  mois  s'il  le   faut  il  réunira    soir  et  matin 
son  petit  troupeau  pour  lui  rompre  la    parole   de    vie  : 
chaque  jour  il  entendra  un  certain  nombre  de  confessions, 
i'  préparera  les   enfants   à    la   première   communion,   il 
donnera  une  instruction  spéciale  aux    catéchumènes.    Si 
l6  nombre  de  ces  derniers  est  assez  considérable,  il  placera 
dans  le  village,  aux  frais   de    la    Mission,    un  catéchiste 
Wen  instruit  chargé    d'achever   l'instruction    des    païens. 
Ces  catéchistes  sont  pris    parmi    les    chrétiens   les   plus 
fervents  et  les  plus  considérés  :  en  l'absence  du  mission- 
naire ils  président  les  réunions  des  dimanches  et  des  fêtes. 
Au  début  de  la  mission,  le  catéchi^^  rend  au  missionnaire 
un  compte  fidèle  de  la  chrétienté  confiée  à  ses  soins  :  il  sait 
les  disputes  qui  sont  survenues,  les  procès  qui  sont  engagés, 
les  scandales  qui  ont  été  donnés.  Tout  cela,  on  le  sent, 
facilite  singulièrement  la  tâche  du  prêtre  :  dès  le  premier 
jour  celui-ci  est  au  courant    de  ce  qui    s'est   passé    de 
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remarquable  dans  Tendroit  qu'il  vient  évangéliser.  Il  est 
presque  inouï  qu*un  chrétien  refuse  d'assister  à  la  mission  ; 
s'il  s'en  trouve  parfois  qui  dans  le  début  se  montrent 
récalcitrants,  ils  sont  assaillis  de  tant  de  supplications 
et  de  prières  de  la  part  de  la  communauté  entière,  qu'ils 
viennent  bientôt  se  jeter  d'eux-mêmes  aux  pieds  du  Père 
spirituel. 

Grâce  au  zèle  de  nos  jeunes  prêtres  chinois  dont  nous 
en  plaçâmes  immédiatement  trois  au  Si-kheou-wé,  partie 
occidentale  de  la  Mongolie,  les  missions  furent  entreprises 
sur  tout  le  territoire  dès  le  printemps  de  1866  et  elles 
eurent  les  résultats  les  plus  consolants.  Pour  comble  de 
bonheur  nous  reçûmes  dans  le  courant  de  l'été  une 
nouvelle  qui  nous  transporta  de  joie.  M.  Bax  nous  annonçait 
qu'au  mois  d'août  quatre  nouveaux  confrères  s'embarque- 
raient à  Marseille.  Avec  quelle  ardeur,  remerciâmes-nous 
la  divine  Providence!  Aussitôt  un  courrier  fut  expédié 
de  Sy-wan-se  vers  le  Kouin-toung  pour  prier  M.  Van 
Segvelt  d'aller  à  la  rencontre  des  confrères  jusqu'à 
Pe-king.  Vers  la  mi-novembre  il  nous  les  amena  sains  et 
saufs.  C'étaient  MM.  Guisset,  Meyer,  Thys   et  Verlinden. 

Il  faut  se  trouver  à  plus  de  6000  lieues  de  la  patrie 
pour  comprendre  avec  quel  bonheur  on  revoit  d'anciens 
camarades  qui  vous  apportent  des  nouvelles  toutes  fraîches 
des  parents  et  des  amis.  Après  quelques  jours  d*expansion 
il  fut  décidé  que  MM.  Verlinden,  Meyer  et  Thys  iraient 
s'établir  dans  la  partie  occidentale  de  la  Mission  que 
nous  divisâmes  en  trois  districts.  Chaque  missionnaire 
reçut  un  prêtre  chinois  pour  aide  et  compagnon,  mesure 
absolument  nécessaire  dans  un  pays  où  les  confrères  se 
trouvent  tous  éloignés  à  plusieurs  jours  les  uns  des 
autres.  En  attendant  qu'on  put  créer  une  nouvelle  rési- 
dence, destinée  à  M.  Guisset,  celui-ci  se  mit  à  l'étude 
de  la  langue  au  séminaire  de  Sy-wan-se. 

Un  soir,  c'était  le  Vendredi-Saint  de  l'année  1867,  au 
moment    où    nous    allions    nous   mettre    à    table    pour 
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la  collation,  nous  entendîmes  les  pas  précipités  d'un 
cheval  s'élançant  au  grand  galop  dans  la  cour,  et  une 
voix  criant  :  «  Sse  schenn-fou  seAeo  !  Le  Pore  Van  SegveU 
ett  mort,!!..  » 

La  foudre  fût  tombée  au  milieu  de  nous  que  nous 
n'aurions  pas  éprouvé  de  pareil  saisissement.  Nous  nous 
précipitâmes  dans  la  cour  :  un  courrier  arrivé  du  Kouia- 
toung  nous  remit  une  lettre  de  M.  Tabbé  Mesnard  des 
Missions  étrangères  de  Paris,  missionnaire  en  Mandchourie, 
el  proche  voisin  de  notre  bien-aimé  confrère. 

Hélas!  la  nouvelle  n'était  que  trop  vraie;  M.  Mesnard 
nous  annonçait  que  le  pauvre  Van  Segvelt  venait  de 
tomber  victime  de  la  charité  en  assistant  les  typhoïdes 
à  Sio-mia-eûl-kheou. 

Inutile  de  dire  quel  deuil  celte  mort  répandit  tant  en 
Mongolie  qu'en  Belgique.  Voici  les  termes  dans  lesquels 
une  plume  amie  annonça  ce  triste  événement  dans  le 
Courrier  de  Bruxelles:  «  La  Mission  belge  en  Mongolie 
vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
M'  Aloïs-Joseph  Van  Segvelt,  décédé  le  5  avril  1867,  à 
Tàge  de  41  ans,  dans  la  province  de  Kouin-toung. 

Avant  de  partir  pour  les  régions  éloignées  où    Tavait 

poussé  son  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes,  ce  pieux 

et  intrépide  missionnaire  avait  appartenu    au  clergé  de 

Bruxelles,  et  il  a    laissé    dans    notre    ville,    notamment 

dans  la  paroisse  de  Sainte-Gudule,  qui    le   comptait   au 

nombre  de  ses  vicaires,  les  meilleurs  et  les  plus  estimables 

souvenirs.  Doué  d'une  belle  intelligence  qu'il  avait  cultivée 

par  de  longues  études,  d'un  remarquable  talent    pour  la 

prédication  et  d'un  caractère  qui  lui  attirait  la  confiance 

et  l'affection    de    tous   ceux    qui    l'approchaient,    notre 

r^etté  compatriote  n'avait  pas  hésité  à  échanger  pour 

les  labeurs  et  les  périls  d'un  lointain  apostolat,    l'avenir 

brillant    que   son    mérite,    déjà    généralement    apprécié, 

semblait  lui  promettre  en  Belgique. 

II  partit  donc  en  1865  avec  MM.  Verbist,  Vranckx   et 
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Hamer  pour  la  Mongolie,  où  une  carrière,  pour  ainsi  dire 
sans  bornes,  s'ouvrait  au  dévouement  de  ces  ouvriers 
évangéliques.  Nos  vœux,  ceux  de  tous  les  catholiques 
belges  les  accompagnèrent  dans  cette  sainte  entreprise, 
à  laquelle  notre  vénérable  primat  et  le  Souverain  Pontife 
se  sont  montrés  si  favorables. 

Que  nous  étions  loin  alors,  en  voyant  partir  nos  chers 
missionnaires,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  d'une 
robuste  constitution,  que  nous  étions  loin  de  nous  attendre 
au  vide  que  la  mort  vient  de  faire  dans  leurs  rangs  ! 
Mais  Dieu,  dont  les  décrets  adorables  dépassent  la  portée 
des  prévisions  humaines,  a  voulu  que  pour  un  des 
fondateurs  de  la  Mission  Belge  la  récompense  suivit  de 
près  le  sacrifice.  M.  Van  Segvelt  n'a  desservi  que  pendant 
quelques  mois  la  petite  chrétienté  confiée  à  ses  soins 
apostoliques.  Une  fièvre  pernicieuse  s'étant  déclarée  au 
mois  de  Mars  dans  le  village  où  il  résidait,  le  coura- 
geux missionnaire  se  multiplia  pour  porter  les  secours 
tant  spirituels  que  corporels  aux  victimes  du  fléau. 
Atteint  lui-même  de  la  maladie  qu'il  avait  bravée  avec 
une  si  héroïque  intrépidité,  il  succomba  après  dix  jours 
de  souffrance,  entre  les  bras  de  son  confesseur,  (i)  Ses 
paroissiens  le  chérissaient  et  le  vénéraient  déjà  comme 
un  père;  plusieurs  d'entre  eux  ont  assisté  à  ses  derniers 
moments,  et  c'est  au  milieu  de  leurs  larmes  et  de  leurs 
prières  qu'il  a  rendu  h  Dieu  sa  belle  âme,  heureux  de 
pouvoir,  comme  le  bon  Pasteur,  donner  sa  vie  pour  son 
troupeau. 

La  perte  que  viennent  de  faire  nos  frères  de  l'Extrême- 
Orient  ne  sera  pas  moins  vivement  ressentie  chez  nous. 
M.  Van  Segvelt,  en  quittant  sa  patrie  pour  aller  évan- 
géliser  des  peuples  moins  favorisés  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  comptait  beaucoup,  comme  ses  collaborateurs,  sur 
le   concours    de    la    catholique    Belgique,    h    laquelle   il 


(I)  M.  Tiibbé   Mesnard,   donl  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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conservait  une  large  place  dans  ses  affections.  Il  n'y    a 

pas  bien  longtemps  encore  qu'on  nous    remettait   de   sa 

part  une  notice  qu'il  avait  rédigée,  dans  ses  moments  de 

loisir,  pour  intéresser  ses  compatriotes  aux   progrès   du 

catholicisme  en  Chine.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir 

de  nous  conformer  à  son  pieux  désir,  et  cette  brochure 

que  bien  des  personnes  ont  lue  (i)  survivra  ^  son  auteur 

pour  rendre  témoignage  de  l'ardente  charité,  qui  embrasait 

soQ  âme  quand  il  plaidait  la  cause  des  pauvres  chrétiens 

de  la  Mongolie. 

«Oui,  écrivait-il,  c'est  sur  la  Belgique  que  repose  toute 

notre  espérance.  Elle  qui  accueillit,  il  y  a  cinq  ans,  avec 

un  si  sympathique   enthousiasme  la  nouvelle  de  l'OEuvre 

que  nous  projetions  et  qui,  depuis,  contribua  si  largement 

à  la  fondation  de  notre  maison  de  Bruxelles,  pourrait-elle 

rester  sourde    aux  cris  de  détresse  de  ses  enfants    de 

rExtrême-Orient,  et  les  voir,  d'un  œil   insensible,   verser 

des  larmes  de  sang  au  spectacle  des  privations  de   tout 

genre  des    chrétiens   de   la   pauvre  Mongolie?  Oh  non, 

sans  doute,  et  si  un  jour,  pressés  par  le  devoir,    nous 

voulions  faire  appel  à  son  dévouement  et  à    sa    charité, 

n'est-ce  pas,   chère    et    religieuse    Belgique,    que    vous 

ouvririez  pour  nous  les  entrailles   de   votre    miséricorde 

et  que  vous    verseriez    entre   nos    mains    d'abondantes 

aumônes?  Mais,  nous  ne  le  demandons  pas  pour  le  moment. 

Le  seul  désir  que  nous  exprimions  ici,  c'est  que  les  œuvres 

de  la  Propagation  de  la   Foi  et  de  la    S^'^-Enfance,    ces 

deux  grandes  gloires  de  l'Eglise  s'étendent    chaque   jour 

davantage  dans  notre  bien-aimée  patrie.  Il  faut  se  trouver 

dans  un  pays  infidèle,  tel  que  la  Chine,  pour   apprécier 

toute    l'importance,    et    les    immenses    services    qu'elles 

rendent    à   la    religion.    Oh  !    qu'elles    ont    de    mérites 

devant    Dieu    les   personnes  qui    s'y  associent!  que  les 


(1)  Coup  d'œil  sur   rétablissement  du  Christianisme  à    Pékin 
et  en   Mongolie.  —  Chez  Gocmaere,  Bruxelles. 
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légers  sacrifices  qu'elles  s'imposent  produisent  de  fruits 
pour  la  gloire  de  Dieu  !  que  d'âmes  par  leurs  secours 
sont  arrachées  des  mains  du  démon  et  introduites  dans 
les  tabernacles  éternels! 

Courage  donc,  âmes  pieuses  de  Belgique,  permettez-moi 
de  pousser  au  milieu  de  vous  ce  cri  que  votre  dévouement  et 
votre  zèle  m'inspirent.  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
et  l'Association  de  la  S*®-Enfance,  ce  grand  et  digne 
complètement  de  la  Propagation  de  la  Foi,  le  plus  beau 
et  le  plus  noble  de  ses  rejetons  qui  s'en  va  prenant  en 
Europe  les  enfants  au  berceau  pour  en  faire  les  sauveurs 
des  enfants  infidèles,  sont  les  œuvres  par  excellence  de 
la  charité  et  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes. 
Il  suffit  poui:  en  être  convaincu,  de  contempler  ce  concert 
de  témoignages  vénérables  par  lesquels  elles  ont  été 
accueillies  dès  leur  origine,  le  succès  prodigieux  qu'elles 
ont  obtenu  dans  toute  la  chrétienté  et  surtout  les  augustes 
suffrages  par  lesquels  les  souverains  Pontifes  ont  daigné 
les  consacrer.  Courage!  au  nom  de  Jésus-Christ  qui  est 
notre  vie,  notre  salut  et  notre  résurrection,  que  ces 
œuvres  soient  toujours  l'objet  chéri  de  nos  généreuses 
prédilections.  Puisse  la  Belgique  continuer  à  occuper  une 
des  premières  places  parmi  les  pays  qui  contribuent  le 
plus  largement  pour  les  missions  étrangères  et  le  rachat 
des  petits  enfants  infidèles,  et  faciliter  ainsi  à  ses  mission- 
naires l'accomplissement  de  la  tâche  si  difficile  que  vient 
de  leur  imposer  le  Saint-Siège  !  » 

—  «  Il  a  cessé  de  battre,  le  cœur  généreux  d'où 
jaillissait;  il  y  a  à  peine  un  an,  ce  cri  d'une  âme  sainte- 
ment passionnée  pour  le  salut  des  hommes.  Mais  l'appel 
formulé  par  elle  en  termes  si  pressants  demeure  tout 
entier,  et  il  semble  qu'il  emprunte  à  la  mort  de  notre 
vénéré  compatriote  et  ami,  une  espèce  de  consécration. 
Ces  paroles  que  nous  venons  de  reproduire  expriment, 
nous  pouvons  le  dire  avec  assurance,  la  dernière,  la 
plus  chère  volonté  du  défunt.  La  religieuse  Belgique  qui 
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se  trouve  en  quelque    sorte    constituée    son    exécutrice 

testamentaire,    pourrait-elle    repousser   la  prière  d*un  de 

/  ses  plus  dignes  enfants!  Non,  si   la  Mission    Belge,    si 

L  cette  petite  colonie  qui  fait  bénir  notre    nom    à    Tautre 

beat  du  monde,  a  perdu  un  de  ses  membres,  elle  a  acquis 

de  nouveaux  titres  à  la  co-opération  de   la  mère-patrie. 

HoQorons  donc  la  mémoire  du  missionnaire  belge,  du 
soldat  de  Jésus-Christ,  mort  au  champ  d'honneur,  payons- 
lui  le  tribut  de  nos  larmes  et  de  nos  prières;  mais 
surtout  souvenons-nous  de  l'œuvre  qu'il  a  contribué  à 
fonder.  Puisse  cette  œuvre  excellente  attirer,  sur  les 
traces  de  ses  fondateurs,  d'autres  dévouements  en  assez 
grand  nombre  non-seulement  pour  desservir  les  chrétientés 
mongoles,  mais  encore  pour  faire  passer  la  Mongolie  tout 
sous  le  joug  salutaire  et  glorieux  de  la  croix. 


CHAPITRE   X. 

Départ  de  Illil.  Raljcs  et  van  Avesaath.  —  Mœnrs  et 
contâmes  chinoises.  —  Habitations*  —  Eitts.  —  Ksm 
femme  ciiinoise.  —  Le  climat.  —  Aspect  dn  pays  en 
Mongolie.  —  Animaux  sauvages.  —  Petit  aperçu  snr 
le  district  des  Eaux-Moires.  —  La  S^^-Enfance  à 
Kou-li-teou.  —  Une  liesse  solennelle.  —  Respect  des 
Païens  pour  les  missionnaires.  —  Ce  qui  les  empêche 
de   se   convertir. 


M.  Bax  qui  dirigeait  à  cette  époque  avec  un  zèle  infa- 
tigable le  noviciat  de  Scheut  envoya  aussitôt  deux  nouveaux 
missionnaires  en  Mongolie,  MM.  Rutjes  et  van  Avesaath 
pour  combler  le  vide  causé  par  la  mort  du  tant  regi*ett(é 
confrère.  M.  Van  Segvelt  avait  été  remplacé  dans  le 
Kouin-toung  par  M.  Guisset:  il  fut  décidé  que  M.  Rutjes 
se  mettrait  à  Tétude  du  chinois  au  séminaire  de  Sy-wan-se  ; 
M.  Van  Avesaath  fut  envoyé  aux  Eaux-Noires  pour 
assister  M.  Hamer  dans  ses  travaux. 

M.  Hamer,  on  se  le  rappelle,  avait  fait  partie  de  la  première 
expédition  :  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer 
ici  quelques  extraits  d'une  intéressante  lettre  qu'il  écrivit 
vers  cette  époque  à  Tun  de  ses  anciens  professeurs  : 

<(  Voilà  environ  une  année  et  demie  que  je  vous  promis  de 
vous  faire  parvenir  quelques  détails  sur  la  vie  du  missionnaire 
en  Mongolie,  il  est  temps  que  j'exécute  ma  promesse.  Je  ne 
vous  parlerai  ni  de  notre  voyage  ni  de  notre  arrivée  à 
Sy-wan-se,  tout  cela  doit  déjà  vous  être  connu.  Commen- 
çons par  la  métamorphose  que  j'ai  dû  subir.  Quand  on 
arrive  en  Chine  on  a  dit  adieu  à  la  famille,  à  la  patrie, 
aux  amis  ;  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  dire  adieu  également 
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sox  modes  et  aux  mœurs  européennes.  De  la  tête  aux 
fieds  il  faut  adopter  le  costume  chinois  qui,  je  dois 
hYOuer,  est  infiniment  plus  confortable  que  le  nôtre; 
te  fourrures  en  hiver,  de  légères    étoffes  en  été. 

Pour  ce  qui  est  des  mœurs  et  coutumes,  le  plus  simple 
et  le   plus   facile    pour  s'y  habituer,  est  de   faire  tout 
bonnement    le   contraire  de  ce  que  Ton   a  toujours    fait 
|,ea  Europe.  Lorsqu'on  est  jeune  comme  moi,  il  n'y  a  rien 
de  plus    aisé  :  sans   me   flatter,   au    bout    de    quelques 
semaines,  j'ai  eu  l'honneur  d'être  considéré  par  les  chinois 
eomme  un  être  civilisé!  Et  pourquoi?  Parcequ'au  lieu  de 
me  découvrir  lorsque  je  voulais  faire  honneur  à  quelqu'un 
je  restais  impertubablement  la  tête  couverte,  parceque  au 
lieu  de  lui  offrir  ma  droite,  je  le  plaçais    sans    façon  à 
ma  gauche.  Tout  est  à  l'envers  dans  cet  étrange    pays  : 
le  deuil  est  blanc,  les  femmes  portent  l'habit  court  et  les 
hommes    la    robe    longue.    En    Europe  il  est  bienséant 
lorsqu'on  se  présente  dans  une  famille  de  s'informer  de 
la  santé  de  madame,  ici  vous  commettriez  une  impardon- 
nable incongruité  si  vous  vous  permettiez  cette  licence. 
Â  table  on  commence  par  le  thé,  après  cela  le  dessert, 
puis  le  chaud  et  finalement  le  potage.  Adieu  cuiller    et 
fourchette,  deux  simples  bâtonnets  les  remplacent. 

Toutes  les  maisons  sont  du  même  style:  un  vestibule 
a?ecune  chambre  de  chaque  côté:  pas  de  cave,  pas  de 
grenier.  Pour  pavement  la  terre  nue,  pour  plafond  le  toit. 
Dans  une  famille  aisée  on  a  cinq,  six  habitations  pareilles, 
miis  toujours  les  mêmes,  et  toutes  sans  exception  ont  les 
avisées  exposées  au  sud.  Les  lits  sont  inconnus,  aussi 
bien  que  les  tables  et  les  chaises:  tout  cela  est  remplacé 
par  un  khang^  espèce  d'estrade  qui  a  deux  pieds  de 
hauteur  et  sur  laquelle  on  étend  soit  une  natte,  soit  un 
lapis  en  feutre.  La  nuit  on  se  roule  dans  une  couverture 
et  on  s'y  trouve  au  lit  ;  le  jour  venu  on  enroule  sa  cou- 
verture et  on  s'accroupit  sur  le  même  khang  à  côté  d'une 
table  ayant  un  pied  de  hauteur  pour  boire,  causer, 
fumer,  diner. 
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Rien  de  plus  curieux  que  Tâspect  de  ces  khangs  da 
une  hôtellerie:  les  uns  y  dorment,  les  autres  y  causes 
ceux-ci  dînent  et  ceux-là  fument  l'opium.  Fort  heure! 
sèment  que  la  coutume  de  trouver  les  lits  tout  dress( 
comme  en  Europe  est  inconnue  ici  :  chacun  apporte  < 
qu'il  lui  faut  pour  passer  la  nuit.  Jamais  on  ne  se  mi 
en.  voyage  sans  emporter  son  lit:  ne  fut-ce  que  poi 
aller  administrer  un  malade,  mon  lit  m'accompagne  toi 
jours.  Au  reste  ce  n'est  pas  une  charge,  croyez-moi.  St 
ma  selle  je  place  un  long  sac  en  toile  contenant  d'u 
côté  ma  chapelle  et  de  l'autre  mes  ornements  sacerdotau: 
par-dessus  je  pose  mon  lit,  c'est  à  dire  un  simple  tapi 
et  une  couverture  ouatée:  voilà  tout  mon  bagage,  ( 
bien  souvent  j'ai  fait  de  cette  manière  15  à  17  lieue 
par  jour. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  choquant  pour  un  Européen  e 
Chine,  c'est  de  voir  le  peu  d'estime  qu'on  y  a  pour  1 
femme.  Ici  l'on  voit  mettre  en  pratique  ce  que  noti 
savant  professeur  Van  Vuuren  nous  expliquait  dans  so 
cours  d'histoire,  savoir  que  par  suite  de  la  chute  originell 
la  femme  est  devenue  esclave,  et  que  la  femme  telle  qi 
nous  la  voyons  en  Europe  est  une  créature  régénéré 
par  le  Christianisme. 

Voici  quelle  est  en  Chine  la  condition  de  la  femme 
A  peine  âgée  de  deux  ou  trois  ans  on  lui  serre  les  piec 
au  moyen  d'un  appareil  qui  les  empêche  de  se  développe 
à  tel  pomt  que  la  marche  devient  une  impossibilité  poi 
elle.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  dégradation  de  I 
femme  païenne,  cela  surpasse  toute  imagination;  ma 
permettez-moi  de  vous  dire  quelques  mots  du  sort  c 
nos  chrétiennes.  Grâce  au  zèle  de  feu  Mgr  Daguii 
dernier  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie,  les  chréliei 
s'abstiennent  ici  de  mutiler  les  pieds  de  leurs  jeum 
tilles  ;  mais  à  peine  celles-ci  sont-elles  parvenues  à  l'âj 
de  12  ou  de  13  ans,  on  les  marie  ou  plutôt  on  les  ven( 
Jamais  on  ne  demande  le  consentement    de  la    fille  : 
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contrat  de  mariage  se  signe  à  son  insu,  et  elle  ne  voit 
son  futor  époux  qu*au  jour  du  mariage.  Ce  jour-là  le  père 
donne  un  diner  d'adieu,  et  le  lendemain  elle  est  transportée 
dans  la  famille  de  son  mari. 

Que  vous  dirai-je  du  climat  si  ce  n'est  qu'on  le  sup- 
porte très-bien  ;  j'ai  passé  ici  un  hiver  et  un  été,  je  puis 
donc  en  parler  avec  connaissance  de  cause.  Il  est  vrai 
que,  au  cœur  de  l'hiver,  c'est  à  dire  de  décembre  à  février, 
le  tbermomètre  descend  quelquefois  jusqu'à  25  et  30"" 
sous  zéro  et  que  en  été  il  monte  de  30  à  40,  et  cependant 
je  puis  assurer  que  je  n'ai  pas  trop  souffert  du  froid  ni 
do  chaud,  grâce  au  confort  que  nous  offrent  les  fourrures 
en  hiver  et  les  légers  costumes  en  coton  à  la  saison  des 
grandes  chaleurs. 

Le  sol  est  très  accidenté:  ce  ne  sont   que   collines  et 

ffioulagnes,  à  peine  en  avez-vous  franchi  une,  qu'il  s'agit 

d'en  escalader  une  autre:  de  tout  le  temps  que  je  suis 

en  Mongolie  je  n'ai  jamais  eu  d'autre   horizon   que    des 

I  înontagnes.  Ces  montagnes  sont  riches  en     charbons    et 

:  en  métaux,  mais  les  autorités  défendent  l'exploitation  des 

[  Iwnes,  parce  qu'elles  savent  d'expérience  qu'elles  deviennent 

%ienlôt  le  rendez-vous  de  tous  les  brigands  de  l'empire. 

'Ge-hol    seul    fait    exception:    l'Empereur    y  exploite  une 

feine  d'argent  qui  est  gardée  jour    et   nuit  par  la  force 

armée. 

Sur  les  montagnes,  la  culture  est  presque  nulle,  mais 

parmi  les  vallées  on  en  trouve  qui  sont  prodigieusement 

fertiles;  à  moins  toutefois  que  la  sécheresse   ne  vienne 

détruire  les  récoltes,  ce  qui  malheureusement  est  le  cas 

cette  année.    Il   y  a    de  ces    vallées  qui  sont  vraiment 

telles,    on   en   trouve    qui    ont    2  à  3  lieues    de   long, 

rarement  elles  ont  plus  d'une  demie    lieue   de    largeur. 

L'aspect  des  villages  construits  en  Mongolie  par  les  émigrés 

Chinois  est  souvent  très  pittoresque;  ils  ont  pour  habitude 

d'adosser  les  maisons  en  amphithéâtre  sur    le  penchant 

des  montagnes. 
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On  m'a  assuré  qu'il  y  a  trois  siècles  toutes  ces  montagi 
étaient  couvertes  de  forêts  et  de  broussailles  et  servai 
d'abri  à  d'innombrables  animaux  carnassiers  :  les  Mongi 
pour  se  défaire  de  ces  hôtes  incommodes  ne  Irouvèn 
rien  de  mieux  que  d'incendier  les  bois,  ce  qui  aeupc 
conséquence  fatale  que  pour  le  moment  en  fait 
combustibles  on  est  obligé  de  se  servir  de  quelqi 
maigres  broussailles  ou  de  bouze  de  vache  desséchi 
Naturellement  depuis  l'incendie  des  forêts  le  nombre  ( 
animaux  sauvages  a  considérablement  diminué,  cependî 
il  y  a  encore  énormément  de  loups  et  de  renards, 
dans  certaines  parties  des  tigres  qui  ont  au  moins 
double  de  la  grandeur  de  ceux  des  pays  tropicaux  et  ( 
sont  doués  d'une  force  extraordinaire.  J'ai  vu  des  chaîi 
excessivement  puissantes  qui  avaient  été  brisées  pare 
pour  parvenir  à  s'emparer  d'un  chien.  Ils  affectionne 
particulièrement  la  chair  de  cet  animal:  s'ils  parvienne 
à  s'introduire  dans  un  enclos  où  il  y  ait  des  mouto 
gardés  par  un  chien,  ils  dévoreront  celui-ci,  sans  toucl 
aux  premiers.  Pour  ce  qui  est  des  renards,  ils  sont 
en  telle  quantité,  que  10  de  nos  chrétiens  qui  sont  ail 
leur  faire  la  chasse  en  hiver,  sont  revenus  au  b( 
de  deux  à  trois  mois  avec  un  butin  de  800  à  1000  peai 
ressource  immense  pour  ces  pauvres  malheureux  qui  viv( 
presque  tous  dans  une  profonde  misère. 

Mais  me  direz-vous  vous  racontez  beaucoup  du  pays 
rien  de  vous-même.  Vous  avez  déjà  appris  je  suppc 
que  peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Sy-wan-se  je  i 
mis  en  route  pour  ma  résidence  accompagné  d'un  jeu 
prêtre  Chinois.  J'avais  180  lieues  à  faire  avant  d'arri^ 
à  Pie-lie-keou  et  Ghe-schwi  les  deux  districts  par 
description  desquels  le  P.  Hue  commence  le  récit  de  î 

Voyages  en  Tartarie  et  an  Thxbet,  Je  puis  VOUS  assui 
que  notre  trajet  d'Europe  en  Chine  fut  une  vérital 
partie  de  plaisir  comparé  à  ce  voyage  ;  escalader  montag 
après   montagne,    rocher  après  rocher,  être  exposé  da 
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les  villages  que  nous  traversions  à  Timpertinente  curiosité 
d'innombrables  badauds  désireux  de  voir  un  Yang-kouï^ 
dse^  diable  d'Occident^  ce  fut  ma  vie  pendant  15  jours  ; 
aussi  plus  d'une  fois  je  me  suis  dit:  «  Spectacuium facU 
twnus  angelis  et  hominibus,  notes  avons  été  donné  en 
ipectacle  aiuv  anges  et  aux  hommes.  » 

Le  17*  jour  nous  arrivâmes  à  Ma-tia-dze,  résidence 
du  district  de  Pie-lie-keou.  Pie-lie-keou  (la  Roche  Aiguë) 
possède  douze  chrétientés  dont  la  plus  considérable  est 
celle  de  Ala-tjia-dze  (la  famille  Ala).  Il  y  a  là  une  église 
qui  est  un  modèle  de  misère  et  de  pauvi'eté.  Des  murs 
en  terre,  des  fenêtres  en  papier;  pour  pavement  le  sol 
nu,  pour  plafond  le  toit,  voilà  le  monument.  I/autel  est 
une  table  en  bois  et  pour  tout  ornement  j'y  ai  trouvé 
quelques  misérables  lithographies  collées  sur  la  muraille. 
Et  cependant  c'est  l'unique  église  de  ce  district,  et  aux 
jours  de  fête  les  chrétiens  viennent  y  assister  aux  solen- 
nités de  7  lieues  à  la  ronde. 

La  résidence  est  composée  de  deux  places  qui  servent 
de  cuisine,  de  salon,  de  cabinet  d'étude  et  de  chambre 
à  coucher,  et  d'un  vestibule  qui  tient  lieu  de  réfectoire. 
Pas  besoin  d'avoir  des  parloirs,  car  les  chrétiens  semblent 
de  former  qu'une  famille  dont  le  missionnaire  est  le  chef, 
ils  entrent  et  ils  sortent  à  volonté,  et  le  soir  après  le 
travail  ils  viennent  causer  avec  le  missionnaire  ;  c'est  là  leur 
seule  et  unique  recréation. 

Dans  un  contour  de  7    lieues   autour    de   Ma-tjia-dze, 

nous  avons  différents  villages  chrétiens  entre  autres  ceux 

de  la  Vallée  Orientale,  de  la  Vallée  Occidentale,  La  Ferme 

de  la    famille    Pe,    La    Montagne    escarpée,    Le    grand 

Wllage,    l'Etroit    Défilé,    La  grande  Rivière   de  l'Est,  le 

Village  de  la  famille  Ko,  du  pied  de  la  Montagne  Rocheuse, 

La  Ferme   élevée.  Tous    ces   villages   comptent  plus  ou 

moins  de  chrétiens,  malheureux  exilés  qui   ont   cherché 

an  refuge  dans  ces  montagnes  presque  inaccessibles  pour 

échapper  à  la  rage  des  persécuteurs.  Pas  un  de  ces  endroits 
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ne  possède  une  chapelle,  de  manière  que  au   temps  ( 
la  mission  le  prêtre  est  obligé  de  dire  la   S^^'-Messe 
d'entendre  les  confessions  dans  la  chambre  même  où 
loge. 

Comme  nous  étions  au  mois  de  février,  au  cœur  c 
l'hiver,  et  qu'il  s'agissait  de  traverser  avant  d'arriver  ai 
Eaux-Noires  une  montagne  élevée  sur  laquelle  pendai 
cinq  mois  .  de  l'année  on  risque  d'être  gelé,  et  coma 
d'ailleurs  depuis  longtemps  les  missions  n'avaient  pas  et 
données  dans  le  district  de  Ma-tjia-dze,  j'engageai  mo 
prêtre  chinois  à  commencer  immédiatement  les  missioi 
et  je  pris  la  résolution  de  l'accompagner.  Trop  peu  8 
courant  pour  pouvoir  l'aider  dans  ses  labeurs,  et  témoi 
de  la  profonde  misère  de  nos  pauvres  chrétiens,  je  do 
avouer  que  j'ai  passé  là  par  une  terrible  épreuve.  Gependai 
mon  courage  n'a  pas  failli.  Nous  avons  passé  la  semaii 
Sainte  et  les  fêtes  de  Pâques  à  Ma-tjia-dze  et  noi 
avons  célébré  les  ofRces  avec  toute  la  solennité  possibli 
tellement  que  les  chrétiens  en  étaient  ravis.  Pauvn 
gens  s'ils  pouvaient  être  témoins  de  nos  fêtes  en  Europe 

Aussitôt  après  les  fêtes  de  Pâques  nous  partîmes  poi 
le  district  des  Eaux-Noires,  où  j'ai  ma  principale  résidenc 
à  Kou-li-teou.  L'église  n'est  pas  en  ineilleur  état  que  cel 
dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  mais  die  a  le  bonbei 
d'abriter  les  restes  mortels  de  sa  Grandeur  Mgr  Dagui 
dernier  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie.  Kou-li-te( 
est  situé  au  milieu  d'une  charmante  vallée  très-fertil 
Nous  y  avons  une  maison  de  la  Sainte-Enfance  do 
l'administration  est  confiée  à  une  veuve  et  à  trois  vierg* 
chinoises.  Gomme  la  moisson  ne  promet  pas  beaucoi 
cette  année,  je  pense  que  le  nombre  des  enfants  qi 
nous  aurons  à  recueillir  sera  très-considérable,  les  paie 
ne  se  gênant  pas  le  moins  du  monde  dans  ces  circo 
stances  pour  laisser  périr  leurs  petites  filles  de  faim  et  < 
misère.  Heureusement  que  nos  chrétiens  sont  sur  leu 
gardes  :  ils  connaissent  le  prix  d'une  âme  et  ils  sont  ; 
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comble  du  bonheur  s'ils  parviennent  à  arracher  ces 
pauvres  créatures  d'entre  les  bras  de  la  mort.  Pour  ce 
qui  est  de  l'administration  de  mon  orphelinat,  cela 
commence  à  aller;  mais  cela  m*a  coûté  quelque  peine. 
Jugezen  par  un  fait.  Dans  cette  partie  de  la  Chine,  les 
femmes  comme  les  hommes  ont  la  pipe  à  la  bouche  du 
matin  jusqu'au  soir;  les  vierges  de  la  Sainte-Enfance  parta- 
gaient  cette  vilaine  habitude  qu'un  de  mes  prédécesseurs 
avait  vainement  tenté  de  déraciner.  J'usai  de  ruse.  Je  me 
rendis  à  Torphelinat  avec  une  grande  et  belle  lithographie, 
Wte,  c'est-à-dire  ruisselante  de  rouge,  de  bleu  et  de 
dorures.  A  la  vue  de  ce  chef-éCœuvre  les  yeux  de  mes 
vierges  s'illuminèrent  d'un  regard  de  convoitise.  Je  donnai 
ma  parole  que  je  ferais  cadeau  de  l'image  à  celle  qui 
s'abstiendrait  de  fumer  jusqu'à  la  fêle  de  l'Immaculée 
Conception.  Il  y  avait  environ  encore  S  semaines.  J'étais 
pris:  il  n'y  en  eut  pas  une  seule  qui  allumât  sa  pipe  jusqu'au 
jour  fixé.  Je  tins  ma  promesse:  elles  reçurent  toutes 
une  belle  image,  mais  en  la  leur  remettant  je  ne  manquai 
pas  de  leur  dire  que  ayant  acquis  la  preuve  qu'elles 
pouvaient  s'abstenir  de  fumer,  défense  formelle  leur  était 
faite  de  retourner  à  leui»  ancienne  habitude. 

Ce  même  jour  de  l'Immaculée  Conception  nous   eûmes 
ici  une  fête  magnifique.  J'ai  eu  le  bonheur  d'administrer 
publiquement    le    baptême    à    trois   adultes,   et   à  cette 
occasion  j'ai  célébré  une  Messe  solennelle^  car  j'ai  l'avan- 
tage de   posséder  parmi  mes  chrétiens  deux  chantres  et 
une  quinzaine  de  musiciens.    Quoiqu'il    en    soit  de  leurs 
talents,  ils  ont  produit  ici  une  grande  impression.    Que 
sera-ce  au  Ciel,  s'écriait-on,  si  ici  sur  la  terre  on  a  déjà 
de    si    belles    fêtes?    Involontairement  mes  souvenirs  se 
sont  reportés  sur  les  services  que  j'ai  vu  célébrer  avec 
tant  de  magnificence  au  séminaire  de    Ryzenbourg;    ah! 
si  mes  pauvres  chrétiens  étaient  témoins  d'un  pareil  spec- 
tacle,   alors,    bien  sûr,   ils    se  croiraient  transportés  en 
Paradis.  Ici  tout  est  aussi  simple    et   aussi    pauvre    que 
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possible,  quelques  chandeliers,  une  croix  et  un  encensoir 
en  terre  cuite!  le  reste  à  ravenant. 

Outre  la  résidence  de  Kou-li-teou,  j'ai  ici  différentes 
autres  chrétientés,  la  Montagne  de  TEst,  la  Vallée  Occi- 
dentale, la  Vallée  Orientale,  la  Vallée  Inaccessible,  la 
grande  Vallée  de  TEst.  Le  district  des  Eaux-Noires  est 
mieux  pourvu  d'églises  que  celui  de  Pie-lie-keou.  Au 
village  de  la  Montagne  de  TEst,  il  y  a  une  église  en 
briques  qui  ne  ressemble  pas  md  à  une  grange  ;  la 
Vallée  Inaccessible  et  la  Grande  Vallée  de  l'Est  possèdent 
une  maison  qui  sert  de  chapelle.  La  Grande  Montagne 
de  TEst  est  située  ù  cinq  quarts  de  lieue  d'ici,  et  comme 
j'ai  obtenu  de  M.  le  supérieur  la  faculté  de  biner  les 
dimanches  et  les  fétcs,  je  dis  d'abord  la  messe  ici  puis 
à  la  Grande  Montagne:  de  celte  manière  800  chrétiens 
environ  peuvent  assister  au  Saint-Sacritîce.  Grâce  aux 
vigoureux  jarrets  de  mou  coursier  Tarlare,  il  me  faut 
tout  au  plus  15  à  20  minutes  pour  franchir  la  dislance 
qui  sépare  les  deux  villages. 

Pour  ce  qui  est  de  la  prédication  de  l'Evangile,  jusqu'ici 
nous  n'avons  pu  songer  qu'à  romprt^  la  parole  de  vie  h 
nos  pauvres  chrétiens  :  le  manque  d'ouvriers  nous  empêche 
de  travailler  sérieusement  à  la  conversion  des  païens. 
Ceux-ci  se  convertiront-ils  en  masse,  c'est  un  secret 
réservé  à  la  Providence.  De  fait  ils  nous  respectent  et 
même  nous  craignent.  Ils  nous  supposent  un  certain 
pouvoir  surnaturel:  ainsi,  ici  à  Kou-li-teou  la  population 
est  composée  mi-partie  de  chrétiens,  mi-partie  de  païens  ; 
lorsque  nous  sommes  menacés  d'un  orage,  les  uns 
commes    les    autres    se    rassurent    en    disant  :     «  Nous 

n^avons  rien  à  craindre,    le  missionnaire  est  au  village,   » 

Le  bon  Dieu  tient-il  compte  de  cette  confiance?  C'est  ce 
que  je  ne  vous  dirai  pas:  toujours  est-il  qu'on  a  remarqué 
que  lorsque  la  grêle  vient  détruire  les  moissons,  le  village 
qui  a  le  bonheur  d'abriter  le  missionnaire  est  infaillible- 
ment préservé. 


\ 
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Malgré  cette  confiance  que  nous  inspirons  aux  païens, 

je  suis  persuadé  qu'ils  se  convertiront   difficilement,  car 

ils  out  trois   terribles  ennemis  à  vaincre,  la  corruption, 

l'orgueil  et  Favarice.  L*outrecuidance  du  chinois  surpasse 

toute  imagination  :  tout  ce  qui  n*est  pas  sorti  de  son  propre 

cerveau  est  essentiellement  imparfait.  Âh!  si  le  Christ  était 

né  en  Chine,  je  ne  doute  pas  que  tous  les  Chinois  sans 

exception  ne  fussent  ses  fervents  disciples.  Mais  ne  perdons 

pas  courage,  quand  l'heure  de  la  grâce  aura  sonné  pour  eux, 

ils  courberont  le  front  comme  tant  d*autres  peuples,  et  je  prie 

Dieu  du  fond  de  mon  âme  qu'il  nous  envoie  quelques  généreux 

coopérateurs  qui  puissent  nous  aider  à  récolter  la  moisson 

gn'il  nous  promet.  » 


CHAPITRE   XI. 

Arrivée  de  M^  «Smorenbarg.  —  M'  ¥crbl«t  se  dispose 
k  retourner  en  Europe.  —  Moawelle  de  sa  mort. 
—  M^  ¥ranekx  part  pour  la  Belgique.  —  Détails 
sur  la  mort  de  WÊ^  Werblst.  —  Servlee  pour  le  repos 
de  son  Ame. 


Pendant  que  M.  Hamer  essayait  ses  pas  dans  la  carrière 
de  Tapostolat,  la  Congrégation  fit  une  précieuse  acqui- 
sition dans  la  personne  de  M.  Smorenburg  ancien  mis- 
sionnaire Lazariste,  parfaitement  au  courant  de  la 
langue  et  des  usages  du  pays.  M.  le  supérieur  Verbist 
dont  la  présence  était  impérieusement  réclamée  en  Europe 
pour  y  donner  une  direction  définitive  au  noviciat  de  la 
Congrégation,  céda  ses  pouvoirs  de  pro-vicaire  apostolique 
k  M.  Smorenburg,  et  il  fut  décidé  en  même  temps  que  M. 
Verbist  irait  inspecter  les  parties  orientale  et  occidentale  de 
la  Mission,  après  quoi  il  s'embarquerait  pour  l'Europe  accom- 
pagné de  M.  Vranckx  qui  serait  remplacé  au  séminaire  de 
Sy-wan-se  par  M.  Ruljes. 

M.  Verbist  se  mit  en  voyage  le  3  Février  1868:  il  se 
dirigea  d'abord  vers  le  district  des  Eaux-Noires.  Le  43 
il  arriva  fatigué  et  malade  à  Lao-chou-kheou,  chrétienté 
située  à  proximité  de  Ge-liol.  Tout  brisé  qu'il  se  sentit, 
il  se  leva  néanmoins  le  lendemain  pour  préparer  les 
chrétiens  au  sacrement  de  pénitence  ;  mais  dès  le  soir  le 
mal  s'aggrava  à  tel  point  qu'il  se  décida  à  envoyer 
immédiatement  un  courrier  aux  Eaux-Noires  :  «  je  désire 
ardemment  VOUS  voir,  écrivait-il,  je  crois  que  j'ai  le 
typhus.  »  M.  van  Avesaath  en  apprenant  cette  fâcheuse 
nouvelle  s'élança  à  cheval  et  franchit  en  quatre  jours 
l'énorme  distance  qui  le  séparait  de  Lao-chou-kheou  où 
il  arriva  le  26  trop  tard  hélas!  Le  digne  supérieur  était 
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mort  dans  la  nuit  du  33,  assisté  dans  ses  derniers 
moments  par  un  prêtre  chinois  M.  Mathias  Tcbang  qui  se 
trouvait  providentiellement  à  quelques  heures  de  Lao-chou- 
kbeou  occupé  à  donner  la  mission.  M.  van  Avesaath  après 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  cher  défunt  continua 
sa  route  sur  Sy-wan-se  où  il  arriva  le  6  Mars.  On  y 
tint  conseil  et  il  fut  décidé  que  M.  Vranckx  retournerait 
immédiatement  en  Europe  avec  la  charge  de  vicaire 
général  de  la  Congrégation  et  que  M.  Smorenburg  prendrait 
la  direction  de  la  Mongolie  jusqu'à  ce  qu*il  plût  à  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  d*en  décider 
autrement. 

H.  Vranckx  quitta  la  Mongolie  vers  le  milieu  du  mois 
de  mars:  au  commencement  de  juin  il  arriva  en  Sicile 
d'où  il  se  dirigea  sur  Rome  après  avoir  adressé  h  M. 
l'avocat  Verbist,  frère  du  supérieur  défunt  la  lettre  sui- 
vante : 


Monsieur   l'Avocat, 

L'année  dernière,  à  peu  près  à  pareille  époque  nous 
fûmes  comme  frappés  d'un  coup  de  foudre,  lorsqu'un  soir 
une  nouvelle  aussi  terrible  qu'inattendue  tomba  au  milieu 
de  nous:  l'abbé  Van  Segvelt  était  mort!  Le  premier  qui 
rompit  le  silence  fut  notre  digne  supérieur.  «  Mon  Dieu, 
s'ôcria4-il,  quel  sacrifice  vous  exigez  de  nous!  mais  que 
voire  volonté   soit    faite    sur  la  terre  comme  au  ciel.  » 

Il  Cot   de   ces   épreuves    où    l'on    succomberait    sous 
le  poids  de  la  douleur,  si  l'on  n'avait  cette  suprême  res- 
source   de    la    résignation    à  la  volonté  divine,  où  l'on 
tomberait    dans  le    désespoir,    si    l'on    n'était  persuadé 
qu'après  cette    courte  vie,  si  remplie    de   tribulations  et 
de  noisères,  il  y   en  a  une  autre  où  les  souffrances  sont 
iflconnues,  où  l'on  retrouve  ceux  que  l'on  a  perdus  sur 
la  terre. 
a  Dieu  nous  l'avait  donné,  il  nous  l'a  enlevé,  que  son 


saint  Dom  soit  béni!  c*est  tout  ce  que  nous,  pou vo 
dire  ici  depuis  quelques  jours  ;  c*est  ce  que  vous  r 
terez  avec  nous  en  Belgique,  et  puisse  cette  sain^^ 
prière  amortir  quelque  peu  le  coup  que  vous  portera  la  tris  €' 
nouvelle  que  j*ai  à  vous  communiquer. 

M.  le  supérieur,  —  il  doit  vous  l'avoir  annoncé,  — ■ 
se  proposait  de  faire  cette  année  la  visite  de  notf*€ 
immense  vicariat:  ni  la  difficulté  des  routes,  ni  la  riguetir 
de  la  saison,  ni  les  privations  de  tout  genre  qu*il  allait 
infailliblement  avoir  à  subir  ne  pouvaient  reflfrayer.  Ri&^ 
ne  pouvait  Fempécher  d'accomplir  ce  qu'il  appelait  s(P^ 
devoir.  Il  partit  donc  d'ici  il  y  a  un  mois  enviro 
plein  de  force,  de  santé,  de  courage  ;  toute  la  chrétienté 
de  Sy-wan-se  voulut  lui  faire  la  conduite,  et  lorsque  1^^ 
moment  de  la  séparation  fut  arrivé,  son  dernier  mo 
fut  :  «  Au  revoir  !  dans  quatre  ou  cinq  mois  !  Priez  pou 
moi!  » 

Depuis,  nous  n*avions  pas  reçu  de  ses  nouvelles,  lorsque 
nous  vîmes  arriver  ici  notre  cher  collègue  M.  l'abbé  van 
Âvesaath.  Cette  visite  inopinée  nous  inquiét£(  :  le  district 
des  Eaux-Noires  où  résident  MM.  Hamer  et  van  Avesaath 
était  un  des  premiers  que  notre  cher  supérieur  se  proposait 
de  voir.  —  Quelles  nouvelles  de  M.  le  supérieur?  —  Pas 
trop  bonnes,  nous  répondit-il,  il  nous  a  expédié  un 
courrier  pour  nous  apprendre  qu'il  était  malade  en 
route.  —  Où  cela?  —  Dans  la  vallée  des  Tigres,  près 
de  Ge-hol.  —  L'avez-vous  vu?  —  Je  l'ai  vu.  —  Qu'a-t-il? 
—  Pour  toute  réponse  M.  van  Avesaath  leva  les  yeux 
au  ciel.  Nous  comprimes....  Ah!  quel  coup! 

Quel  coup  pour  vous  ses  frères  et  sa  sœur  qu'il  aimait 
si  tendrement!  Quel  coup  pour  toute  sa  famille!  Quel 
cou|»  pour  ses  amis  si  nombreux!  Quel  coup  pour  notre 
pauvre  congrégation  naissante  qui  perd  en  lui  non  pas 
un  supérieur  mais  le  meilleur  des  pères!  C'est  à  peine 
si  nous  osons  mesurer  l'étendue  de  notre  malheur. 
Pleurons,  oui  pleurons:  devant  une  pareille    catastrophe 
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les  larmes  sont  permises;  oui  pleurons,  mais  tout  en 
versant  des  larmes  bénissons  la  main  qui  nous  frappe, 
ne  nous  laissons  pas  aballre  comme  ceux  qui  n'ont  pas 
d'espérance.  Oh!  n'en  douions  pas,  si  vous  n'avez  plus 
sur  la  terre  un  frère  tendrement  aimé,  si  nous,  ses 
enfants,  avons  perdu  notre  espoir  et  notre  soutien,  du 
haut  (lu  Ciel  où  il  est  allé  recevoir  la  récompense  de  son 
zèle  ardent  et  de  son  inépuisable  charité  il  continuera  à 
nous  aimer  et  à  nous  protéger,  il  continuera  à  veiller 
sur  celte  pauvre  Mongolie  pour  laquelle  il  a  si  généreu- 
sement sacrifié  tout  ce  qu'il  possédait  sur  la  terre. 

Quoiqu'il  puisse  m'en  coûter  de  m'étendre  sur  les  tristes 
circonstances  qui  ont  amené  la  mort  de  notre  supérieur 
bien  aimé,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  les  trans- 
mettre. 

Pour  arriver  dans  la  vallée  des  Tigres  (Lao-chou-kheou) 

où  nous  possédons  une  petite  chrétienté,    il    laut    gravir 

des  montagnes   très    escarpées.    La    longue    et    pénible 

ascension   de    ces    montagnes    fatigua    tellement    M.    le 

supérieur  qu'il  crut  pouvoir  se  débarrasser  de  sa  lourde 

l'obe  en  fourrure.  Le  soir  en  arrivant  dans  notre  résidence 

de  Lao-chou-kheou  il  se  sentit  pris  de  frissons,  et  bientôt 

la  lièvre  se  déclara.   Malgré  les  soins  empressés  de  nos 

chrétiens  son  état  ne  s'améliora  point.  Au  bout  de  trois 

jours  il   se  décida  à  envoyer  un  courrier  à    MM.    Hamer 

et  van  Avcsaath.  «  Le  mal  à  la  tête  augmente  toujours, 

écrivaii-il,  et  je  crois  avoir  le  typhus:  je  désire  ardemment 

voir    quelqu'un   de    vous.  »    Malheureusement  nos   bons 

collègues  résident  à  80  lieues  de  la  vallée  des  Tigres:  il 

fallut  sept  jours  au  courrier  pour  leur  porter    la    fatale 

nouvelle.   M.  van  Avesaalh   s'élança  aussitôt  h  cheval,   et 

franchissant  les  montagnes  et  les  rochers  pour  gagner  du 

temps,    il    était  en  vue  de  la    vallée  des  Tigres  le  soir 

du    4'*    jour.    Avant  d'y  parvenir  il   apprit    qu'il    arrivait 

trop  tard....   Consolez-vous,  cependant,    si  Dieu  a    voulu 

que  le  sacrifice  de  votre  regretté  frère  fût  complet,  qu'il 
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mourût  loin  de  tous  ceux  quil  avait  aimés,  il  ne  voulut 
pas  toutefois  le  priver  des  secours  de  la  religion;  un 
(le  nos  prêtres  chinois  qui  se  trouvait  à  quelques  jours 
de  là,  parvint  à  Lao-chou-kheou  le  dimanche  23  et  eût 
le  bonheur  d*administrer  les  saints  sacrements  au  cher 
malade  qui  s'éteignit  paisiblement  et  sans  douleur  la  nuit 
suivante. 

J'essayerais  vainement  de  vous  dépeindre  la  désolation 
dans  laquelle  ce  funeste  événement  a  plongé  la  Mongolie 
entière;  depuis  que  la  fatale  nouvelle  est  arrivée  ici, 
l'église  ne  désemplit  point;  dix  fois  par  jour  la  cloche 
réunit  les  fidèles  au  pied  de  l'autel,  et  là,  prosternés 
devant  le  Tout-Puissant,  ils  offrent  à  Dieu  leurs  touchantes 
supplications  pour  leur  Nan-schenn-fou  qu'ils  avaient 
appris  à  vénérer  et  à  aimer  comme  un  père.  De  toutes 
parts  on  nous  demande  des  messes  pour  le  repos  de 
l'âme  du  cher  défunt,  pauvres  et  riches  tiennent  à  lui 
payer  ce  dernier  tribut  d'amour  et  de  reconnaissance.  , 
Nos  chrétiens  se  sont  immédiatement  cotisés,  et  ils  ont 
décidé  que  les  restes  mortels  de  leur  bien  aimé  pro- 
vicaire seraient  solennellement  transportés  à  Sy-wan-se 
où  un  monument  lui  sera  élevé  dans  l'église.  Là  il  reposera 
en  paix  au  centre  de  cette  chère  mission  de  Mongolie 
pour  laquelle  il  a  si  vaillamment  combattu  et  où  Dieu 
a  voulu  qu'il  remportât  la  palme  qui  est  promise  à  ceux 
qui  s'enrôlent  sous  la  noble  bannière  de  Celui  qui  s'est 
immolé  sur  la  croix  pour  conquérir  le  monde. 

Du  haut  du  Ciel,  notre  bien  aimé  supérieur  continuera 
à  protéger  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  dévoué  corps  et 
âme,  et  qu'il  est  parvenu  à  organiser  malgré  d'immenses 
difficultés,  d'une  manière  durable.  Vous  avez  appris,  en 
effet,  que  notre  regretté  supérieur,  dans  la  prévision  de 
son  départ  pour  l'Europe  avait  légué  ses  pouvoirs  de 
pro-vicaire  apostolique  à  M.  Smorenburg,  ce  digne  collègue 
qui  avec  ses  quinze  années  d'expérience  des  missions  et 
sa  connaissance  parfaite  de  la  langue    chinoise,    nous  a 
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élé  envoyé  comme  un  don  du  Ciel,  pour  conduire  notre 
jeune  Congrégration  à  travers  la  crise  difficile  que  ces 
tristes  circonstances  lui  font  subir. 

Vous  savez  aussi  que  notre  supérieur  bienaimé  avait 
rintenlion  de  m*emmener  avec  lui  en  Belgique  où  il  se 
proposait  d'utiliser  Texpérience  qu*il  avait  acquise  en 
Chine  pour  imprimer  une  direction  dénnitive  ii  notre 
noviciat  de  Scheut:  le  conseil  a  voulu  que,  malgré  mon 
iadignité,  je  fusse  en  ceci  Texécuteur  des  dernières  volontés 
du  vénérable  fondateur  de  notre  œuvre.  Dans  quelques 
jours  donc,  lorsque  j'aurai  rendu  compte  à  la  S.  Gong, 
de  la  Prop.  des  changements  survenus  dans  notre 
Mission,  j'espère  avoir  l'honneur  de  vous  offrir  en 
personne  mes  compliments  de  condoléance. 

Veuillez,  en  attendant,  exprimer  à  tous  les  membres 
de  votre  chère  famille  combien  je  prends  part  h  leur 
douleur  et  croyez-moi. 

Voire  bien  dévoué  serviteur, 

François  VRANGKX. 


Le  19  juin  1868  un  service  solennel  fut  célébré  pour 

le  regretté  défunt  dans  la  chapelle  de  ia  Mission.  Voici 

eo  quels  termes  une  plume  amie  rendit  compte  de  cette 
touchante  cérémonie*. 

«  Vendredi  dernier,  les  prêtres  de  .  la  Mission  Belge 
pour  la  Chine  ont  fait  célébrer  dans  leur  chapelle  de 
Scheut  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur 
bien-aimé  fondateur  et  supérieur-général  M.  l'abbé  Verbist. 
Toutes  les  classes  de  la'  société  ont  tenu  à  rendre  un 
dernier  témoignage  d'amitié  au  pieux  missionnaire  qui 
vient  de  tomber  victime  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
meal:  l'affluence  était  vraiment  extraordinaire.  Après 
l'évangile  le  R.  P.  Delcourt  qui  avait  encouragé  il  y  a 
quelques  années  de    sa   parole   autorisée  et  sympathique 
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les  premiers  efforts  de  la  Gongré{çatioii  naissante, 
décrivit  succinctement  la  carrière  si  laborieuse  et  si  no 
ment  remplie  du  vaillant  apôtre  dont  nous  pleurons 
perte. 

Il  envisagea  lour  à  tour  M.  Tabbé  Verbist  cor 
précurseur,  père,  héros  et  martyr  de  TOEuvre  di 
Mission  Belge  pour  la  Chine.  Il  représenta  sesprem 
essais  d*apostolat  au  petit  séminaire  de  Matines,  oi 
travailla  plusieurs  années  h  former  la  jeunesse,  r 
seulement  à  la  science,  mais  surtout  à  la  vertu;  il 
montra  ensuite  chargé  d'une  tache  plus  lourde  et  | 
difficile,  celle  de  la  direction  spirituelle  des  élèves 
TEcole  Militaire;  il  rappela  le  zèle  ardent  avec  Icqui 
travailla  à  la  propagation  d'une  œuvre  qu'il  aimait  p 
dessus  toutes  les  autres  et  dont  il  était  directeur  gém 
en  Belgique,  celle  de  la  Saiiite-Enlance. 

Celte  œuvre  de  la  Sainte-Enfance  était  un  germe  qii 
développa  dans  son  noble  ccrur  et  qui  produisit  l'ai 
que  nous  voyons  croître  et  fleurir  sous  nos  yeux, 
Congrégation  de  la  Mission  pour  la  Chine,  et  Dieu  qui  Ta 
destiné  à  être  le  père  de  celte  œuvre,  lui  avait  do 
les  qualités  nécessaires  pour  mener  Tentreprise  à  bo 
tin:  grandeur  de  vues,  volonté  ferme,  courage  énergie 
sagesse,  prudence,  rien  ne  lui  manquait.  Il  sut  groi 
autour  de  lui  quelques  prêtres  zélés  qui  formèrent  le  ne 
de  la  jeune  société  qui  a  rencontré  tant  de  sympa 
en  Belgique. 

Lorsqu'il  jugea  que  le  sort  du  noviciat  qu'il  venait 
fonder  à  Scheut  était  suffisamment  assuré,  il  partit  br; 
ment  pour  les  lointaines  régions  que  le  Saint-Siège  ve 
de  lui  conlier,  pour  cette  pauvre  Mongolie  dont  le  chr 
l'immense  étendue,  la  langue,  le  caractère  des  habiu 
allaient  devenir  pour  lui  une  source  continuelle  de  pr 


^l)  C'était  à     l'occasion  de     la  béuédiclion    de   la  Chapelle 
Scheut,   le  2";    avril    18CJ. 
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lions  et  de  fatigues;  il  partit,  il  travailla,  et  au  bout  do 
doux  ans  il  voyait  ses  nobles  efTorts  couronnés  de  succès  : 
la  mission  de  Mongolie  était  organisée,  dix  prêtres 
Européens  et  six  prêtres  Chinois  l'aidaient  dans  son  rude 
labeur. 

Le  moment  était  arrivé  où  il  se  proposait  de  venir 
utiliser  en  Belgique  Texpérienee  qu'il  avait  acquise  des 
missions:  il  voulait,  désormais  consacrer  les  jours  qui 
lui  restaient  à  la  formation  des  jeunes  missionnaires  qui 
attendaient  dans  le  noviciat  le  signal  du  départ;  mais 
ici,  Dieu,  dont  nous  devons  adorer  les  vues  sans  les 
comprendre,  l'arrêta  :  il  le  tr:)uva  mûr  pour  le  Ciel  :  après 
quelques  jours  de  maladie,  il  alla  cueillir  la  palme  pour 
laquelle  il  avait  si  vaillamment  combattu. 

11  est  mojrt,  mais  son  esprit  vit  :  nous  ne  le  reverrons 
plus  sur  la  terre,  mais  nous  verrons  croître  son  œuvre, 
cette  jeune  Congrégation  dont  le  clergé  est  fier  parce 
qu'elle  est  sortie  de  son  sein,  dont  la  Belgique  se  fait 
gloire  parce  qu'elle  porte  au  loin  le  nom  de  ses  enfants, 
dont  le  monde  catholique  s'enorgueillit  parce  qu'elle 
plante  l'étendard  de  Jésus-Christ  aux  extrémités  de  la 
terre.... 

...  Voilà   en    peu    de   mots    une  analyse  bien  pâle  et 
bien  décolorée    des    émouvantes    paroles  que  le  B.  P. 
Delcourt  adressait  à  son  pieux   auditoire.    Puissent-elles' 
rencontrer  un  sympathique  écho  dans  le  cœur   de    tous 
nos  compatriotes. 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  plusieurs  des  jeunes 
prêtres  qui  se  préparent  à  la  vie  si  rude  du  missionnaire 
dans  le  noviciat  de  Scheut  partiront  dans  peu  de  mois 
pour  la  Mongolie;  d'autres  qui  achèvent  leurs  études 
théologiques  au  Collège  de  la  Propagande  h  Borne  et  à 
rilniversilé  de  Louvain,  aspirent  avec  aixieur  après  le 
moment  du  départ;  d'autres  encore,  en  grand  nombre, 
sollicitent  vivement  la  grâce  de  pouvoir  se  jeter  dans  la 
brèche  ouverte  par  leurs  compatriotes.  Gloire  ù  ces  vaillants 
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athlètes  du  Christ!  A  la  vue  de  tant  de  dévouement  et 
de  tant  d'enthousiasme,  nous  comprenons  pourquo 
François  Xavier  faisait  entendre  ce  cri  du  fond  de  l'Orient 
«  Des  Belges!  des   Belges!    envoyez-moi    des   Belges!  j 

Parmi  les  nombreuses  marques  de  sympathie  que  lei 
missionnaires  de  Scheut  reçurent  dans  ces  tristes  circon- 
stances, nous  nous  faisons  un  vif  plaisir  de  citer  k 
lettre  suivante: 


Mon  Révérend   Père, 

Je  suis  chargée  par  Sa  Majesté  la  Reine,  de  vous  din 
combien  Elle  prend  part  h  la  perle  si  sensible  et  si  dou 
loureuse  que  votre  pieuse  communauté  vient  de  faire 
La  Reine  s'associe  par  là  aux  regrets  si  profonds  de  tou 
les  cœurs  catholiques  de  notre  pays,  qui  avaient  été  s 
heureux  de  voir  une  Mission  Belge  se  fonder  en  Gbin^ 
el  s'y  étendre  avec  tant  dd  succëSi  grâce  au  zèle  vraimra 
apostolique  de  Monsieur  l'abbé  Verbist.  Voulez-vous  bîei 
aussi,  mon  Révérend  Père,  être  l'interprète  de  Sa  Majest 
auprès  de  la  famille  de  votre  vénéré  fondateur  et  lui  dîp 
combien  la  Reine  s'associe  à  leurs  profonds  regrets. 

Agréer.,  mon  Révérend  Père,  l'expression  de  mes  senti 
ments  aussi  respectueux  que  distingués. 

Comtesse  Marie  d'URSEL. 


CHAPITRE  XII. 

Prcalére  pr^dieation  aax  Païens.  —  Départ  poar 
1]a4ia-toe-koo.  —  Roale  à  travers  les  montagnes. 
—  Une  eonversatlon  ehinolse.  —  Premières  notions 
de  religion  données  a  des  Païens.  —  Eienrs  bonnes 
ilfpositlons.  —  Arrivée  à  TJa-ma-tse-koo.  —  Une 
prêdieatlon  en  plein  air. 


Malgré  le  coup  terrible  porté  par  la  mort  de  M.  Verbist, 
les  missionnaires  ne  perdirent  par  un  instant  courage: 
peu  de  temps  après  I  arrivée  de  M.  Vranckx  en  Belgique 
il  lui  fut  donné  communication  de  la  lettre  suivante 
adressée  au  très-Révérend  doyen  de  Duiven  par  M.  Rutjes 
fui,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  avait  élé  chargé  de  la 
direction  du  séminaire  de  Sy-wan-se. 

«  Dieu  soit  loué!  la  bataille  est  engagée!  Jusqu*ici  la 
difficulté  de  la  langue  avait  empêché  les  nouveaux  mission- 
mires  de  faire  des  prédications  en  règle  aux  païens;  mais 
cet  obstacle  n'existe  pas  pour  M.  Smorenburg,  aussi  a-t- 
9  pris  la  résolution  de  mettre  immédiatement  la  main 
à  l'œuvre    et   d'accomplir    le    précepte    donné    par    le 

Sauveur  à   ses  apôtres:    Ailes  enseigner  tous  les  peuples. 

Dimanche,  fête  de  S^-Anne,  il  venait  d'achever  une 
anjente  prière  devant  le  Très-Saint  Sacrement,  disant  du 

fond  de   son    âme  :    «  Seigneur    que    voulez-vous    que  je 

foiseî  »  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'une  dépulation  de 
cbrétiens  de  Tja-ma-tse-koo  venait  le  prier  de  donner  une 
mission  aux  païens  de  leur  village. 

Qui  pourrait  décrire  ce  qu'il  ressentit  dans  son  àme? 
Je  ne  dirai  qu'unç  chose,  c'est  que  ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes,  larmes  précieuses,  larmes  si  douces  que  le 
missionnaire  qui  en  a  savouré  la  sainte  volupté  se  croit 
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suffisamment  récompensé  de  tous  les  sacrifices  qu*exige 
de  lui  son  rude  apostolat.  Le  lendemain  après  avoir 
supplié  le  Rédempteur  des  hommes  de  bénir  nos  efforts, 
nous  partîmes.  C*était  pour  moi  un  bonheur  suprême  de 
pouvoir  accompagner  mon  collègue  dans  sa  première 
prédication  aux  païens. 

Tja-ma-tse-koo  est  situé  à  trois  lieues  d*icî:  on  voulut' 
nous  donner  des  chevaux  et  des  pédissèques  :  M.  Smoren- 
burg  refusa:  h  Texemple  de  Tapôtre  nous  voulions  nous 
passer  de  tout,  nous  rappelant  que  nous  étions  venus  en 
Chine  non    pas  pour   être    servis,    mais    pour   être  les 

serviteurs  des  autres,   mtnistrare    non    ministrari.    Après 

nous  être  enquis  de  la  route  que  nous  avions  à  suivre, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  l'endroit  que  la  Providence 
nous  indiquait  d'une  manière  .«^i  visible,  le  cœur  léger 
comme  des  gens  qui  sont  certains  d'accomplir  la  volonté 
du  meilleur  des  maîtres. 

Nous  arrivâmes  bientôt  dans  une  vallée  étroite,  délicieo- 
sement  ombragée  et  arrosée  par  une  multitude  de  petits 
ruisseaux  qui  tantôt  fuyaient  en  cascade  le  long  des 
rochers,  et  tantôt  disparaissaient  mystérieusement  sous 
le  sable  pour  reparaître  quelques  pas  plus  loin  avec  une 
nouvelle  fraîcheur  et  une  nouvelle  limpidité.  Tout  à  coup 
nous  aperçûmes  du  monde  sur  la  montagne,  un  homme 
vint  à  nous  et  comme  nous  avions  pris  la  résolution 
de  ne  laisser  passer  aucun  païen  sans  lui  parler  de  Dieu 
et  do  la  religion,  M.  Smorenburg  lui  dit  :  «  D'où  vient 
le  frère  aîné?  »  —  «  De  Sy-wan-se,  les  sjen-foé  se 
portent-ils  bien  ?»  —  A  ce  mot  de  sjen-foé  (père  spirituel) 
nous  nous  aperçûmes  que  nous  avions  affaire  à  des 
chrétiens;  ayant  donc  demandé  selon  la  mode  chinoise 
comment  se  nommait  notre  homme  et  s'il  avait  mangé, 
nous  poursuivîmes  notre  route. 

Après  une  marche  ou  plutôt  après  une  ascension  d'une 
heure,  nous  vîmes  insensiblement  changer  notre  horizon, 
de  jolis  bosquets  et  de  beaux  arbres  se  dessinaient  dans 
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B  lointain.  Cet  endroit  devait  être  habité.  Effectivement, 
lous  découvrîmes  un  petit  village  caché  dans  un  défilé 
le  la  montagne,  et  hélas!  les  premières  habitations  que 
lous  aperçûtnes  ne  nous  étaient  que  trop  connues,  deux 
ûgodes!  N'est-ce  pas  déplorable  que  ce  hameau  si 
•etiré,  si  bien  abrité  par  sa  position  contre  la  corruption 
lu  monde,  vive  dans  Tignorance  de  Celui  {\m  est  la  source 
le  tout  bien  et  soit  consacré  au  démon  !  Nous  délibérâmes 
si  nous  ne  profiterions  pas  de  celte  occasion  pour  semer 
la  parole  divine  dans  cette  oasis  cachée  au  milieu  du 
désert,  mais  tout  bien  considéré  nous  résolûmes  de  remettre 
ce  projet  à  plus  tard,  Tja-ma-tse-koo  étant  Tendroit  qui 
nous  avait  été  désigné  comme  celui  auquel  la  grâce 
devait  être  offerte  tout  d'abord . 

Cependant  la  route  devenait  de  plus  en  plus  escarpée, 
bientôt  nous  fûmes  obligés  de  monter  en  zig-zag.  Toute 
trace  de  sentier  avait  disparu,  j'admirais  Tagilitédc  mon 
compagnon  qui  escaladait  d'un  pas  rapide  toutes  les 
hauteurs  des  environs  dans  Tespoir  de  découvrir  Theureuse 
vallée  où  nous  appelait  la  Providence.  «  Là  bas,  s'écria- 
l-il  tout  à  coup,  je  vois  des  maisons!  »  Effectivement 
à  ane  demi-lieue  plus  loin  nous  apercevions  quelques 
habitations  d'assez  belle  apparence.  Ce  devait  être  Tja-ma- 
tse-koo.  Cette  vue  nous  donna  des  ailes,  d'autant  plus 
que  celte  fois  il  s'agissait  de  descendre.  Nous  mines  le 
cap  droit  sur  le  village,  bon!  nous  voilà  tout-à-coup 
arrêtés  par  un  énorme  précipice  :  il  fallut  le  contourner 
bon  gré,  mal  gré.  Au  bout  de  quelques  pas  nous  vhnes 
deux  cavernes  et  devant  l'une  d'elles  un  vieillard  occupé 
i  donner  la  chasse  à  certains  hôtes  qui  étaient  venus  se 
loger  dans  sa  >'este  sans  lui  en  demander  l'autorisation. 

«  Frère  aîné,  demanda  M.  Smorenburg,  ce  village  là-bas 
est-ce  Tja-ma-tse-koo?  »  —  «  Certes  que  non!  Tja-ma- 
tse-koo  est  à  une  lieue  d'ici,  de  l'autre  côté  de  celte 
Aaîne  de  montagnes.  » 

Ohl  encore  une  heure  à  grimper:  nous  pourrions  bien 
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nous  reposer  ici  quelques  instants  à  côté  de  ce  vénéi 
vieillard.    En  Europe,    la  pluie  ou  le  bon  temps  foui 
assez  ordinairement  matière  d'entrée  en  conversation  : 
Chine  la  mode  implacable  veut  que  avant  de   parler 
n'importe  quoi,    on    passe   par  une  liste  stéréotypée 
questions  et  de  réponses.  Ergo: 

«  Quel  est  le  noble  nom  du  vieillard?  » 

—  «  Mon  humble  nom  est    Dzang.  » 
«  Le  vieillard  a-t-il  mangé?  » 

—  «  Mangé.  » 
«  Bu  du  thé?  » 

—  «  Bu.  » 
((  C'est  ici  la  maison  du  vieillard? 

—  «  Oui.  » 

(c  Le  vieillard  a  des   terres  :    la   moisson    promet-( 
cette  année?  » 

—  «  Elle  sera  bonne.  Les  ta-lao-ye  d'où    viennent-ilsl^ 
Ta-iao-ye  est  un  titre  honorifique  correspondant  à  peu-inrA^ 
à    notre   Monseigneur:   littéralement    il  se  traduirait  pa^ 

Grand   Vieillard, 

«  De  Sy-wan-se.  » 

—  (c  Quels  sont  les  nobles  noms  des  Ta-lao-ye?  » 

«  Celui-ci  se  nomme  Lu;  mon  humble  nom  est  Ssé.     ^ 

—  «  Les  Ta-lao-ye  ont-ils  mangé?  » 

((  Mangé.  -—  Entre  nous,  il  y  avait  quelque  temps  d^B* 

—  «  Bu  du  thé?  » 
«  Bu.  » 

—  ic  Les   Ta-lao-ye  sont  Sie-jang-jen?  (Hommes  d€  EJi 
mer  Occidentale,  aiiàs  Européens. 

«  En  effet,  nous  sommes  prédicateurs  du  Seigneur  di 
Ciel.   Le  vieillard  nVt-il    jamais  entendu  la  doctrine 
Seigneur  du  Ciel?  » 

Nous  voilà  sur  notre  terrain.  M.  Smorenburg   s'assit 
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sar  une  pierre  à  côté  du  vieillard  et  votre  serviteur  à 
leurs  pieds  sur  Therbe.  Les  explications  commencent: 
Dotre  bon  Chinois  semblait  tout  oreilles,  mais  au  moment 
où  M.  Smorenburg  s'arrête  un  instant  pour  prendre 
haleine:  «  Vous  avez  là  de  beaux  habits,  interrompt  le 
vieillard,  cette  étoffe  vient  d'Europe?  »  C'est  un  homme 
de  chair,  soupirâmes-nous,  il  ne  goûte  pas  la  nourriture 
spirituelle.  M.  Smorenburg  cependant,  le  prenant  par  son 
faible,  répond:  «  Oui,  et  si  le  vieillard  veut  servir  le 
Seigneur  du  Ciel,  celui-ci  lui  procurera  des  habits  bien 
plus  beaux  encore,  car  personne  n'est  aussi  riche  que 
Lui,  et  personne  n'est  aussi  généreux  ;  Il  distribue  tout 
aux  hommes.  » 

Cette  fois  sa  curiosité  se  trouva  excitée,  et  il  se  mit 
à    demander  des  nouvelles  de  ce  Seigneur    du  Ciel.    La 
conversation  s'anima  insensiblement,  et  on  voyait  claire- 
ment que  la  grâce  de  Dieu  travaillait  le   vieillard.    Son 
intelligence  s'ouvrait  par  degrés,  il  croyait  fermement    à 
l'immortalité  de  l'âme  ;    l'existence   d'un    Etre  infiniment 
saÛQt  qui  lui  avait  donné  la  vie,  trouvait  de,  l'écho  dans 
son  cœur,  évidemment  Dieu  éclairait  ce  pauvre   aveugle 
et  nous  L'en  remercàimes  du  fond  du  cœur,  Le  suppliant 
d'achever  ce  qu'il  avait  si  miséricordieusement  commencé. 

Pendant  que  nous  parlions,  un  habitant  du  village  voisin 
portant  une  corbeille  de  pois  verts   passa  près  de  nous , 
Surpris  de  notre  type  étranger,'    il  s'assit    familièrement 
près  de  nous,  et  en  peu  d'instants  nous  sûmes  comment 
se  nommait  le  frère  aîné,  s'il  avait  déjà  bu  et  mangé,  etc. 
Nous  lui  offrîmes  du  tabac,  de  son  côté  il  nous  présenta 
ses  pois  crus  :  la  glace  était  rompue.  Un  adolescent,  fils 
de  notre  vieillard  s'approcha  également,  il  fut  incorporé 
dans  notre  société  après  avoir  passé  par  le  même  formu- 
laire de  demandes  et  de  réponses.   La   conversation   un 
instant  interrompue  fut   reprise  :    «  Ce   vieillard  et  moi 
nous  sommes  ici  à  causer,  le  frère  aîné    pourrait-il  bien 
deviner   de   quoi?  »    —    «  0    ce    sont  de  braves  gens, 
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interrompit  le  vieillard  ;  qu'il  est  heureux  que  les  Ta-lao-je 
se  soient  trompés  de  chemin  en  allant  à  Tja-raa-tse-koo  ! 
Ils  m'ont  appris  de  bien  belles  choses  qui  sans  cette 
circonstance  me  seraient  restées  inconnues.  »  —  La 
conversation  sur  Tinfinie  bonté  du  Seigneur  du  Ciel  fut 
reprise.  L'homme  aux  pois  verts  n'était  pas  dépourvu 
d'esprit  naturel  :  il  proposait  des  questions  qui  démontraient 
qu'il  avait  soif  de  la  vérité.  L'adolescent  ne  parlait  pas, 
mais  son  maintien  et  l'expression  de  sa  figure  prouvaient 
en  faveur  de  sa  simplicité  et  de  ses  bonnes  intentions. 
Les  explications  continuèrent  pendant  une  demi-heure 
après  laquelle  M.  Smorenburg  dit  :  ce  Le  temps  nous 
manque  aujourd'hui,  mais  venez  à  Sy-wan-se,  là  lesfiréret 
aînés  en  apprendront  davantage,  notre  religion  ne  se 
cache  pas.  »  —  «  J'y  vais!  »  s'écria  l'homme  aux  pois. 
«  Moi  aussi  »  dit  l'adolescent.  «  Et  moi,  demanda  le 
vieillard,  j'ai  soixante  et  un  ans,  est-ce  encore  possible  ?  » 
ce  0  bien  sûr,  répondit  M.  Smorenburg,  pourvu  que  la 
bonne  volonté  y  soit;  le  Seigneur  du  ciel  ne  repousse 
personne.  »  —  "Et  le  vieillard  se  leva  tout  rayonnant 
d'une  joie  qu'il  n'avait  jamais  connue  jusque  là. 

A  cette  vue  je  sentis  les  larmes  mouiller  mes  paupières  : 
Te  Deum  laudamus  qui  avez  conduit  nos  pas    vers    cet 
endroit  et  qui  avez  daigné  bénir  nos  efforts  !  «  Dieu  est 
avec  nous,  s'écria  M.  Smorenburg,  en  avant,  à  Tja-ma-tse-   ' 
koo  !  » 

Nos  nouvelles  connaissances  nous  mirent  sur  la  route,  ' 
ne    cessant    de    nous   remercier  et  de  nous  combler  de 
politesses.    «  Qu'est-ce    que  c'est  que  cela,    fît  en  riant 
M.   Smorenburg  en  désignant  un  petit  monument  que  nous  ' 
reconnûmes  être  une  pagode.   «  Pou  jao  la!  Poujaolaï* 
Nous  n'en  voulons  plus  !  »  s'écrièrent-ils  à  la  fois.  Je  crois 
que  si  nous  avions  dit  un  mot,  la    pagode    eût    bientôt 
été    détruite   jusque    dans    ses    fondements:    nous  nous 
contentâmes  de  leur  faire  observer  que  puisqu'ils  connais- 
saient le  Seigneur  du  ciel  et  se  proposaient  de  le  servir, 
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ils  devaient  dorénavant  s*abstenir  d'honorer  les  démons  et 
les  idoles. 

Ce  fut  là  notre  première  prédication  aux  Païens.  En  Europe 
on  se  fait  de  cela  de  bien  autres  idées  :  on  se  représente 
S^  Pierre  conférant  le  baptême  à  3000  juifs  après  son 
premier  sermon.  Fort  bien  :  mais  je  prie  de  prendre  en 
eonsidération  que,  sans  parler  de  la  grâce  de  Dieu  qui 
opérait  là  infailliblement,  Jérusalem  avait  entendu  et  vu 
la  doctrine,  la  puissance,  la  sainteté  et  les  prodiges  du 
Rédempteur  :  les  Juifs  avaient  eu  des  preuves  irrécusables 
de  sa  Divinité  lorsqu'au  moment  de  sa  mort  le  soleil 
s'obscurcit,  les  moi*ts  ressuscitèrent,  le  voile  du  temple 
se  déchira;  lorsque  trois  jours  plus  tard  le  même 
Rédempteur  sortit  triomphalement  du  tombeau,  passa 
encore  40  jours  au  milieu  de  ses  disciples  et  finalement 
monta  au  Ciel  en  présence  de  plusieurs  centaines  de 
témoins. 

Pour  nous  qui  sommes  loin  d'être    des    apôtres,    nous 
étions  on  ne  peut  plus  heureux  de  voir  que  le  bon  Dieu 
avait  secondé  nos  efforts,  et  nous  nous  mimes  à  escalader 
une  nouvelle  chaîne  de  montagnes.  Le  sommet  que  nous 
avions  à  atteindre  surpassait  de  loin  tous  les  monts  d'alen- 
tour, nous  avions  un  horizon  de  douze  lieues  au  moins, 
et  cependant  nous  ne  voyions  que  le  ciel  et  des  sommets 
de  montagnes.  Nous  découvrîmes  un    sentier    que  nous 
suivîmes  pendant  quelque  temps,  et  bientôt  nous  aperçûmes 
uoe  vallée  qui  me  semblait  plus  vaste  que   toutes   celles 
que  favais  vues  en  Mongolie.  Il  y  avait  plusieurs  petits 
^ages   à   peine   visibles,  parceque  les  habitations  sont 
biles  avec  les  matériaux  même  des  montagnes  auxquelles 
elles  sont  adossées.    Un  vacher   eut   la  bonté  de  nous 
to  que  le  premier  de  ces  villages  était  Tja-ma-tse-koo. 
AhTja-ma-tse-koo  !  La  Vallée  au  chanvre!    Que  la  béné- 
(bAion  de  Dieu  descende  sur  vous  !  0  si  vous  connaissiez 

les  dons  de  Dieu  !   0  si  scires  dona  Dei  !  !  ! 

A  peine  mettions-nous  le  pied  dans  la  vallée,  que  nous 
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entendîmes  derrière  nous  les  cris  de  sjen-fou  !  sjeo-fou  !  !  ! 
Nous  vîmes  deux  hommes  descendre  de  lâ  montagne  au 
pas  de  course.  Ils  nous  atteignirent  bientôt.  Sjen-fou 
le  la?  (les  Pères  spirituels  sont  arrivés?)  s'écrièrent-ils, 
en  nous  donnant  le  khé-thoo.  (i)  C'étaient  des  chrétiens 
de  Tja-ma-tse-koo  qui  étaient  venus  à  notre  rencontre 
et  qui  naturellement  ignoraient  que  nous  avions  fait  fausse 
route.  Quelques  autres  jeunes  gens  vinrent  nous  donner 
la  prostration  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  village. 

Les  Chrétiens  avaient  tout  disposé  pour  l'arrivée  de& 
prêtres  du  Seigneur  du  ciel,  et  quelque  pressants  qa& 
fussent  les  travaux  des  champs,  les  païens  attendaient  avec^ 
impatience  depuis  le  matin  la  prédication  sur  le  Dieu  des 
chrétiens  ;  sur  tout  le  parcours  à  travers  le  village  nous 
eûmes  à  répondre  régulièrement  à  la  question  :  «  Sjen-fou 
le  la?  Les  Pères  spirituels  sont  arrivés?  »  —  Lô  la,  il» 
sont  arrivés,  »  et  à  inviter  d'un  geste  de  la  main  ceu^ 
qui  se  prosternaient  devant  nous,  qu'ils  voulussent  bien- 
se  relever. 

Entretemps  nous  arrivâmes  à  la  résidence  de  la  Mission^ 
accompagnés  d'une  foule  sans  cesse  croissante.  Une  tablé 
et  deux  chaises  s'y  trouvaient  dressées.  Nous  nous  assîmes  : 
pour  ma  part,  je  ne  me  sentais  pas  peu  gêné:    nous  ne 
nous  étions  nullement  imaginé  qu'on    avait    préparé   ici 
une  mission  en  forme  qui  devait  durer   plusieurs    jours. 
De  quelle  utilité  pouvais-je  être  ici,  moi  qui  connaissais 
à    peine    quelques   mots   de   chinois  ?   Aussi  priai-je  les 
chrétiens    de    me    procurer   un    cheval,  leur  promettant 
d'envoyer  h  ma  place  un  de  nos  prêtres  chinois  avec  les 
ornements  nécessaires  pour  dire  la  Sainte  Messe.  Toute- 
fois,   avant    de   partir,    je    voulus   assister    au  premier 
sermon,  pour  être  témoin  des    dispositions   des    païens. 


(1)  Littéralement  :  prostration  de  la  tête.  C*est  le  grand  salut 
de  cérémonie  qui  consiste  à  se  prosterner  trois  fois  le  front 
contre  terre. 


—  121  — 

Les  Chrétiens  eurent  bientôt  choisi  un    lieu    favorable 

oU  ils  disposèrent  deux  sièges.  C'était  en  pleine  rue,  au 

milieu  du  village  :  les  Païens  accoururent  de  toutes  parts, 

^  s'accroupirent  à  la  manière  orientale.  Pendant  que  M. 

Smorenburg   leur    expliquait    la    création  de  rhomme  et 

du  monde,  ce  que  nous  avions  perdu  par  h    chute    de 

BOtre  premier  père,  et  quel  moyen  Dieu  nous  avait  donné 

pour  récupérer  le  bonheur  primitif,  je  passai  mon  temps 

tantôt  à  envoyer  d'ardentes  supplications  vers  le  Seigneur, 

tantôt  à    étudier  l'expression    qui   se   produisait  sur  le 

visage  des  Païens.  Tous  gardaient  le  plus  profond  silence  ; 

une  pipe  venait-elle  à  s'éteindre,  on  demandait  à  la  dérobée 

du  feu  à  son  voisin  ;  un  enfant  avait-il  le  malheur  de  se 

lever,  on  le  contraignait  sans  miséricorde  à  s'asseoir  ;  un 

grand  nombre  d'hommes  ne  détournaient   pas  un  instant 

les  yeux   de    l'orateur  ;    d'autres   donnaient    des   signes 

d'assentiment    et  semblaient  comprendre   l'importance  de 

l'affaire  dont    on  les  entretenait.  0  avec  quelle   ferveur 

je  remerciai    le    bon    Dieu   de    la   riche   moisson  qu'il 

semblait  nous  préparer! 

Depuis  deux  heures  les  Païens  ne  cessaient  d'écouter 
avec  la  plus  profonde  attention,  lorsque  les  Chrétiens 
firent  observer  que  le  Sjen-fou  se  fatiguait,  et  qu'il 
reprendrait  la  prédication  le  lendemain.  Nous  obéîmes  et 
nous  retournâmes  à  la  résidence  louant  Dieu  et  le  remer- 
ciant du  fond  de  notre  àme. 

....  M.  Smorenburg  et  le    prêtre    chinois   qui    m'avait 
remplacé  revinrent  à  Sy-wan-se  le   mercredi  soir,  pleins 
de  joie  et  d'ardeur  :  depuis  lors  ils    repartent    tous    les 
lundis   pour  ne    rentrer  que  vers  la  fin  de  la  semaine. 
Oui!  le  temps  de  la  miséricorde  semble  arrivé  pour  la 
Mongolie  :  chaque  fois  que  mes  chers  collègues  reviennent  de 
leur  expédition,  leurs  espérances   deviennent  de  plus  en 
plus  vives.  Déjà  un  grand  nombre  de  Païens  se  sont  fait 
inscrire  pour  s'engager  à  assister  à   toutes    les    prédica- 
tions. 
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Remerciez  bien  le  bon  Dieu,  très  Révérend  Do] 
de  ce  qu'il  a  daigné  exaucer  nos  prières  et  les 
et  si  j*ai  une  grâce  à  vous  demander,  continuez  à  ( 
de  plus  en  plus  TOLuvre  de  la  Propagation  de  1 
parmi  vos  chers  paroissiens.  Vous  priant  de  i 
m*oublier  dans  vos  bonnes  prières. 

Th.  h.  RUTJES,  mi! 


> 


j^ 


CHAPITRE  XIII. 

Béparl  de  MM.  De  ¥os  et  Maileman.  —  Etabli0§e- 
■eat  de  l'Assoelatlon  de  H^  Françol»  Xavier  aa 
fi^y-kheaa-wé.  —  Henreox  effet»  produits  par  cette 
Mciélé.  Un  médeein-apètre.  —  Persëeatlon.  — 
Diverses  eonversions.  —  Conversion  providentielle 
''«D  vieillard. 


Ces  consolantes  nouvelles  permirent  aux  missionnaires 
de  Scheut  de  songer  à  l'organisation  d'un  nouveau  départ. 
Il  fut  décidé  que  MM.  De  Vos  et  Muiteman  s'embarque- 
raient au  mois  de  janvier  suivant,  l'expérience  ayant  appris 
que  l'hiver  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  se  rendre 
en  Mongolie.  En  effet,  à  cette  époque  on  ne  souffre  pas 
trop  des  horribles  chaleurs  de  la  mer  Rouge  et  de  la 
mer  des  Indes,  et  on  ne  risque  pas  de  voir  le  navire 
emporté  par  les  typhons,  accident  qui  avait  failli  coûter 
la  vie  à  M.  Verlinden  et  à  ses  compagnons  de  voyage. 
De  plus,  en  s'embarquant  au  mois  de  janvier  on  est 
certain  de  trouver  les  communications  rétablies  entre 
Shanghaï  et  Tien-tsin  :  pendant  tout  l'hiver  il  est  impossible 
aux  navires  de  remonter  le  Pe-ho  complètement  obstrué 
par  les  glaces;  mais  la  débâcle  a  invariablement  lieu 
dans  la  première  quinzaine  de  Mars,  et  de  nombreux 
navires  obligés  d'hiverner  pendant  de  longs  mois  à  Shang- 
bal  profitent  aussitôt  de  cette  circonstance  pour  rétablir 
les  communications  avec  le  Nord  de  l'Empire. 

MM.   De   Vos   et  Muiteman    donc,    s'embarquèrent    à 

Marseille  le  23  janvier  et  vers  la  mi-avril  ils   arrivèrent 

en  parfaite  santé  à  Sy-wan-se.  Après  avoir  passé  quelques 

mois  à  l'étude  de  la  langue  au  séminaire,  M.  Muiteman 

fut  envoyé  aux  Eaux  Noires  pour  y  remplacer  M.  Hamer 


\> 
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qui  allait  provisoirement  occuper  à  Sy-wan-se  le  poste 
de  M.  Sraorenburg  appelé  pour  de  pressantes  affaires  en 
Europe  ;  M.  De  Vos  fut  donné  comme  compagnon  de 
travaux  à  M.  Verlinden. 

M.  Verlinden,  on  se  le  rappelle  avait  sous  sa  direction 
le  Sy-keou-\vé,  partie  occidentale  de  la  Mongolie.  Ce 
zélé  missionnaire  ayant  été  à  même  d'apprécier  en  Belgique 
rimmense  bien  qu'y  opère  V Association  de  Saint-FS^ançoii' 
Xavier  (i),  avait  promis  au  R.  P.  Van  Caloen,  fondateur 
de  cette  OEuvre,  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
l'implanter  en  Chine.  Déjà  l'année  précédente,  il  avait 
pu  donner  au  R.  P.  Van  Caloen  les  nouvelles  suivantes  : 


Thks   Rkvkrkm)  Pkrk, 

En  prenant  congé  de  vous,  votre  adieu  était  :  «  Je 
compte  sur  vous  pour  établir  la  congrégation  de  S*- 
Fran(;ois  Xavier  en  Chine  !  »  Ma  dévotion  envers  l'apôtre 
des  Indes,  et  le  bien  qu'opère  la  congrégatioii  instituée 
sous  son  patronage,  m'avaient  depuis  longtemps  fait 
prendre  cette  résolution. 

En  arrivant  à  Sy-wan-se,  notre  digne  supérieur  me 
chargea  de  la  partie  occidentale  de  la  Mongolie,  que 
MM.  les  Lazaristes  venaient  de  quitter.  C'est  là  que  je 
résolus  de  mettre  mon  projet  à  exécution. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  de  nos  prêtres  chinois 
m'invitait  a  venir  baptiser  et  confirmer  neuf  catéchumènes, 
dans  un  petit  village  où  il  donnait  la  mission  annuelle. 
Nous  ignorions  l'existence  de  ces  catéchumènes.  Un 
maître  d'école,  récemment  converti  par  la  lecture  de 
bons  livres,  se  croyant  obligé  de  faire  partager  le  bon- 
heur dont  il  jouit  depuis   sa    conversion    à   ses   anciens 


(1)   Il    avait    élé    directeur    de   l'OEuvre    à    Molenbeek,  iez- 
Bruxelles. 
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coreligionnaires,  s'était  adjoint  quatre  compagnons  dans 
[>but  de  travailler  à  la  conversion  des  païens.  Ils  se 
féunissaient  et  instruisaient  les  catéchumènes  dans  la 
chambre  destinée  au  missionnaire,  creusée  dans  la  mon- 
tagne. Pas  n*est  besoin  de  vous  dire  que  j'encourageais 
leur  belle  œuvre.  Je  leur  parlais  du  grand  saint  François- 
Xavier,  (pour  lequel  les  Chinois  catholiques  ont  une  grande 
dévotion),  de  la  congrégation  mise  sous  sa  puissante 
protection,  de  mon  intention  de  rétablir  en  Chine  ;  et 
aussitôt  tous  manifestèrent  le  vir  désir  d'en  devenir 
membres. 

Vous  voyez,  Révérend  Père,  la  divine  Providence  avait 
prévenu  votre  ardent  désir  ;  la  Congrégation  de  S'-François- 
Xavier  s'était  improvisée  en  Chine  de  fait.  J'écrivis  aussitôt 
i  notre  zélé  supérieur  pour  l'ériger  canoniquement.  Je 
viens  de  recevoir  la  réponse  à  ma  lettre.  Non  seulement 
il  donne  son  consentement,  mais  il  iera  instituer  la 
Congrégation  dans  toute  l'étendue  du  pro-vicariat.  Nous 
n'attendons  que  l'arrivée  des  nouveaux  missionnaires,  qui, 
sans  aucun  doute,  nous  apporteront  les  médailles,  les 
slatuU,  l'acte  de  consécration,  etc.,  pour  l'érection 
canonique.  Le  but  principal  de  la  Congrégation  en  Chine 
sera  de  travailler  à  la  conversion  des  Païens  et  de  procurer 
le  saint  baptême  à  leurs  enfants  mourants. 

Mais  ici.  Révérend  Père,  se  présente  une  petite  difficulté. 
La  séparation  des  sexes  en  Chine  est  tellement    rigou- 
reuse, surtout  chez  les  Païens,  qu'un  Chrétien  ne  pourrait 
aborder  une  femme  païenne,  sans  scandaliser  les  Païens 
et  sans  se  déshonorer  à  leurs  yeux.  C'est  donc  la  femme 
chrétienne  qui  doit  nécessairement  exercer  son  influence 
religieuse  sur  la  femme  païenne.    La   femme  aussi  peut, 
l>eaucoup    plus  facilement    que    l'homme,     aborder     les 
enfants    mourants,    sous    l'un  ou  l'autre  prétexte  et  leur 
procurer  le  saint  baptême.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
ici  des  femmes  qui  annuellement  procurent  le  baptême  à 
50  enfants  mourants,  et  celles-là    certes,    me    paraissent. 
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bien  dignes  d*éire  sœurs  de  Saint-Fnnçoîs-Xavier  et 
porter   sa   médaille.    Aussi,  si  les  statuts  le  peroM 
nous  désirons  instituer  la  Société  de  S^Françoi&-Xai 
également  pour  les  femmes.  Veuillez,  très  Révérend  Pèff|] 
nous  donner  votre  avis  et  Tautorisation  nécessaire. 

Il  n*est  pas  besoin  de  recommander  à  vos  prières  vol 
congrégation  naissante  en  Chine.  Les  frères  belges,  aii8%] 
prieront  pour  leurs  frères  chinois,  j*en   suis    certain,  m 
les  recommanderai  aussi  à  nos  pieux  et  zélés  néophyteî' 

Agréez  mes  respectueux  hommages, 

VERLINDEN. 

Ce  furent  donc  là  les  modestes  débuts  d*une  oeuYre 
qui  allait  produire  les  fruits  les  plus  abondants.  En  etM' 
le  37  septembre  1869,  le  supérieur  de  la  congrégation, 
à  la  demande  du  R.  P.  Van  Galoen,  eut  le  bonheur  de 
présenter  à  la  réunion  générale  de  l'Association  le  rapport 
suivant  sur  la  situation  de  Tœuvre  en  Mongolie. 

ce  Nous  avions  le  bonheur  d'annoncer  l'année  dernière 
que  l'œuvre  de  Saint  François-Xavier  venait  de  s'établir 
en  Mongolie,  grâce  au  zèle  d'un  de  nos  compatriotes, 
M.  l'abbé  Verlinden,  prêtre  de  la  Mission  Belge  pour  la 
Chine.  Cest  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons 
appris  que  l'œuvre  y  produit  des  fruits  admirables. 

Dans  une  lettre  adressée  au  R.  Père  Van  Galoen,  le 
30  mars  dernier,  M.  Verlinden  écrivait  :  «  Les  chrétiens 
Chinois,  pusillanimes  de  leur  nature,  craignaient  jusqu'ici 
de  parler  religion  en  présence  des  païens,  chose  ^rdon- 
nable,  du  reste,  à  de  pauvres  malheureux,  gémissant 
depuis  des  siècles  sous  la  verge  de  fer  des  persécuteurs; 
mais  depuis  qu'ils  se  sont  enrôlés  sous  la  bannièi*e  du 
grand  apôtre  de  l'Orient,  le  zèle  des  âmes  s'est  tout  à 
coup  emparé  de  leur  cœur.  Loin  de  se  cacher,  ils  font 
de  la  propagande  jusque  sur  les  places  publiques,  et 
la  bénédiction  de  Dieu  favorise  visiblement  leurs  pieux 
efforts. 
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Dernièrement,  un  de  nos  prêtres  chinois,  après  avoir 
lonaé  une  mission  de  quelques  jours  dans  un  village 
BOitié  chrélien,  moitié  païen,  eut  la  consolation  de  voir 
Ions  les  païens,  sans  aucune  exception,  souscrire  sur  la 
Kste  des  catéchumènes,  et  d'un  consentement  unanime, 
ils  brûlèrent  publiquement  jusqu'à  leur  dernière  idole. 
—  Un  jeune  médecin  chinois  qui  n'avait  jamais  vu  de 
dirétiens,  avait  trouvé  d'une  manière  toute  providentielle 
m  livre  traitant  de  notre  sainte  religion.  Frappé  de  la 
beauté  d'une  doctrine  si  nouvelle  pour  lui,  il  est  venu 
s'installer  dans  ma  résidence  pour  se  faire  inscrire,  et  à 
peine  baptisé  il  repartit  pour  sa  ville  natale,  oii  il 
convertit  plus  de  cent  païens  en  moins  de  deux  mois. 
Jamais  missionnaire  n'avait  passé  dans  cette  ville  ;  à 
l'heure  qu'il  est,  le  nom  de  Jésus-Christ  y  est  publiquement 
annoncé  par  un  prêtre  Européen  qui  s'est  empressé  d'aller 
[fféter  main-forte  au  jeune  Xavérien  chinois.  » 

Ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  ces  succès  s'obtiennent 
sans  peine.  Le  démon  qui  règne  encore  en  maitre  sur 
le  nord  de  la  Chine  n'abandonne  pas  si  facilement  son 
empire.  Nous  avons  appris  par  des  lettres  postérieures  que 
le  prêtre  dont  parle  M.  Verliuden  (un  rév.  Père  Franciscain), 
siosi  que  le  jeune  médecin  chinois  avaient  été  jetés  en 
prison  par  le  mandarin  de  Tien-tcheung-tchien.  Un  de 
nos  prêtres  chinois  qui  était  allé  plaider  leur  cause  eut 
le  même  sort  à  subir.  A  cette  nouvelle,  M.  Verlinden 
rédama  auprès  des  autorités  supérieures  et  le  mandarin 
persécuteur  fut  contraint,  non  seulement  de  relâcher  ses 
prisonniers,  mais  de  leur  faire  publiquement  des  excuses 
et  d'afScher  dans  les  principales  rues  les  articles  du 
traité  de  Pé-king,  garantissant  aux  chrétiens  le  libre 
aercice  de  leur  culte.  Depuis  cet  événement  l'ardeur  du 
l'eune  médecin  chinois  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  du 
Dois  de  mai  au  mois  de  juillet  il  avait  annoncé  l'Evan- 
ile  dans  plus  de  60  villages. 

(c  Ce   jeune   médecin,  écrit  M.  Verlinden,  n'est  pas  le 


^ul  Xavërien  qui  se  distingue  par  sou  zèle  ;  au  a 
médecin,  nûtnmé  Tjia  a  converti  35  païens  It  Eul-scbe- 
gfhau  ;  un  vieillard  notomé  Wang,  le  maître  d*écoie 
et  un  jeune  et  riche  néophyte,  chassé  de  la  mai 
paternelle  parce  qu'il  s*est  fait  chrétien,  méritent  m 
mention  spéciale.  Dans  le  village  de  Si-ing-dze  les  Xavériëijij 
ont  opéré  au-delà  de  100' conversions.  Le  jour  de  Pàli 
nous  avons  eu  réiinion  générale  de  Tœuvre  à  Eul-sôhe-i 
ghciu,  et  6e  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie  âj[>ostolîqiii^ 
Pas  un  membre  iie  maifiquait  h  la  réuniôb,  et,  ^pécim, 
i»ublinli'e,  ôhiàqUe  niembre  avait  aitiené  avec  Ibi  les  Pki# 
(îu*il  av^it  convertis.  Ce  jour-là  j*éus  le  bdnbétïr  d*abndîléÉ 
Jésuls  riAfôft  pour  le  sàlut  des  hommes,  à  |)lus  de  80D  i 
chrétïens  et  catéchumènes.  Au  sortir  de  rassemblée^ 
nous  avons  failli  avoir  un  martyr.  Un  jeune  holÉM 
ré(ieiiiihent  bonyerti  Ait  saisi  par  son  pière  et  par  son 
oncle  qui  lui  mirent  la  corde  au  cou  en  disant  :  «  Ttt 
renonceras  à  cette  secte  ou  tu  mourras  !»  —  Et  le  jeûne 
homme  répondit  :  «  Je  veux  rester  chrétien  !  » 

Je  Ae  finirais  pas,  Messieurs,  si  je  devais  vous  citet 
tous  les  traits  épars  dans  les  lettres  de  nos  missionnaires 
qu'il  me  soit  p'ermis  de  vous  en  citer  un  seul  encore 
il  est  tiré  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Rutjes.  «  Hier,  noU' 
écrivaU-il,  j'ai  baptisé  un  vieillard  qui  avait  coinpri 
âëpuls  de  longues  années  que  l'affiaire  la  plus  important 
pour  lliômme,  c'est  de  sauver  son  ktae  ;  n'ayant  aucun  * 
confiailce  dans  les  idoles,  il  avait  établi  une  religion  ^ 

il  nomJtbait  ses  sectateurs  :   les  vrais  amis    des    œuvres  d^ 

miséricorde.  Plus  dé  2D0  Païens  s'étaient  déclarés  sef 
disciples,  et  ces  pauvres  malheureux,  dans  le  but  de  se 
sanctifier  s'abstenaient  de  viande,  ne  fumaient  pas,  s'im- 
posaient mille  [irivations.  Un  jour  uh  de  nos  Xavériens 
alla  le  trouver  et  se  mit  à  lui  expliquer  lés  principaux 
points  de  notre  religion.  Le  vieillard  écoutait  avec  une 
pieuse  attention,  lorsque  tout-à-coup  se  levant,  il  s'écria  : 
«  iVotre  religion  est  la  vraie,  mois  aussi  je  suis  chrétien  !  > 
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.  se  mit  à  Tétude  du  catéchisme  avec  uae  telle  ardeur 

pe  fai  pu  abréger  pour  lui  le  t^i^s  de  l'épreuve.  0  si 

RNIS  aviez  pu  le  voir  et  Tentendre  pendant  les  cérémonies 

la  baptême  !  Un  torrent  de  larmes  coulait  le  long  de  ses 

loues  et  c'était  avec   une   conviction   si    profonde   qu*il 

rendait  à  mes  questions,  qu'il  me  semblait  avoir  devant 

Wjfi^  un  de  ces  c^étiea9  primitiS»  dont  la  foi  trnoâportait 

In  montagnes,  Je  lui  ai  donné  le  nom  de .  S^-Fri3mçq\$- 

tavier  et  il  marche  déjà  sur  les    traces   de  son  iliuslre 

fi^Q,  car  aujôurdliui  même  il  vient  de   quitter   notre 

fMdence  pour  aller  prêcher  la  foi  aux   païens.    Que   le 

del  lui  soit  en  aide  !  » 

Oui!  que  le  Ciel  lui  soit  en  aide,  non-seulement  à 
lai,  mais  à  tous  ceux  qui  comme  lui,  se  dévouent  au 
ttlut  de  leurs  frères  !  C'est  le  vœu  que  j'adresse  à  Dieu, 
et  ce  vœu,  j'en  ai  la  conviction,  Messieurs,  trouvera  un 
écho  dans  vos  cœurs  !  » 


CHAPITRE  XIV. 

Départ  ëe  MM.  OUemi  et  WUryex.   *-  lie 
àe    Tira-IslA.    —    !«  forèl  iMpérlide  à  i 
Wmmdme  émmm  le  dlstHel  des  Erax-M^iret.  —  MelHi 
ëe  eaBsolatUB.  —  M^VYeaiix  pregrèi  ëe  la 
aa    Sy-keaa-wé.   —    Diverses    eoBverBiaas 


aerséealiaaa.  1 


Il  va  sans  dire  que  la  réception  de  si  heureuses  noavelies  ' 
décida  de  nouvelles  vocations  pour  la  mission  de  Chine.  ' 
Dans  les  premiers  mois  de  1870,  deux  nouveaux  confrères 
partirent  pour  la  Mongolie,  MM.  Ottens  et  Wilrycx. 
Pendant  plusieurs  mois  nous  fûmes  à  leur  sujet  dans  de 
cruelles  inquiétudes.  En  effet,  vers  le  milieu  de  Juillet 
le  télégraphe  nous  apporta  tout  à  coup  une  noavelle 
terrible  :  —  Une  émeute  avait  éclaté  à  Tien-tsin  le  consul 
de  France,  les  missionnaires,  les  sœurs  de  charité, 
différents  étrangers  avaient  été  massacrés  le  21  juin.  — 
Or,  d'après  nos  calculs,  MM.  Ottens  et  Wilrycx  devaient 
précisément  se  trouver  à  Tien-tsin  vers  cette  époque. 

Grâces  à  Dieu  nous  nous  trompions  de  quelques  jours 
dans   nos  calculs:  les  chers   confrères  avaient   traversé 
Tien-Tsin    peu  de  temps  avant    le  massacre  et    étaient 
arrivés   en  bonne    santé   à   Sy-wan-tse.  M.    Ottens    fut 
placé   comme  professeur  au  séminaire,  et  une   nouvelle 
station  fut  créée  pour  M.  Wilrycx  à  Lao-chou-kheou,  à 
l'endroit   même  où  il  avait  plu   à  la  divine   Providence 
de  mettre  un  terme  à  la  carrière  si  bien  remplie  de  notre 
vénéré  fondateur.  Lao-chou-kheou  est  situé    à   proximité   •. 
de  Ge-hol,  petite  ville  où  les  empereurs  de    Chine    onl. 
un  immense  parc  de  chasse.   Je  dis  immense^    car   ot^  . 
parc  est  grand  comme  plusieurs  de  nos  provinces.  Jusqu1|[;' 

•4 
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ï    fin   du    siècle    dernier  les   empereurs,    accompagnés 

'une  armée  tout  entière,  avaient  Thabitude  d'y  organiser 

es  chasses  fabuleuses  ;   malheureusement   le  grand-père 

le  Tempercur  actuel  fut  tué  par  la  foudre  dans  son  palais 

le  Ge-hol,  et  depuis  cette  époque  la  cour  n'y  a  plus  mis 

es  pieds.  C'est  au  voisinage  de  ce   parc  que   Lao-cbou- 

iheou  doit  son  nom  qui  signifie  Vallée  des  Tigres.  Depuis 

qu'on  ne  fait  plus  de  battues  dans  les  forêts  impériales 

ees  terribles   animaux  s'y  sont  multipliés  d'une    manière 

effroyable  :  de  temps  en  temps  ils  font  des   sorties  dans 

les  villages  avoisinants,  et  il  n'est  pas  rare   de  trouver 

le  matin  des  troupeaux  entiers  égorgés  par  ces  dangereux 

voisins.    Et    cependant,   il  est  défendu  de  tirer  un  coup 

de  fusil  sur  les  domaines  de  l'Empereur  sous  peine  d'être 

empalé  sur    le  premier  arbre  venu   et  d'y  rester  exposé 

ad  perpetuam  rei   mémoriam.    Heureusement    que    les 

hommes  ont  moins  à  craindre  des  tigres  que  les  bœufs 

et  les  moutons  :  pendant  le  jour  on  ne  les  voit  jamais  : 

sll  arrive   qu'on  doive  voyager  la    nuit,    chose  fort  peu 

usitée  d'ailleurs,  on  sort  armé  de  sa  lanterne,  et  grâce 

ii  ce  formidable  engin  on  passerait  impunément  à  travers 

on  troupeau  de  tigres. 

Lao-chou-kheou  est  situé  à  huit  jours  de  marche  de 
Sy-w-an-se,  du  Kouin-toung  et  du  Ghe-schwi.  Le  district 
du  Gbe-schwi  (des  Eaux  Noires)  se  trouvait  à  cette 
époque  dans  une  position  fort  pénible.  Voici  ce  que  nous 
écrivait  à  ce  sujet  M.  Muiteman  aux  soins  duquel  l'admi- 
nistration de  ce  district  avait  été  confiée  : 

<(  Ainsi  que  je  vous  ai  mandé  de  Sy-wan-se,  je  suis 
retourné  aux  Eaux-Noires  peu  de  jours  après  la  retraite. 
La  partie  de  la  Mission  qui  m'est  confiée  est  divisée  en 
deux  districts,  celui  de  Pie-lie-kheou  comptant  environ 
iOOO  chrétiens  et  celui  de  Rou-lie-thou  qui  en  a  un  peu 
au  delà  de  900.  Dans  le  district  de  Pie-lie-kheou  il  y  a 
c^te  année  profonde  misèce.  L'énorme  quantité  de  pluie 
;<Hnbée   Tété    dernier  a    presque  totalement   détruit   la 
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moisson:  bien  des  malheureux  n'ont  pas  pour  trois  mois 
de  nourriture.  Je  suis  allé  les  voir  à  mon  retour    pour 
les   consoler   et  les  engager  à  mettre  leur  espoir   dans 
la  divine  Providence  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  versé 
maintes  larmes.  Les  pauvres  malheureux  pères  et   mères 
me  répondaient  :  «  Père,  oui  nous  le  savons,  nous  devons 
avoir  confiance  en  Dieu,  nous  devons  prier,  nous  devons 
entendre  la    sainte  messe    le  dimanche,   mais  de  grâce 
voyez  donc,  par  ces  terribles    froids    nous   n'avons    pas 
même  de  quoi  couvrir  nos  pauvres  enfants  :  nous  avons 
été  obligés  de  vendre  tout  pour  avoir   quelque  chose  à 
manger.  — 

Oui,  un  grand  nombre  de  nos  Chrétiens  en  sont  là,  pas 
de  vêtements,  pas  de  bois  de  chauffage,  pour  toute 
nourriture  de  maigres  épis  de  millet.  Le  cœur  du  mis- 
sionnaire saigne  h  la  vue  de  si  horribles  misères  quil 
est  dans  l'impossibilité  de  soulager.  Toutefois  ne  perdons 
pas  courage,  il  y  a  une  Providence,  et  la  charité  de 
nos  amis  et  de  nos  compatriotes  nous  aidera  à  traverser 
cette  crise. 

D'un  autre  côté  nous  éprouvons  de  grandes  consolations. 
Il  y  a  trois  mois  quelques  païens  vinrent  me  supplier 
d'intercéder  pour  eux  auprès  du  mandarin.  J'examinai 
leur  affaire  et  je  la  trouvai  juste.  Je  me  rendis  chez 
le  mandarin,  accompagné  de  mon  prêtre  chinois,  et  j'en 
obtins  assez  facilement  tout  ce  que  je  sollicitai.  Cette 
heureuse  issue  a  eu  tant  d'influence  sur  les  païens  que 
depuis  lors  il  y  en  a  4â  qui  se  font  instruire  dans  la 
religion,  et  je  suis  convaincu  que  plus  tard  nous  aurons 
des  fruits  plus  abondants  encore. 

Depuis  deux  mois  nous  avons  deux  maîtres  d'école  qui 
vont  bientôt  recevoir  le  saint  baptême.  L'un  est  bachelier, 
l'autre  est  bien  instruit  aussi  :  leurs  familles  se  convertiront 
également.  Je  remercie  particulièrement  Dieu  de  cette 
double  acquisition  :  à  mon  retour  aux  Eaux-Noires  j'avais 
fait  l'impossible  pour  fonder  quelques  écoles,  et  je    n'y 
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Kais  pas  parvenu,  faute  de  maîtres;   gràce^à  Dieu  voilà 
tt  obstacle  enlevé  !  » 

Mais  ce  n*^tait  pas  seulement  aux  Eaux-Noires  que' 
ftotre  sainte  Religion  faisait  d*aussi  heureux  progrès  ; 
ims  le  Si-kheou-wé,  partie  occidentale  de  notre  mission, 
Anée  entre  le  district  de  Sy-wan-se  et  le  désert  de  Gobi, 
les  conversions  devenaient  de  plus  en  plus  nombreuses, 
grice  surtout  aux  pieux  efforts  des  membres  enrôlés  dans 
tAssociation  de  S^-François  Xavier.  Voici  le  rapport  que 
le  supérieur  de  la  Congrégation  fut  heureux  de  présenter 
Il  l'assemblée  générale  de  FAssociation,  tenue  à  Bruxelles 
le  5  décembre  1870  : 


Messiel'us, 

Invité  par  le  R.  P.  Van  Caloen  à  vous  donner  quelques 
renseignements  sur  l'état  de  votre  Association  en  Mongolie, 
je  me  suis  empressé  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
lettres  écrites  par  nos  confrères  dans  le  courant  de  cette 
innée,  et  j'y  ai  décQuvert  quelques  faits  qui  démontrent 
à  révidence  que  nos  confrères  les  Xavériens  Chinois 
eontinuent  à  combattre  vaillamment  pour  l'extension  du 
lojuume  de  Dieu.  De  crainte  d'abuser  de  vos  moments, 
je  me  contenterai  de  vous  dire  un  mot  de  quelques-unes 
fc  leurs  victoires. 

«  Quel  dommage,  écrit  M.  Verlinden,  qu'on  n'ait  pas 
inséré  au  traité  de  Pé-king,  que  les  mandarins  embras- 
sant le  christianisme  seraient  dispensés  de  se  prosterner 
le  1^  de  chaque  lune  devant  les  images  de  Confucius  et 
autres  idoles  !  Un  de  nos  Xavériens  est  parvenu  à  inspirer 
^  meilleures  dispositions  pour  la  religion,  au  mandarin 
te  Tcheng-ping  et  si  n'étaient  ces  malheureuses  pratiques 
uxquelles  il  est  obligé  de  se  soumettre  de  par  la  loi, 
i  le  baptiserais  immédiatement.  C'est  un  respectable 
ieiliard    de   66  ans,  qui  non-seulement  a  étudié  h  fond 
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notre  religion,  mais  qui  croit  et  qui  prie  journellemen 
avec  toute  sa  famille.  Bien  plus  il  propage  la  foi  parm 
ses  confrères.  Il  m'a  envoyé  dernièrement  un  jeune  ofTiciei 

auquel  il  avait  fait  lire  les  discours  familiers  sur  la  religion^ 

livre  d'or  écrit  par  les  anciens  jésuites.  Ce  jeune  mandarir 
passa  quelques  jours  dans  ma  résidence,  écoutant  avec  Is 
plus  scrupuleuse  attention  les  instructions  que  je  lui  faisais 
donner  par  un  de  nos  Xavéricns,  et  il  édiiîa  tous  nos  chrétiens 
par  sa  foi  vive  et  par  sa  profonde  pieté.  Il  assista  au 
baptême  de  plusieurs  de  nos  catéchumènes,  et  son  désir 
de  recevoir  la  même  grâce  est  si  ardent,  qu'il  est  tout 
disposé  à  envoyer  sa  démission  à  Pé-king.  Priez  pour 
qu'il  persévère  dans  cette  bonne  disposition. 

«...  Le  médecin  Ghe,  ce  jeune  Xavérien  dont  je  vous 
ai  dit  tant  de  bien  Tannée  dernière,  a  baptisé  à  lui  seul 
au-delà  de  200  enfants  dans  la  ville  de  Koui-kwa-tclieung; 
un  de  ses  confrères,  Tjiou,  en  a  baptisé  140  à  Té-ghaî. 
Nous  venons  de  baptiser  un  célèbre  médecin  acuponctu- 
riste  converti  par  l'infatigable  Ghe  ;  il  est  venu  à  ma 
demande  s'établir  h  Eul-sche-sin-cliau  avec  toute  sa 
famille.  Une  autre  conversion  bien  précieuse  est  celle 
d'un  jeune  bachelier  que  j'ai  envoyé  au  séminaire  de 
Sy-wan-se  pour  y  donner  le  cours  de  littérature  chinoise. 
Le  même  Xavérien  qui  a  converti  ce  jeune  homme  est 
parvenu  à  arracher  à  l'erreur  le  fils  d'un  riche  négociant. 
Ce  pieux  néophyte  persécuté  d'une  manière  atroce  par  sa 
famille,  finit  par  être  chassé  de  la  maison  paternelle, 
avec  menace  de  mort  si  jamais  il  osait  y  reparaître.  Il 
fut  forcé  pour  gagner  sa  vie  de  venir  ériger  une  petite 
école  dans  une  de  nos  chrétientés.  Jour  et  nuit  il  priait 
et  faisait  prier  pour  la  conversion  de  sa  famille,  et  le 
Ciel  vient  d'exaucer  ses  vœux.  A  la  nouvelle  année  i! 
s'est  armé  de  courage,  et  malgré  les  menaces  de  sor 
père  il  est  allé  lui  faire  la  prostration  d'usage,  et  il  lu 
a  parlé  avec  tant  de  conviction  sur  la  vérité  de  notn 
religion  que  le  père  et  la  famille  tout  entière  viennent  di 
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ilbire  inscrire  comme  catéchumènes.  J*ai  grand  espoir 

le  lieu  où  ils  demeurent,  gros  bourg  tout  païen,  va 

lîr  le  centre  d'unô  nouvelle  chrétienté.  Le  jour    de 

tes  j*ai  baptisé  37  adultes  parmi  lesquels  4  Mongols, 

mère,  ses  deux  fils  et  sa  fille.  J'ai  envoyé  le    plus 

des  fils,  âgé  de  15  ans,  au  séminaire  de  Sy-wan-se  ; 

très-intelligent  et  M.  Meyer  en  dit    beaucoup    de 

1.  Si  jamais  il  a  le  bonheur  de  recevoir  les    ordres, 

ms  sera  d'un  précieux  secours  pour  la  conversion  de 

malheureux  compatriotes. 

e...  Il  y  a  un  peu  plus  de  deux  mois,  je  reçus  la 
ite  de  cinq  païens  qui  me  demandaient  de  pouvoir 
idre  la  doctrine.  Ils  demeurèrent  ici  pendant  quelques 
écoulant  avec  un  vif  intérêt  les  instructions  que 
leur  donnions  journellement.  Ils  retournèrent  chez 
accompagnés  d'un  Xavérien  chargé  de  leur  apprendre 
eatéchisme.  La  semaine  dernière  je  leur  fis  annoncer 
îi  visite  :  ce  que  j'ai  ressenti  de  bonheur  à  cette  occa- 
Imi  ne  saurait  s'exprimer.  Je  m'attendais  à  retrouver 
cinq  païens  persévérant  plus  ou  moins  dans  leurs 
ies  dispositions  ;  je  fus  reçu  h  rentrée  du  village 
80  personnes  au  moins;  vingt  familles  suivaient 
lièrement  les  instructions  de  mon  zélé  Xavérien. 
>ris  que  le  chef  du  village,  un  lettré,  était  détenu 
Piostement  depuis  cinq  ans  en  prison.  Mon  catéchiste 
JMt  eu  avec  lui  plusieurs  conférences  sur  la  religion,  il 
ii  avait  en  outre  procuré  quelques  livres  chrétiens, 
iosi  qu'une  médaille  de  la  sainte  Vierge  et  une  croix 
[ne  le  pauvre  prisonnier  portait  ostensiblement.  Je  pris 
^  résolution  d'aller  intercéder  en  sa  faveur  auprès  du 
ttndarin,  mais  celui-ci  ne  m'en  a  pas  laissé  le  temps  : 
araîgnant  que  je  ne  l'accusasse  h  Pé-king,  il  s'est  empressé 
te  mettre  son  prisonnier  en  liberté.  Le  pauvre  malheureux 
si  ici  depuis  quelques  jours  ;  c'est  un  homme  qui  jouit 
^e  certaine  influence,  il  demande  avec  instance  le 
iptéme  et  il  promet  d'employer  le  reste   de    ses  jours 
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à  la  conversion  de  ses  compatriotes.  Je  le  renvoie  den 
avec  un  second  Xavérien.  » 

Voilà,  Messieurs,  quelques-unes  des  consolantes  nouv< 
qui  nous  sont  arrivées  dans  les  premiers  mois  de  Fani 
Depuis  lors  l'horizon  s'est  bien  obscurci.  Dans 
lettre  du  mois  de  mai,  on  nous  écrit  :  «  Il  y  a  d 
Tair  un  bruit  de  persécution  contre  les  chrétiens,  et 
ne  serais  pas  étonné  que  des  instructions  secrètes  ai 
été  données  aux  mandarins.  Le  P.  Gho  m'appell 
Ja-ma-keou  où  un  de  ses  catéchistes  a  été  condamm 
300  coups  de  rotin  parce  qu'il  refusait  d'intervenir  p 
une  somme  de  150  francs  dans  la  construction  d* 
pagode  (i)  —  Des  menaces  de  mort  ont  été  proféi 
contre  le  P.  Jo,  et  ses  catéchumènes  sont  perséci 
de  toutes  les  manières.  —  A  Tchang-kheou-eul,  le  mandî 
a  fait  déclarer  par  écrit  à  un  armurier  qu'il  a  vei 
200  fusils  aux  chrétiens.  —  Dans  un  autre  village, 
chrétien  avait  refusé  de  remettre  entre  les  mains 
satellites  un  de  ses  domestiques  accusé  d'avoir  joué  p 
des  sapèques.  Si  c'est  là  un  crime,  on  serait  obligé  d'arr 
les  99  sur  100  des  Chinois,  à  commencer  par  les  mai 
rins.  N'importe,  notre  malheureux  chrétien  a  été  an 
et  il  a  reçu  250  coups  de  tou-tsouï  (2)  en  pleine  figi 
des  témoins  oculaires  sont  venus  me  rapporter  qu'il 
plus  de  joues,  que  les  mâchoires  sont  entièrement  m 
à  nu.  Je  déposerai  à  ce  sujet  une  plainte  chez  le  gi 
mandarin  de  Tai-teung,  et  si  le  barbare  qui  a  fait  intl 
ce  châtiment  immérité  n'est  pas  démis,  j'en  référer: 
Pé-king.  w 

Je  ne  pense  pas  que  ces  réclamations  aient  abouti  : 
dernières    lettres    de  nos    missionnaires,  postérieures 


(1)  Eq  vertu  du   traité  de  Pé-king  les  chrétiens  sont  dispe 
d*intervenir  dans   les  dépenses  pour  le   culte   païen. 

(2)  Instrument  de  torture  ayant   la  forme  d'une  grosse  sen 
de  soulier. 


\ 
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isacre  de  Tien-tsin,  sont  d*un  laconisme  effrayant. 
ci  ce  qu'elles  contiennent  :  «  Nous  vous  envoyons  un 
irrier  à  tout  hasard  ;  les  armées  Mongoles  appelées  en 
ine,  encombrent  toutes  les  routes  ;  le  gouvernement 
ioois  s'attend  à  voir  arriver  une  flotte  française  pour 
ager  le  massacre  de  Tien-tsin.  Les  Chinois  comme  d'ha- 
ude  se  croient  certains  de  la  victoire,  et  ils  ne  parlent 
rien  moins  que  d*exterminer  tous  les  chrétiens.  A    Ja 

ice   de   Dieu  !    Sanguis  marti/rum,  semen  christianorum  ! 

.'  tous  côtés  nous  arrivent  des  chrétiens  qui  nous 
pplient  de  les  préparer  h  la  mort;  un  grand  nombre 
I  catécliumènes  demandent  avec  larmes  la  grâce  du 
ptéme.   Priez  pour  eux  et  pour  nous  !  » 

Si  nous  prierons  pour  eux  !  !  !  Nous  ferons  violence  au 
d  par  nos  prières,  et  elles  seront  entendues  !  Nous 
aimes  ici  50,000  Xavériens  en  Belgique,  eh  bien!  levons- 
us  tous  ensemble  et  remettons  le  sort  de  nos  frères 
Chine  entre  les  mains  de  notre  glorieux  Patron  !  G*est 
son  appel  que  nos  missionnaires  se  sont  élancés  vers 
mystérieux  Orient  où  lui-même  opéra  de  si  étonnants 
>diges,  et  il  ne  leur  tendrait  pas  une  main  sccourable!! 
3,  non  !  In  te,  Dominey  speravi!  Vous  pouvez  nous 
ouver,  ô  mon  Dieu  !  mais  laissez  périr  votre  œuvre, 
jamais  !  » 


CHAPITRE  XV. 

lmpre»islon  produite  en  Chine  par  leë  dêtiaëlreii  de  i 
France.  —  l^e  manifeste  du  Prinee  Kong  an 
ambassadeurs.  —  Craintes  pour  FOEuvre  de  I 
Propaf^atlon  de  la  Fol.  —  llépart  de  Mil,.  Bax 
Cuissart  et   Jansen. 


—  Et  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  entendit  ces  prières. 
Humainement  parlant  une  persécution  semblait  imminente 
en  Chine:  on  venait  d'y  apprendre  que  la  France  épuisée 
gisait  haletante  aux  pieds  de  la  Prusse,  la  France  qui 
en  tout  temps  s'était  montrée  la  grande  protectrice  des 
chréliens!  Le  prince  Kong  qui  jusque-là  s'était  montra 
assez  favorable  aux  étrangers,  se  sentit  débordé  par  h 
parti  hostile  aux  Diables  d'Occident;  un  manifeste,  cheC 
d'œuvre  d'une  astuce  infernale,  fut  communiqué  au 
ministres  des  puissances  étrangères  résidant  à    Pé-krag 

Ce  Mémorandum  tout  en  ayant  l'air  de  n'avoir  d'autï 
but  que  de  défendre  les  droits  du  peuple  Chinois  conti 
les  envahissements  de  l'étranger,  est  spécialement  dirij 
contre  les  missionnaires  catholiques  et  contre  les  établi 
sements  fondés  par  eux  avec  tant  de  succès  sur  toi 
les  points  de  l'Empire.  Les  orphelinats  de  la  S^-Enfan< 
où  la  charité  catholique  élève  chrétiennement  près  i 
60,000  pauvres  enfants,  la  plupart  ramassés  sur  la  vo 
publique,  ces  pieux  asiles  soutenus  par  les  aumônes  c 
nos  enfants  catholiques,  ont  l'honneur  d'être  particulier 
ment  en  butte  à  la  haine  du  paganisme  chinois  ;  preu' 
irréfragable  du  bien  immense  que  l'OEuvre  des  peli 
Chinois,  une  des  plus  belles  de  notre  siècle,  opère  dai 
le  Céleste  empire. 

«  Nous  ne  comprenons  pas,  dit  le  Mémorandum,  pourqu 
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es  étrangers  veulent  à  toute  force,  nous  prêter  un 
Doncours  dont  nous  n'avons  aucunement  besoin,  le  gouver- 
nement chinois  ayant  dans  chaque  province  de  nombreux 
orphelinats.  Ce  serait  donc  une  bonne  chose  que  d'abolir 
ks  orphelinats  étrangers  et  de  les  transporter  en  Europe, 
oii  on  pourrait  exercer  sa  bienfaisance  tout  h  son  aise.  » 

Son  Exe.  M.  Wade,  ministre  plénipotentiaire  d'Angleterre 
I  Pé-king,  répondit  à  cet  article:  «  Comme  il  n'y  a 
pas  d'asiles  protestants  en  Chine,  il  serait  délicat  pour 
moi  d'exprimer  une  opinion  louchant  l'utilité  d'établisse- 
ments fondés  et  soutenus  par  des  personnes  qui  ne 
partagent  pas  mes  croyances.  Mais  je  suis  persuadé  que 
dans  les  asiles  des  catholiques  romains,    jamais    aucune 

:  opposition  n'est  faite  à  ce  que  les  parents  et  amis  aillent 

[  y  visiter  les  enfants  pour  voir  comment  ils  y  sont  traités. 

I  D'ailleurs  plusieurs  de  ces  enlants  n'ont  ni  parents,  ni 
amis;  ce  sont  des  enfants  abandonnés  de  tous.  Il  serait 

\  difficile  d'en  trouver  un  qui  n'ait  été  laissé  sur  le  chemin 
prêt  à  mourir.  »  —  C'était  dire  en  termes  assez  clairs 
que  l'Angleterre  n'était  pas  disposée  à  fermer  les  yeux 
m  les  mesures  de  rigueur  que  le  gourvernement  chinois 
se  proposait  de  prendre  à  l'égard  des  orphelinats. 

Un  autre  article  du  Mémorandum  porte  comme  suit  : 
«  Les  femmes  ne  devront  plus  entrer  dans  les  églises, 
\  ni  les  Sœurs  de  charité  demeurer  en  Chine  pour  y 
enseigner  la  religion.  Cette  mesure  ne  fera  que  rendre 
les  chrétiens  plus  respectables  et  aura  pour  résultat  de 
bire  cesser  les  mauvais  bruits.  » 

«  Je    ne    puis    croire,  répond  à    cet  article  Son  Exe. 

M.  Wade,  qu'aucun  goi*vernement,  prolestant  ou  catholique, 

consente  à  l'expulsion  de  ses  sujettes  de  l'Empire  Chinois, 

ou  que,  en  présence  des  différents    traités  qui    assurent 

la  liberté  de  prêcher  et    de    pratiquer    le    christianisme 

aux  natifs  et  aux  étrangers,  ils  essaient  d'interdire  à  leurs 

sujettes  plus  qu'à  leurs  sujets  l'enseignement  des  vérités 

chrétiennes.  Confuctus  enseigne  que  nous  ne  devons  pas 
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nous  lasser  do  corriger  les  autres,  et  cela    est  certai 
ment  le  devoir  de  la  femme  aussi  bien  que  de  riiomi 

«  Pour  ce  qui  concerne  la  question  du  décorum  Vc 
Excellence  n'est  évidemment  pas  avertie  qpe,  durant 
exercices  du  chrétien,  les  chapelles  catholiques  ou  prot 
tantes  sont  ouvertes  à  tous,  non-chrétiens  ou  chrétie 
qui  se  conduisent  de  manière  à  ne  pas  troubler  le  serv 
divin  ;  que  tout  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur  ou  à  Tii 
rieur  peut  être  observé,  et  que,  dans  les  églises  catl 
liques  en  Chine,  les  sexes  sont  généralement  sépa 
pendant  les  cérémonies  du  culte,  par  respect  pour 
sentiment  chinois  sur  ce  sujet.  Je  Tai  vu  de  mes  prop 
yeux  à  Shang-haï,  et  je  crois  que  c'est  la  règle  générale 

Non   seulement  Lord  Granville,    ministre    des    affaii 
étrangères  à  Londres,  approuva  pleinement  les  observatic 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Pé-king,  mais  dans  u 
dépêche    adressée  à   celui-ci,    dans    le   but  de  lui  fa 
connaître  les  vues  du  gouvernement  anglais,  il  donne 
faveur  des  Sœurs  de  Charité  ce  témoignage  d'autant  pi 
beau    qu'il    sort    d'une    bouche    protestante  :    «  Que 
gouvernement  de  S.  M.    Chinoise    sache    bien    qu'il 
impossible    au    gouvernement    Anglais    d'appuyer  auc 
règlement  qui  puisse  entacher  la  réputation  des    Sœu 
dont  la  vie  innocente  et  les  nobles  actes  de  dévouemc 
pour  l'humanité  sont  connus  du  monde  entier.  » 

Dans  un  autre  article,  le  gouvernement  chinois  Ai 
sa  pieuse  sollicitude  pour  le  bien  de  la  religion  chrétier 
parle  comme  suit  :  c(  Le  but  des  missionnaires  éli 
d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu,  il  importe  qu'avî 
d'admettre  un  individu  dans  la  religion  on  examine 
a  subi  quelque  condamnation  ou  s'il  a  commis  quelq 
crime.  Si  l'enquête  est  en  sa  faveur  il  peut  se  fa 
chrétien  ;  dans  le  cas  contraire  cela  ne  doit  pas 
être  permis.  Si  après  s'être  convertie,  une  /  persor 
commet  quelque  mauvaise  action,  on  doit  la  renvo] 
et  ne  plus  la  regarder  comme  faisant  partie  de  la  religi( 
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Chaque  mois  donc,  ou  au  moins  chaque  trimestre,  les 
mtorités  devront  être  averties  du  nombre  des  conversioub, 
et  elles  devront  agir  comme  elles  le  font  pour  nos 
temples,  c'est-à-dire,  aller  tous  les  mois  ou  au  moins 
tous  les  trimestres  visiter  les  missions.  Cette  mesure 
ne  portera  aucune  atteinte  à  lo  religion  et  assurera  au 
contraire  la  tranquillité.  » 

Malheureusement  encore  une  fois,  Son  Exe.  M.  Wade 
ne  fut  pas  du  même  avis.  ,11  répond  en  etTet  :  c(  Quant 
à  empêcher  les  hommes  qui  ne  sont  pas  vertueux  de 
devenir  chrétiens,  ce  n'est  pas  possible,  puisque  la  religion 
cirétienne  a  pour  but  d'enseigner  aux  hommes  à  devenir 
îertueux.  Le  devoir  des  missionnaires  est,  comme  le 
dit  le  philosophe  Mencius,  de  ne  renvoyer  aucun  de  ceux 
qui  veulent  s'améliorer  :  Il  ne  faut  pas  examiner  le 
pasté^    ri    rejeter    ceux    qui    faiblissent.  D'ailleurs  si    les 

Chinois  chrétiens  violent  la  loi,  leur  titre  de  chrétien 
ne  peut  les  mettre  à  l'abri  dB  la  pénalité  de  la  loi.  — 
Pour  ce  qui  regarde  l'enregistrement,  si  le  gouvernement 
chinois  oblige  tous  ses  sujets  chrétiens  à  se  faire  enre- 
gistrer d'une  manière,  il  a,  cest  certain,  le  pouvoir  de 
le  faire.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  soumettrait  à 
cette  formalité  les  missionnaires  étrangers.  Je  ne  vois 
pas  non  plus  que  ce  soit  là  un  acte  de  bonne  administra- 
tion; c'est  exposer  le  gouvernement  au  soupçon  de 
malveillance  contre  les  chrétiens,  et  jeter  ainsi  l'alarme 
chez  les  gouvernements  étrangers  en  relations  avec  la 
Chine.  » 

Cette  attitude  noble  et  digne  de  l'Angleterre  dans  un 
moment  où  il  eût  été  impossible  k  la  France  de  voler 
au  secours  de  ses  missionnaires  opprimés,  préserva  le 
christianisme  d'une  persécution  qui  semblait   imminente. 

Cette  crise-là  conjurée,  restait  à  surmonter  une  autre 

diilîculté  occasionnée  par  la    guerre    Franco-Prussienne. 

Les  Missions,  on  le  sait,  et  particulièrement  les  Missions 

de  l'Extrême-Orient  n'ont  absolument  d'autres  ressources 
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qw  celles  qui  leur  seul  annoeUemeol  fournies  par  FOEuv 
admirable  de  la  PropainUon  de  la  Foi. 

Les  voyages  des  3fissioiiaaires,  leur  eolrelieo,  TenlreU  ^^ 
des    déoiioaires    poor   la  crêatîOQ  d*ua  clergé  indigène  ; 
le  trditemeot  de  nombr?  ix  maîtres  d'ë«rfe  el  calécliisie«. 
réfection  d^établissemeats  pour  rinslnictioo,  de  chapelles, 
d'églises,    les    secours,    quelquefois  Irès-coosidérables,    à 
fournir  à  de  pauvres  chrétiens  plongés  dans  une  misère 
dont  îl  sérail  impossible  de  se  aire  une  idée  dans  nos 
pays    civilisés  ;    tout    cela    se    paie    au   moyen    du  sou 
hebdomadaire  versé  par  les  populations  catholiques  d'Europe 
dans  le  trésor  de  FOEu^Te. 

Or,  sans  une  intervention  tout-à-fait  spéciale  de  la 
divine  Providence,  ces  ressources  menaçaient  de  faire 
défaut  cette  année.  L:i  France  était  tout  entière  à  la 
défense  de  sou  territoire  :  pendant  des  mois  la  publication 
des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  du  journal 
des  Missions  catholiques  se  trouva  suspendue*  parlout 
rOEuvre  était  désorganisée,  et  lorsque  enfin  les  capitaux 
recueillis  purent  être  centralisés  entre  les  mains  des 
Conseils  de  Paris  et  de  Lyon,  on  constata  avec  efTioi 
une  diminution  de  plus  d*un  million  sur  les  recettes  de 
Tannée  précédente. 

Voici  ce  que  nous  écrivait  h  ce  sujet  Thonorable  M. 
Gaudry,  président  du  Conseil  central  de  Paris  :  «  Les 
recettes  de  FOEuvre  ont  subi  une  diminution  considénible 
qui  ne  s*explique  que  trop  par  les  circonstances  si  doulou- 
reuses sur\enues  depuis  un  an.  Nous  avons  donc  éië 
dans  la  nécessité  de  cesser  nos  secours  à  un  grand 
nombre  de  missions  et  de  réduire  les  subsides  accordés 
encore  à  celles  qui  nous  semblaient,  comme  le  Provicariat 
apostolique  de  la  Mongolie,  en  avoir  un  besoin  plus  urgent. 
Nous  savons  au  prix  de  quelles  difticultés  s'accomplissent 
les  travaux  de  Taposlolat  dans  celte  lointaine  contrée  et 
nous  avons  accueilli  avec  un  grand  sentiment  de  conso- 
lation les  espérances  que  les    dispositions    des  Mongols 
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sembleot  pouvoir  donner  maintenant  aux  ouvriers  de 
rEvaogile.  Daigne  le  Seigneur  compenser,  par  la  plénitude 
de  ses  grâces,  ce  qui  pourra  manquer  à  notre  offi^nde, 
et  puisse-t-elle  porter  des  fruits  abondants  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ! 

«  Permettez-nous  de  vous  demander,  Monsieur,  d*unir  vos 
[.  prières  aux  nôtres,  afin  d'obtenir  de  Dieu  que  la  charité 
fasse  des  efforts  plus  généreux  dans  les  contrées  qui 
A'ont  point  eu  à  souffrir  des  malheurs  dont  notre  patrie 
a  été  accablée,  et  qu'il  redevienne  ainsi  possible  à 
i'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  seconder  d'une 
manière  moins  inefficace  les  travaux  de  l'apostolat  sur 
toute  la  terre.  » 

L'épreuve  était  grande,  néanmoins  pleins  de  confiance 
dans  la  divine  Providence,  nous  décidâmes  qu'un  nouveau 
départ  de  missionnaires  serait  immédiatement  organisé. 
H.  Bax,  que  Son  Em.  le  Cardinal  Barnabo  venait  de 
désigner  comme  pro-vicaire  apostolique,  s'embarqua  à 
Marseille  au  mois  d'Août  1871,  accompagné  de  MM.  Jansen 
et  Cuissart. 


CHAPITRE    XVI. 

I^remière  chrëlicnté  llon^ole.  —  Oifficultêij  de  conierlir 
eeti  peuples  nomades.  —  Lieur  l|çnoranee.  —  C^onstruelion 
d^ine  é|çlise.  —  Etabllssemenl  d^ine  colonie.  — - 
Espoir  et    eoniianee. 


Nous  lïimcs  d'aulant  plus  lieureux  de  pouvoir  envoyer 
ces  cliers  collègues  au  secours  de  nos  confrères  de 
Mongolie,  que  ceux-ci  nous  annonçaient  coup  sur  coup 
que  le  moment  était  venu  d'organiser  une  mission  parmi 
les  Mongols  nomades.  Voici  entre  autres,  une  lettre  que 
M.  De  Vos  écrivait  à  son  frère  qui  se  préparaît  à  aller 
partager  ses  travaux:  «  Dans  les  dilTérentes  lettres  que 
je  vous  ai  envoyées,  je  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois  du 
doux  Cbpoir  que  nous  avions  de  pouvoir  enlln  nous  occuper 
des  Mongols,  et  je  vous  ai  promis  quelques  renseigne- 
ments sur  cette  intéressante  partie  du  troupeau  qui  nous 
est  confié.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  je  vous  mandais  que 
nous  venions  de  jeter  les  fondements  de  la  première 
chrétienté  Mongole:  aujourd'hui  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  dire  que  cette  chrétienté  est  en  pleine  voie  de 
prospérité,  et  que,  selon  toute  probabilité  elle  va  devenir 
un  centre  d'où  nous  nous  étendrons  de  plus  en  plus 
entre  la  Grande  Muraille  et  la  Sibérie. 

Vous  ne  serez  pas  étonné  d'apprendre  que  c'est  la 
première  chrétienté  que  nous  fondons  dans  la  Mongolie 
proprement  dite,  parce  que  vous  savez  que  jusqu'ici 
nos  missionnaires,  à  défaut  d'un  nombre  suffisant  de 
sujets,  ont  eu  exclusivement  à  s'occuper  des  Chinois 
établis  sur  le  territoire  des  Mongols  entre  la  Mand- 
chourie    et    le  Désert    de    Gobi,  et  parmi  lesquels   nous 
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comptons  environ  11,000  fidèles  éparpillés  dans  un  grand 
nombre  de  chrétientés. 

Aujourd'hui  donc  je  ne  veux  vous  parler  que  des 
Mongols,  pour  lesquels,  nous  Tespérons  du  fond  de  notre 
C(L'ui\  la  lumière  va  enfin  luire.  Ce  if  est  pas  f  étude  de  la 
langue  qui  sera  le  plus  grand  obstacle,  elle  est  bien  plus 
simple  que  le  chinois;  mais  cotnment  délivrer  ces  pauvres 
malheureux  de  la  crainte  exagérée  et  superstitieuse  qu'ils 
ont  (le  leurs  Lamas,  auxquels  ils  sont  soumis  corps  et 
âme.  Engagerons-nous  ouvertement  le  conbat  avec  ces 
aveugles  défenseurs  de  Bouddha?  .Ce  ne  sera  guère 
possible  :  Dès  que  vous  mettez  la  conversation  sur  le 
terrain  religieux,  les  Lamas  vous  envoient  au  Thibet, 
où  disent-ils,  résident  les  grands  savants  de  leur  religion 
auxquels  ils  en  appellent  dès  qu'ils  se  sentent  vaincus 
dan.s  une  discussion  religieuse. 

Comment  donc  les  convertir?  Suivrons-nous  le  Mongol 
sous  sa  tente,  l'accompagnant  dans  sa  vie  nomade, 
mangeant  comme  lui,  nous  habillant  comme  lui?  Nos 
missionnaires  y  sont  tout  disposés;  seulement  dans  ce 
cas  il  leur  faudrait  être  en  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable et  jouir  d'une  santé  de  fer. 

Il  n'est  pas  ditficile  de  gagner  l'estime  des  Mongols  : 
ils  sont  bien  plus  familiers  avec  nous  qu'avec  les  Chinois, 
partout  nous  sommes  les  bienvenus.  Il  suffit  de  leur 
parler  prairies  ou  troupeaux  pour  leur  délier  la  langue, 
n^ais  ne  vous  hasardez  pas  à  risquer  un  mot  touchant 
^^  religion  ;  ils  n'y  comprennent  rien,  disent-ils,  eux 
pauvres  hommes  noirs^  (i)  et  ils  VOUS  envoient  incontinent 
à  leurs  Lamas.  Or,  adressez-vous  h  un  Lama,  il  vous 
recevra  avec  beaucoup  de  courtoisie,  mais  entamez  le 
chapitre  religieux,  aussitôt  il  se  taira  ou  vous  priera    de 


0)  Ils  s'intitulent  hommes  7wirs,  parce  qu'ils  laissent  croître 
'fior  chevelure,  tandis  que  les  Lamas  se  rasent  complètement 
la  tête. 


vous  adresser  au  Grand  Lama  qui  entend  bien  mieux    Im 
doctrine  que  lui..  Que  si  vous  questionnez  un  Grand  Lama, 
il  vous  enverra  au  Foo  vivant  qui  est  omniscient.    Mais 
si   vous    avez    le   bonheur   d*en    trouver  un,  ou  si  par 
une  rare  exception  vous  êtes    admis  en   présence   d*un 
Bouddha   vivant^    en   qui,    prétendent-ils,     s'incarne     la 
Divinité,  celui-ci  aussi  connaît  son  maître  en  science,  ei 
il  vous  conseillera  sans  façon  d*aller  à   HIassa,    capitale 
du  Thibet,  où  Ton  ne  manquera  pas  de  vous  initier  aux 
plus  profonds  mystères. 

Le  plus  clair  de  tçut  ceci  c*est  que  tous   oes   pauvres 
idolâtres   croupissent   dans   la  plus  grossière  ignorance, 
et  par  conséquent  aussi  dans  la  plus  affreuse  corruption. 
L'ignorance  et  le  dérèglement  de  vie  des  Lamas  sautent 
tellement  aux  yeux,  que  la  légation  de   France,   qui    fit 
dernièrement  une  tournée  dans  ces  contrées  s'en  aperçut 
immédiatement.  M.  le  comte  de    Rochechouart^  Ministre 
de   France    à   Pé-king,    voulant    en  avoir  le  cœur  net, 
interrogea    les    Lamas   les   plus   savants,    tant   par  lui- 
même    que    par    ses  interprêtes,    et   il   dut  en  venir  à 
cette  conclusion  que  en  fait  de  science  Ihéologique,  leurs 
connaissances  s'élèvent  h  bien  peu  de  chose. 

Encore  une  fois  donc,  comment  nous  y  prendrons- 
nous  pour  travailler  à  leur  conversion  ?  Voici  :  nous  allons 
tâcher  de  parler  à  leurs  yeux.  Nous  nous  proposons  de 
déployer,  pour  autant  que  nos  pauvres  ornements  le 
permettent,  toute  la  magnificence  possible  dans  les 
cérémonies  religieuses,  afin  de  faire  ainsi  concurrence 
aux  éclatantes  solennités  des  lamaseries.  Déjà  nous 
construisons  sur  la  route  la  plus  fréquentée  de  la  Mongolie 
une  église  passablement  belle,  où  les  chrétiens  des  villages 
environnants  viendront  remplir  leurs  devoirs,  et  où  les 
Mongols  attirés  par  la  curiosité,  apprendront  insensiblement 
à  unir  leurs  sentiments  aux  nôtres,  et  à  louer  avec  nous 
le  Dieu  trois  fois  saint  dans  la  communion  de  la  vraie 
Eglise.  Depuis  que  nous  nous  sommes  mis  à  bâtir,  tous 


les  Mongols    qui    passent,    descendent   de  cheval,  pour 

deniMder  quelle  sera  la  destination  de  ces  constructions  : 

^J  tese  le  Ciel  que  les  explications   qu'on    leur    donne    à 

celle  occasion  soient  un  germe   déposé  dans  leur  cœur, 

el  qu'il  puisse  un  jour  y  prendre    croissance   et    porter 

des  fruits    de  bénédiction.  Si,  humainement  parlant,   il 

n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  d'arracher  un  peuple  au 

culle  de  la    superstition    et  de  Terreur,  n'oublions  pas 

que  Dieu    est  là  qui  change    les  cœurs  quand  il  veut  ; 

DOQs,  qu*il  a  envoyés,  nous  ne  sommes  dans  ses    mains 

que  de  faibles  instruments  dont  il  veut    bien    se    servir 

pour  opérer  ces  miracles  de  la  grâce. 

Oui,  cher  frère,  je  vous  le  dis  en  toute    consolation, 
la  Toute-Puissance    de    Dieu    nous  assiste,  et  sa  grâce 
travaille   avec    nous.    En    moins    de   trois  mois  j'ai  fait 
couler   les    eaux  salutaires  du  baptême  sur  le  front  de 
vingt   catéchumènes,    parmi    lesquels    il    y    a  plusieurs 
pères  de    famille    qui    n'ont    rien    plus  à  cœur  que  de 
conduire  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  le  sein  de 
l'Église.  L'année  dernière,   (voyez  si  Dieu  ne  nous  assiste 
pas  visiblement,)    l'année   dernière   donc   II  permit  que 
quelques    familles    païennes    campées  dans  l'Ouest  de  la 
Mongolie  fussent  persécutées  par  les  rebelles  Mahométans, 
et  en  même  temps  il  inspira  à  un  de  nos  zélés  mission- 
naires l'idée  de  voler  au  secours  de  ces  pauvres  malheu- 
reux, et  ô  bonté  divine!  un  grand  nombre  de  ces  familles 
a  trouvé  un  refuge  dans  les  bras  de  notre  bonne  Mère 
la  Sainte  Eglise.  Elles  sont  établies  à  deux  lieues   d'ici, 
et   à   une   lieue  de  la  lamaserie    de  Tchort-chi,  sur  un 
terrain  que  nous  avons  obtenu  pour  eux,  grâce  à  l'inter- 
veolion   bienveillante    du  Ministre  de  France  à  Péking. 
Ils  y  cultivent  la  terre  et  forment  une  espèce  de  colonie 
dont  le  célèbre  Samdadchiemba  (i)  est  le  grand  catéchiste 

(IJ  Personnage  bien  connu  de    ceux   qui   ont  lu   le   Voyage    en 
TariaHe    et    gm  ThihH  do  M.   Hue.    C'est    le  guide   Mongol  qui 
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et  le  cher'.   Cai&  parmi  eux   «{ue   ofii»  espëroos    troorer 
«luelquaîâ  hommes  zAé^  et    instniits  qni   aoi» 
puLsaammeic  à  étendre  la  roi  parmi  leurs   eooipatrioles» 

Après  Lliiver.  nous  «lamploos  bàdr  là  ane  petite  ^^lise; 
^  oos  moyens  le  permettent.  0  avec  cpieOe  ardear  je 
désire  la  voir  œlie^ee  pour  y  entendre  louer  le  Créaieor 
dans  une  lan^nie  jiii  jusqulei  n'a  serri  qai  honorer 
le  «lémon.  Déjà.  X.  Ratjes  s'occnpe  aetirement  de  it 
traduetioa  des  prières  et  du  petit  catéchisiBe  en  Xongol, 
moL  de  moa  côiê.  pour  autant  que  j'en  ai  le  loisir,  je  1 
moccupe  de  Têtude  «le  cette  langue  en  même  temps  que 
de  celle  du  Chinois. 

n    n'est    pas    rare    de    renirontrer    des  Lamas  faisant 
î^îsser    entre   leurs  doi^    les    siprains    d*ane  espè^  i^ 
chapelet,    dans    ces    circonstances  je  ne  manque  jamais 
de  pnmdre  le  mien^  et  nous  prions  dans  b  même  lango^^ 
eux  pour  honorer  le  démoa,  moi  pour  que  Dieu  da^^ 
l*}ur  envoyer  la   lumière.    Priez   avec    nous»   cher  frère^ 
priez  avec  persévérance,  pour  que  le  Seigneur   continue 
ik  bénir  notre  Mission,  et  pour  que  la  parole  que  nous 
y  semons,  puisse,  comme  le  grain  de  FEvangile,  devenir 
un  arbre  qui  étende  ses  rameaux  sur  toute  la  Mongolie. 

Le  triomphe  de  TEglise  est  proche:  une  époque  de 
gloire  est  réservée  à  l'épouse  du  Christ.  Non,  il  n'est 
pas  téméraire  de  supposer  que  après  les  terribles  événements 
dont  l'Europe  vient  d'être  le  théâtre,  les  noces  de 
FAgneau  sans  tache  sont  proches  !  Et  les  pauvres  Mongols 
seraient-ils  repoussés?  0  non,  j'ai    confiance   dans   mou 

Evangile  :  «  li^  ergo  ad  e^ritus  xrianan  et  qubscumque 
inveneriiis  vocate  ad  nu  pi  tas.  —  Parcourez  les  chemins  et 
invitez  aux  noces  tous  ceux  que    vous   trouverez,  »   Venez 


accompagna    ce    coarageax    mtss'onnaire    dans     ses  lointaîoes 

pérégrinations.  A  notre  arriTée  en  Mongolie,  nous  le  trouvâmes 

établi  à  Sj-wan-se,  et  noas  l'attachâmes  à  la  Mission  en  qualité 
de  courrier. 
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«ic,  mon  frère,  venez  nous  aider  à  inviter  ces  pauvres 
Uiérités  ;  venez,  et  amenez- nous  quelques-uns  de  ces 
litres  zélés  qui  abondent  dans  notre  catholique  Belgique. 
Ilidque  chose  de  grand  se  prépare  en  Chine,  soyons 
|i^  à  profiter  des  circonstances.  Tout  me  fait  croire 
m  Vheure  de  la  délivrance  va  sonner  pour  la  Mongolie, 
bloiis-la  par  nos  prières  incessantes.  Tout  pour  la 
fjm  de  Dieu  et  le  salut  de  notre  chère  Mongolie. 

Votre  affectionné  frère, 

Alphonse  DE  VOS. 


io 


CHAPITRE  XVII. 

Détails    sur    les  JMongpols.  —  Lieur  p^oiiverneiiieBl. 
HaUlatlons.   —  Wétements.  —  lioarrltiire.   —  Tra 
peaux.    —   l«es   ehameaux   et   les   ehevaux    Tartan 
—    lies    Egaillas.    —  Cérémonies   religieuses.     —  1 
■Monument  de  Sl-ngpin-fou. 


Comme    il   est   à    supposer  que  parmi  nos  lecteurs 
en  est  beaucoup  qui  n*ont  que  des  idées  vagues,  sur  I 
genre  de  vie  des  peuples  nomades,  il  ne  sera   peut-êtr 
pas  inutile  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  plus  circoc 
stanciés  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Mongols. # 

Quoique  le  gouvernement  Chinois  prétende  que  l 
Mongolie  est  partie  intégrante  de  TEmpire,  il  est  certai 
que  les  habitants  de  cette  immense  contrée  se  considérée 
simplement  comme  tributaires  de  TEmpereur,  et  qu'ils  s 
conduisent  comme  tels.  Les  Mongols  au  lieu  d'obéir 
des  mandarins  nommés  par  la  Cour  de  Pé-king  oi 
leurs  souverains  propres  ;  à  la  tète  de  chaque  bannièï 
ou  tribu,  se  trouve  un  chef  qui  porte  le  titre  de  pet 
roi.  A  chaque  bannière  est  assigné  un  terrain  d'ui 
étendue  immense  :  toutes  les  familles  d'une  bannie 
ont  le  droit  de  camper  où  ils  veulent,  sur  toute  l'étend 
du  terrain  qui  leur  a  été  concédé;  mais  il  ne  leur  < 
pas  loisible  d'aller  sur  les  terres  des  autres  bannière 
En  été,  le  Mongol  aime  à  planter  sa  tante  dans  u 
vaste-  prairie,  près  de  quelque  rivière  ou  de  quelQ 
étang,  ou  bien  aux  environs  de  quelque  puits  :  en  hiv< 
il  tâche  de  s'abriter  derrière  les  montagnes  où  il  soit 
couvert  du  vent  du  Nord,  qui  est  extrêmement  froid  d5 
ce  pays.  Pendant  cette  triste   saison  la  neige   supplée 
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l'eau  qui  est  introuvable,  toutes  les  rivières,  tous  les  lacs 
étant  gelés  à  des  pi'ofondeurs  inconnues  dans  nos  pays. 

La  tente  Mongole  est  ronde  :  en-dedans  elle  est  soutenue 

I»  un  treillis  en  bois,    à  Textérieur  elle  est  recouverte 

dfun  gros  feutre  ;  en  haut  est  une  ouverture  qui  donne 

sortie  à  la  fumée  d*un  brasier  placé  au  milieu,  et  alimenté 

par  des  argols.  Ces  argols  jouent   un    grand   rôle  dans 

h  vie    des    peuples   nomades.  Privés  de  charbon  et  de 

bois  de    chauffage,    ils    recueillent    soigneusement    les 

d^ections   de    leurs   troupeaux,    et  après    les  avoir  fait 

sécher  au   soleil,   ils  les  entassent  à  proximité  de  leurs 

lentes,  comme  nous  dressons  à  côté  de  nos  fermes  nos 

meules  de  seigle  ou  de  froment.    La  fumée  produite  par 

cet  étrange  combustible  répand  un  parfum  qui  ne  ressemble 

en  rien   à    celui    de   la    rose    ou   de  la   violette  :  non 

seulement  la  tente,  mais  les  habits  des  Mongols  en  sont 

impr^és,  à  tel  point  qu'on  les  sent  venir   de  loin,    ce 

(jbi  leur   a  valu    de  la  part  des  Chinois  le  surnom  de 

Tiao-ta-sse,  en  bon  français  «  Puants  Tartares.  » 

Loin  de  se  fâcher  de  ce  singulier  compliment,  ils  sont 
les  premiers  à  en  rire,  la  propreté  pour  eux  étant  un 
véritable  signe  de  ladrerie.  S'il  leur  arrive  de  mettre  un 
kabit  neuf,  ils  n'ont  rien  de  plus  empressé  que  de  le 
maculer  de  quelques  belles  et  bonnes  tâchés  de  graisse. 
Ils  se  donnent  parfois  le  luxe  de  se  procurer  en  Chine 
fc  magnifiques  robes  de  soie,  couvertes  de  broderies  ; 
dies  y  passent  comme  les  simples  habits  en  peau  de 
mouton  ;  au  bout  de  peu  de  jours,  la  poitrine  et  les  larges 
nianches  surtout  dont  ils  se  servent  avec  affectation  en 
ïuise  de  serviette,  sont  d'un  si  beau  luisant  qu'elles 
pourraient  tenir  lieu  de  miroir.  Au  reste,  ce  sont  de 
koas  enfants,  d'une  humeur  gaie,  toujours  disposés  à 
rire,  paraissant  toujours  contents  et  sans  aucune  inquiétude. 

Ennemis  du  travail,  ils  ne  cultivent  point  la  terre  ;  ils 
se  contentent  de  la  nourriture  qu'ils  tirent  de  leurs 
troupeaux.    Outre  la   viande   dont   ils  font    une  énorme 
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consommation,  ils  font  grand  cas  du  laitage, 
indifféremment  du  lait  de  vache,  de  chèvre,  de  l 
de  jument,  de  chamelle.  Tous  ces  laits  servent  à  fah 
du  beurre  qu'ils  exportent  en  Chine  où  Ton  ne 
point  les  animaux:  il  va  sans  dire  que  pour  un 
européen,  ce  beurre  n'est  pas  de  toute  première  q 
Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  une  espèce  de  fromage 
fabriquent  en  desséchant  la  crème  du  lait,  ce  froi 
la  forme  d'une  gallette  mince  et  croquante,  il  se  co 
indéfiniment.  Leur  boisson  ordinaire  est  du  thé 
lequel  ils  font  fondre  un  gros  morceau  de  beu 
guise  de  sucre,  parfois  ils  y  ajoutent  une  poign 
farine  de  millet,  d'avoine  ou  de  froment,  mais  ce< 
du  luxe,  cette  farine  devant  être  achetée  aux  C 
qui  ne  se  font  aucun  scrupule  d'abuser  de  la  sino 
de  ces  pauvres  Mongols,  et  de  les  tondre  jusque  i 
peau.  Ils  font  aussi  une  espèce  d'eau-de-vie  avec  < 
de  jument  qu'ils  distillent  après  lui  avoir  fait  subi 
fermentation  :  cette  liqueur  est  forte  et  nourrissante 
détestable  au  goût. 

Il  serait  difficile  de  se  taire  une  idée  du  n 
incalculable  de  bestiaux  que  ces  peuples  possèdei 
plus  grand  propriétaire  est  sans  contredit  l'Emi 
qui  on  le  sait,  est  de  race  Mongole.  La  garde 
troupeaux  est  confiée  à  la  bannière  rouge  de  Tch 
'  en  voici  le  bilan  :  Il  faut  qu'on  lui  entretienne  300  g 
de  chevaux  de  1200  chacun,  100  troupeaux  de  cha 
de  1000  chacun;  le  nombre  des  b(T3ufs  et  des  m 
est  incalculable.  De  temps  en  temps  des  Mandarins  vi 
faire  l'inspection  et  le  dénombrement  des  troi 
impériaux. 

.  Rien  de  plus  pittoresque  que  de  voir  la  manier 
ces  troupeaux  sont  ramenés,  j'allais  dire  aux  é 
mais  d'étables,  il  n'y  en  a  point  :  tous  ces  ai 
couchent  à  ciel  ouvert,  à  proximité  des  tentes.  V 
coucher  du  soleil,  hommes,  femmes,  enfants  s'élai 
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cheval  et  à  un  signal  donné  ils  partent  comme  des  flèches 
dans  des  directions  différentes.  En  un  clin  d*œil  ils  ont 
disparu,  mais  les  voilà  qui  voltigent  là-bas  au  bout  de 
l'horizon,  décrivant  un  cercle  immense  ;  ils  reviennent 
sur  leurs  pas  galopant  à  droite,  à  gauche,  criant  gesti- 
culant et  poussant  devant  eux  moutons,  bœufs,  vaches,  mulets, 
chameaux,  chevaux  :  le  cercle  se  rétrécit  de  plus  en  plus 
et  voilà  bientôt  toutes  les  bêtes  accroupies  autour  de  la 
tente  jusqu'au  lendemain  :  pendant  la  nuit  elles  seront 
cardées  par  des  chiens  d*une  race  colossale  et  d'un 
courage  à  toute  épreuve. 

Il  va  sans  dire  qu'une  grande  quantité  de  ces  bestiaux 
est  exportée  en  Chine  :  la  chair  du  mouton  surtout  est 
très-recherchée,  et,  il  faut  Tavouer,  elle  est  autrement 
succulente  que  celle  de  nos  moutons  européens  parqués 
la  plupart  du  temps  dans  de  misérables  bergeries,  où  ils 
dégénèrent  faute  d'air  et  d'exercice. 

Une  autre  ressource  bien  précieuse  dans  un  pays  où 
il  n'y  a  ni  ponts,  ni  routes,  et  où  il  faut  quelquefois 
traverser  des  déserts  où  l'on  chercherait  vainement  une 
goutte  d'eau  ou  un  brin  d'herbe,  c'est  le  chameau.  Le 
chameau  outre  qu'il  est  infatigable,  est  d'une  sobriété  à 
toute  épreuve  ;  il  marche  facilement  plusieurs  jours  sans 
boire,  ni  manger.  Le  chameau  de  Mongolie  surpasse  de 
loin  en  beauté  celui  des  déserts  d'Afrique  :  le  chameau 
d'Afrique  avec  son  poil  fauve,  ras  et  lisse  semble  se 
traîner  péniblement  et  à  regret  à  travers  les  sables 
brûlants  du  Sahara  :  le  chameau  de  Mongolie  marche 
fièrement  la  tête  levée  ;  sa  couleur  est  d'un  brun  marron  ; 
sur  les  bosses,  le  cou,  le  poitrail,  les  fémurs,  —  les 
poils  pendent  en  longues  mèches  et  lui  permettent  de 
braver  les  tempêtes  de  neiges  et  les  vents  glacés  de 
Sibérie.  Rien  de  plus  pittoresque  que  de  voir  défiler 
majestueusement  une  caravane  composée  souvent  de  trois 
à  quatre  cents  chameaux  attachés  à  la  suite  les  uns  des 
autres,   et    faisant    résonner   en   cadence  et  avec  un  air 


de  désinvolture  les  clochettes  d'airain  suspendues  à  leur 
cou.   Le   soir   venu,  à  un  commandement  donné  par  les 
guides,  ils  s'agenouillent,  et  attendent  patiemment  qu'on 
les  débarrasse  du   pesant   fardeau    suspendu  entre  leurs 
bosses. 

C'est  au  moyen  des  chameaux  que  se  fait  presque 
tout  le  commerce  entre  la  Russie  et  la  Chine.  Les 
négociants  du  Céleste  Empire  exportent  annuellemeat 
d'énormes  quantités  de  soie,  de  thé,  de  fourrures,  et 
ils  ramènent  de  l'Occident  de  précieuses  cargaisons 
composées  principalement  de  draps,  de  toiles,  de  velours, 
de  savons. 

Après  le  chameau,  c'est  le  cheval  qui  est    la   grande 
ressource    des    peuples  Tartares.  A  de   rares  exceptions 
près,  les  chevaux  Mongols  sont  plus  petits  que  les  nôtres  ; 
ils  ont  à  peu  près  la  taille  de  nos  ardennais.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ces  chevaux  soient  beaux,  et  pour    cause: 
la    brosse    et    l'étrille  sont  inconnus  en  Mongolie.  Mais 
que  ces  sauvages  coursiers  du  désert  sont    endurcis   au 
froid,  au  chaud,  à  la  fatigue  !  Qu'il  gèle  à  pierre  fendre, 
que  les  rayons  brûlants  du  soleil  transforment  les  steppes 
arides  en  un  vaste  océan  de  feu,  que  les  pluies  torren- 
tielles menacent  d'engloutir  la  terre,  que  l'âpre  vent  de 
Sibérie  soulevant  tout-à-coup  les  sables  du  désert  change 
le  jour  en  nuit,  et  fouette  devant  lui  avec  une  puissance 
irrésistible  de  véritables  trombes  de  poussière,    ou    bien 
qu'en    hiver    par    un  froid  de  30  à  40°    centigrades,  il 
vienne    à    se    déchaîner    un    de  ces    ouragans   de  neige 
capables  de  geler  le  sang  dans  les  veines  et  la    moelle 
dans  les  os,  —  le  coursier  tartare  se  rit  de   tous    ces 
obstacles,  il  s'élance  en  avant,    bondissant,    hennissant; 
la  nature  bouleversée  c'est  son  élément,    il   s'y   plait,    il 
est  né  pour  y  vivre.  Jamais  le  cavalier  Mongol  ne  met 
son  cheval  à  l'abri;  la  boue,  la  terre  gelée,    la    neige, 
voilà  sa  litière. 

Il  va  sans  dire  qu'un  cheval  formé  à  pareille  école  est 
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en  état  de  résister  à  toutes  les  fatigues.  Pour  peu  qu'on 
ait  soin  de  ménager  sa  fougue  au  début  d'une  course  et 
de  lui  permettre  de  s'animer  insensiblement,  il  se  mettra 
au  trot  de  son  propre  mouvement,  et  fournira  des  étapes 
de  dix  heures  sans  prendre  haleine,  et  sans  songer  à 
boire,  ni  à  manger.  Arrivé  au  caravenséi'ail,  ou  le  deselle 
immédiatement,  il  se  roule  trois  ou  quatre  lois  dans  la 
poussière,  se  secoue  vigoureusement  comme  un  caniche 
qui  vient  de  prendre  un  bain,  et  puis  attend  patiemment 
qu'on  lui  distribue  d'une  main  avare  quelques  poignées 
de  paille  d'avoine  ou  de  millet; 

Mais  tout  en  causant  des  chameaux  et  des  chevaux 
Mongols,  nous  oublions  quelque  peu  les  Mongols  eux- 
mêmes.  Nous  avons  vu  dans  la  lettre  de  M'  De  Vos, 
qu'un  des  grands  obstacles  à  la  conversion  de  ces  malheu- 
reux paicns,  est  l'influence  sans  bornes  de  la  caste 
sacerdotale.  On  trouverait  diftîcilement  une  famille  qui 
ne  compte  au  moins  quelques  Lamas  dans  son  sein  :  très- 
souvent  le  fils  aîné  seul  est  appelé  à  perpétuer  la 
famille,  tous  les  autres  garçons  sont  forcément  destinés 
à  être  Lama.  Il  parait  certain  que  le  gouvernement 
chinois  dans  le  but  de  réduire  l'accroissement  de  la 
population  en  Mongolie,  favorise  les  Lamas  de  toutes  les 
manières  possibles  ;  il  les  comble  de  biens  et  d'honneurs, 
tandis  qu'il  laisse  croupir  ses  propres  bonzes  dans  la 
plus  abjecte  misère. 

Tous  les  Lamas  n'ont  pas  la  même  manière  de  vivre  : 
les  uns  continuent  à  résider  dans  leur  famille,  partageant 
leur   temps   entre    la    prière  et  le  soin  des  troupeaux  ; 
d'autres  s'en  vont  de  tente  en  tente  réciter  des  prières 
d'un  ton  grave  et  harmonieux;  partout  on  les  accueille 
de  la  façon  la  plus  hospitalière,  car  on  est  persuadé  que 
leur  pouvoir  est  immense,  ils  font  à  volonté  tomber  la 
pluie  ou  la  grêle  ;  d'autres  encore  mènent  une  vie  com- 
mune dans  des  espèces  de  monastères  qui  ont    quelque 
chose    de    nos    béguinages.    Au    centre    de  la  lamaserie 
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s^élëve    le    temple  :    tout    autour    sont   distribuées    des . 
cellules,    où   les   moines  sont   censés  étudier   et  prier. 
Il  y  a  de  ces  lamaseries  qui  sont  vraiment    immenses:.* 
leur  population  s'élève  à    plusieurs   milliers   d*habitants.  < 

Rien  de  plus  étrange  que  les  cérémonies  religieuses 
dans  un  temple  bouddhique.  A  un  signal  donné,  tons  ' 
les  lamas  quittent  leurs  cellules  et  se  rendent  en  sileoee 
au  temple,  revêtus  d*une  sorte  de  manteau  de  chœur. 
Après  les  prostrations  d*usage  devant  le  Foo  vivant,  ils 
vont  prendre  place  selon  leur  rang,  des  deux  côtés  du  ' 
chœur.  Un  coup  de  cloche  retentit:  aussitôt  chacun  de 
murmurer  une  espèce  d'Aperi  Domine.  Après  quelques 
instants  commence  la  récitation  de  Toffice  :  vous  vous 
croiriez  transporté  dans  une  abbaye  de  trappistes  ou  de 
chartreux,  tant  le  chant  qui  frappe  vos  oreilles  est 
grave,  sonore,  harmonieux.  Ce  qui  rend  Tillusion  plus 
complète,  c*est  que,  comme  dans  nos  psaumes,  les  chants 
sont  coupés  par  versets  alternés  par  deux  chœurs.  Chose 
plus  étrange  encore,  on  retrouve  parmi  les  Lamas, 
Tusage  de  Tencensoir  et  de  Teau  bénite,  leur  costume 
rappelle  exactement  ces  larges  robes  sous  lesquelles  on 
représente  les  Saints  de  la  primitive  Église,  et  les 
dignitaires  portent  la  chape  et  la  mître. 

Serait-il  téméraire  de  voir  dans  ces  usages  qui 
concordent  si  bien  avec  les  nôtres  d'anciennes  réminiscences 
du  Christianisme?  Il  existe  parmi  les  Mongols  une 
tradition  qui  rapporte  que  sous  le  règne  de  Hou-bi-laï, 
petit-fils  de  Zin-ghis-khan,  il  vint  parmi  eux,  des  Lamas 
de  rOccident  bien  différents  de  ceux  d'aujourd'hui,  que 
c'étaient  des  hommes  savants,  d'une  vie  irréprochable, 
des  Saints  qui  faisaient  grand  nombre  de  prodiges.  Ces 
hommes  vénérables  ne  seraient-ils  pas  des  religieux 
chrétiens  venus  de  la  Syrie  ou  de  l'Arménie,  pays  qui 
étaient  à  cette  époque  assujetis  à  l'Empereur  des  Mongols? 

Ce  qui  confirme  cette  supposition,  c'est  que  plusieurs 
siècles   déjà    avant   le   règne    de  Hou-bi-laï,  des  prêtres 
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iens  avaient  trouvé  le  chemin  de  la  Chine  à  travers 

steppes  de  la    Tartarie.  Il    résulte    en  effet  de  la 

mverte   d'une   pierre  monumentale,    trouvée  en  1625 

la   ville   de    Si-ngin-fou,   non    loin    de  la   Grande 

lie,  que  le  Christianisme  fut  introduit  en  Chine  dès 

7*  siècle.   Ce  monument  est  surmonté  de  la  croix,    il 

[tété  élevé  en  l'an  781,  et  on  y  lit  en  caractères  syriaques 

jat  en  caractères  chinois  un  abrégé  de  la   doctrine  chré- 

[fieone.  De  plus,  il  y  est  relaté  que  l'an  636  le    prêtre 

!(Mopaenus   arriva   de  l'Occident   en    Chine,    qu'avec    le 

eonseotement  de    l'Empereur  Thai-tsoung  il  y  prêcha  la 

religion    chrétienne   et  y    construisit    une   église  ;    que 

'lieDtôt  plusieurs  autres  prêtres  vinrent  prêter  main-forte, 

et  que  par  leur  secours  la  nouvelle  religion  fut  propagée 

m  dififérentes    provinces  ;   que    plus  tard  Olopuenus  fut 

ordooné  Evêque    et    que  depuis  lors,  le  christianisme  lit 

de  jour  en  jour  des  progrès  plus  remarquables. 

Malheureusement  pour  ces  pauvres  peuples  païens,  ceux 
qui  leur  apportaient  la  Bonne  Nouvelle  n'avaient  pas  reçu 
leur  mission  du  Représentant  de  Jésus-Christ.  C'étaient 
des  Nestoriens  qui,  proscrits  dans  l'Empire  Romain, 
après  leur  condamnation  au  concile  d'Ephèse,  transportèrent 
leurs  erreurs  en  Perse,  en  Arabie,  en  Syrie  et  plus  tard 
aux  Indes,  en  Tartarie  et  en  Chine. 

Mais  il  arriva  là,  ce  qui  arrive  partout  et  toujours,  la 
branche  séparée  de  l'arbre  se  dessécha,  et  de  toutes  ces 
peines,  et  de  tous  ces  labeurs  il  reste  à  peine  quelques 
vestiges  qui  semblent  nous  crier  du  fond  de  ces   tristes 

n^ons.  «  Nisi  Dominus  œdificaverit   domum,    in  vanum 
Uiboraverunt  qui  œdificant  eam,  A  moins  que  le   Seigneur 
lui-même    ne    construise    la    maison,    cest    en    vain  que 
travaillent  ceux  qui  cherchent  à  Védifier.  » 


CHAPITRE    XVIII. 

Heureuse   arrivée  de  JM'^  Bax   à  Sy-wan-se.   —   Ri 
de   Tien-lsln    à  Pé-kiDf;.   —  Rëeeption   a  Si(y*wi 
—  Maladie  de   M'  Hamer.  —  Lia    S^    Enfasee.   — { 
^uel^nes  exemples  de   Texpositlon  des   enfants. 


Après  cette  digression  sur  les  peuples  nomades  de  It 
Mongolie,  on  nous  permettra  de  retourner  à  nos  mission- 
naires. 

Nous  avons  dit  que  MM.  Bax,  Cuissart  et  Janssen 
s'étaient  embarqués  à  Marseille  le  20  août  1871.  Voici 
la  lettre  par  laquelle  ils  nous  annoncèrent  Theureuse 
issue  de  leur  voyage: 


Sy-wan-se^   3    novembre  1871. 

Bien  chku  Supkiueur, 

Nous  sommes  arrivés  en  parfaite  santé  à  Sy-wan-se 
le  31  octobre.  Je  dis  nous,  c'est-à-dire  M.  Cuissart  et 
moi,  car  si  vous  avez  reçu  ma  lettre  datée  de  Pé-king, 
vous  devez  savoir  que  nous  avons  laissé  M.  Janssen  h 
Tien-tsin,  pour  y  soigner  M.  Hamer,  tombé  malade 
par  suite  des  ftuigues  qu'il  avait  éprouvées  dans  Té'pou- 
vantable  voyage  qu'il  avait  fait  pour  venir  à  notre  rencontre. 
Le  mot  épouvantable  n'est  pas  trop  fort  :  vous  connaissez 
quelque  chose  de  l'état  des  routes  en  Chine  ;  mais 
malgré  tout  ce  que  vous  avez  vu  et  éprouvé,  vous  vous 
imagineriez  diflicilement  ce  que  c'est  que  le  voyage 
actuel  de  Tien-tsin  jusqu'à  la  Grande  Muraille.  La   vaste 
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iine  qui  s'étend' de  Tien-tsin  à  Pé-king  s'est  trouvée 
[changée  en  un  lac  immense  par  suite  des  pluies  diluviennes 
(tCNDbées  en  automne:  les  vallées  que  vous  avez  suivies 
Pé-king  à  Suin-hoa-fou  sont  devenues  impraticables 
^liiit  elles  ont  été  creusées  et  bouleversées  par  les  torrents. 
On  est  obligé  de  voyager  sur  la  crête  des  montagnes  et 
des  rochers  ce  qui  peut  paraître  fort  pittoresque  vu  de 
toin,  mais  pour  ma  part,  je  vous  assure  que  je  préfère 
le  chemin  de  fer,  et,  malgré  la  meilleure  volonté  du 
monde,  mes  souvenirs  se  sont  plus  d'une  fois  reportés 
sur  l'omnibus  qui  m'a  si  souvent  transporté  de  la  placé 
de  la  Duchesse  aux  quatre  coins  de  Bruxelles. 

Au  reste,  soyez  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  M.  Hamer; 
je  vous  répète  encore  ce  que  je  vous  écrivis  de  Pé-king  : 
il  est  soigné  comme  un  frère  à  la  procure  de  Tien-tsin 
par  l'excellent  M.  Délémasure  avec  lequel  vous  avez  fait 
le  voyage  de  Marseille  à  Shang-haï,  et  qui  m'a  chargé 
de  le  rappeler  à  vos  bons  souvenirs.  M.  Hamer  a  été 
traité  par  le  docteur  d'une  canonnière  française  en  station 
à  Tien-tsin  et  celui-ci  m'assure  qu'après  quelques  jours 
de  repos,  M.  Hamer  pourra  venir  nous  rejoindre  en 
Mongolie. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  notre  voyage  de  Pé-king  aux 
frontières  de  la  Mongolie:  aux  pieds  de  la  Grande-Muraille 
BOUS  rencontrâmes  M.  Meyer,  accompagné  de  deux  prêtres 
cbinois,    d'une    nombreuse    escorte   de   cavaliers    et  de 
l'harmonie  de  Sy-wan-se.  Nous  franchîmes  assez  rapide- 
ment les  douze  lieues  qui  séparent  Tshang-tjia-kheou  de 
notre  résidence.  Au  moment  où  nous  débouchâmes  dans 
la  vallée  que  vous  avez  baptisée   du   nom   de    Perle  de 
tOrient,  nous  vîmes  flotter  au  loin  des  centaines   d'ori- 
flammes et  d'étendards  ;  le  canon    tonnait,    des   milliers 
de  fusées  éclataient,  les  cloches  sonnaient  îi  toute  volée, 
iâ  chrétienté  entière  était  sur  pied  pour  nous  souhaiter 
la  bien-venue. 

A  l'entrée  du  village  nous  descendîmes  de  nos  courtiers, 
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et   nous  y  ftunes  reçus  à  bras  ouverts  par  le  digne  et 
courageux  comte  de  Rochechouart,   Ministre   de    France   -^ 
à    Pé-king,  lequel    se    trouvant  dans   la  partie  de  notre 
mission    administrée    par    MM.    Verlinden,    De    Vos    et 
Rutjes,  avait  bien  voulu  accompagner  les  deux  premiers 
de  ces  confrères  pour  honorer  notre  arrivée  de  sa  présence. 
Àh!    que   j'étais    prorondément    touché  des  chaleureuses:  u 
démonstrations  de  joie  avec  lesquelles  je  fus   reçu    tant    ' 
par  les    chrétiens  que  par  les   confrères.   Je   retrouvais    ^ 
là  ces  anciens  amis   Verlinden,    Meyer,    Rutjes,    Ottens 
me  serrant  avec  effusion  dans  leurs  bras  et    m*assurant 
qu'ils  me  trouvaient  rajeuni,  moi  le  vieux  Bax! 

Avant  d'entrer  au  séminaire,  nous  entonnâmes  le  Te 
Deum  à  l'église,  et  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  remercié 
Dieu  avec  plus  d'ardeur. 

S.  Exe.  le  Ministre  de  France  partant  demain  pour 
Pé-king  et  voulant  bien  se  charger  de  cette  lettre, 
vous  comprendrez  que  je  dois  être  bref  aujourd'hui.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  me  sens  heureux 
au-delà  de  toute  expression.  A  plus  tard  d'autres  nouvelles. 

Vous  priant,  etc. 

J.  BAX. 


Par  le  courrier  suivant  nous  reçûmes  la  nouvelle  de 
la  guérison  complète  de  M.  Hamer  et  de  son  heureuse 
arrivée  à  Sy-wan-se.  La  maladie  dont  le  cher  confrère 
avait  été  attaqué  était  la  même  que  celle  qui  avait 
emporté  MM.  Verbist  et  Van  Segvelt,  le  shang-ghin,  mot 
que  je  ne  saurais  mieux  traduire  que  par  suppression  de 
transpiration.  C'est  une  maladie  fort  commune  en  Chine  : 
elle  se  prend  ordinairement  à  la  suite  d'un  changement 
subit  de  température  et  détermine  une  fièvre  assez 
intense  qui  dégénère  parfois  en  véritable  fièvre  typhoïde. 
Pour  s'en  préserver  il  est  absolument  nécessaire  de  ne 
pas    s'exposer  au   froid   lorsqu'on   est  en  transpiration  : 
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dans  UD  pays  où  Ton  est  couvert  de  fourrures  des  pieds 
i  la  tête,  les  pores  devienneat  d'une  sensibilité  exquise. 
Au  reste,  si  malgré  toutes  les  précautions,  on  se  sent 
subitement  pris  de  frissons,  accompagnés  de  dégoût  et  de 
mal  à  la  tête,  le  meilleur  traitement  à  suivre  c'est  de  se 
loettre  immédiatement    au   lit  et  d'absorber    une   grande 

Iiiuantité  de  thé  fort  léger,  en  observant  la  diète  la 
i^us  complète  jusqu'à  disparition  de  la  fièvre.  Plusieurs 
J4e  nos  confrères  ont  éprouvé  refficacité  de  ce  remède. 
Les  Chinois  se  guérissent  autrement  :  ils  tâchent  de 
rétablir  la  transpii^tion  par  de  violentes  frictions  et  par 
Fabsorption  d'une  énorme  quantité  de  sudorifiques:  ils 
réussissent  presque  toujours;  mais  de  nombreuses  expé- 
riences ont  permis  de  constater  que  le  même  remède 
appliqué  à  des  Européens  augmente  l'intensité  de  la  fièvre. 

Les  médecins  chinois  expliquent  cette  bizarrerie  en 
disant  que  nous  avons  le  sang  beaucoup  plus  chaud 
qu'eux  :  peut-être  n'ont-ils  pas  tort,  et  je  suis  porté  à 
eroire  que  la  consommation  de  la  viande  et  des  boissons 
tonentées  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  régime 
alimentaire  des  peuples  de  l'Occident,  y  est  pour  quelque 
chose. 

M.  Bax,  à  peine  arrivé  en  Mongolie  se  fit  un  devoir 
d'adresser  à  Mademoiselle  Louise  De  Mortier,  trésorière* 
secrétaire  générale  de  l'OEuvre  de  la  Sainte-Enfance  en 
Belgique,  quelques  lignes  que  nous  reproduisons  ici  avec 
un  vif  plaisir. 

«...  Vous  me  demanderez,  Mademoiselle,  si  je  n'ai  pas 
un  mot  pour  cette  belle  œuvre  de  la  Sainte-Enfance  à 
laquelle  vous  vous  dévouez  avec  tant  de  zèle,  si  je  n'ai 
pas  une  parole  de  consolation  et  d'encouragement  à 
adresser  à  votre  excellente  Présidente,  à  ces  nobles  et 
eourageases  Dames  qui  composent  le  Conseil  central,  à 
ces  dignes  et  vénérables  Présidents  et  Directeurs  qui 
travaillent  avec  tant  de  zèle  à  propager  une  œuvre  dont 
tous  recueillons  ici  les  fruits,  h  ces  bonnes  et    dévouées 
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zélatrices,  à  tous  ces  jeunes  et  fervents  associés.  Ah  t. 
que  je  déplore  mon  impuissance,  vraiment  je  ne  trouve 
pas  les  paroles  pour  exprimer  mes  pensées.  La  Sainte-^ 
Enfance  !  Ah  !  jamais  on  ne  comprendra  en  Europe  k^ 
bien  que  fait  cette  OEuvre  dans  ces  contrées.  Que  d'ét^ 
blissements  j*ai  visités  dans  le  cours  de  mon  voyage; 
mais  comment  dire  ce  qu'on  ressent  en  outrant  dans- 
ées saints  asiles  créés  par  la  charité  «et  le  dévouementr 

"  Ah!  qu'il    est  beau  de  voir  ces    milliers    de    pauvres  * 
innocentes    créatures    arrachées  à   la  mort,  arrachées  à! 

^  l'enfer,  jouissant  des  bienfaits  d'une  éducation  chrétienne^  ' 

et   chantant  toutes    eiisemble  les  louanges  du  Seigneur li 

Qu'elle   est  admirable    la  tendresse    maternelle    de   cesi 

-     sœurs  qui  sous  un  climat  accablant  s'épuisent  de  fatigu^'^ 

^  pvec  un  dévouement  que  la  charité  du  prochain  et  l'amour j 
,  .^    \J^  Dieu  seuls  peuvent  inspirer  î  ^ 

î'i    «^  Mon    premier   soin   en  arrivant  en  Mongolie  fut  de  : 
m'informer  de  l'état  de  l'OÈuvre  dans  l'immense  mission  : 
qui    nous  est  confiée,    et  j'ai  appris  à  ma  plus  grande'^ 
satisfaction   qu'elle  est  dans  un  état  florissant  et  qu'elle? 
y  est  la  source  de  nombreuses  conversions.    Non  seuler" 
ment  la  pieuse  association  sauve  annuellement  des  milliers 
d'enfanls  de  la  mort  éternelle,  mais  elle  attire  à  la  vraie 
religion  un  grand  nombre  de  païens  frappés  d'un  dévoue- 
ment si  sublime. 

ce  Vous  savez  que  nous  avons  dans  nos  différents 
districts  cinq  établissements  dont  le  principal  est  à 
Sy-wan-se.  Il  compte  environ  200  enfants  et  est  situé  i 
dix  pas  de  notre  séminaire.  Vous  ne*  sauriez  vous 
imaginer  quel  plaisir  j'éprouve  à  y  faire  de  fréquente5 
visites.  Aidé'  'd'un  de  mes  collègues,  je  m'efforce  de  faire 
comprendre  à  ces  pauvres  orphelines  ce  qu^elles  doivent 
à  leurs  bienfaiteurs  d'Europe.  Oh!  elles  le  comprennent, 
et  plusieurs  fois  le  jour  elles  élèvent  leur  voix  reconnais- 
sante vers  le  Ciel,  Le  priant  de  bénir,    de  t>rotéger,  de 
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éserver  de  tout  mal  ces  généreux  membres  de  TAsso- 
Hion  iffi^a  ils  doivent  la  vie  de  Tàme  et  du  corps. 

«  fai  la  ferme  conviction  que  c*est  par  le  moyen  de 
i  Sainte-Enfance  que  les  missionnaires  obtiendront  un 
m  la  conversion  de  la  Chine.  Oh  !  Mademoiselle, 
OQtinuez  à  ne  vous  épargner  ni  peines,  ni  fatigues  pour 
lire  comprendre  aux  chers  membres  de  TAssociation 
[Q*ils  remplissent  lin  véritable  apostolat  ;  puisse  le  Ciel 
léoir  leurs  efforts,  puisse-t-il  les  consoler  et  leur  faire 
p>ùter  ici  bas  cette  douce  paix  du  cœur  qui  est  le 
ugne  avant-coureur  de  la  joie  éternelle.  » 

n  est  vraiment  incompréhensible  que  malgré  les  témoi- 
gnages irrécusables  d'une  foule  de  voyageurs  tant  protes- 
aûts  que  catholiques,  on  rencontre  encore  des  personnes 
{ui  ue  croient  pas  à  Texistence  de  la  barbare  coutume 
le  rinfanticide  en  Chine.  Voici  à  ce  sujet  quelques  lignes 
|ue  M.  Hamer  adressait  dernièrement  à  un  de  ses  amis  : 

«  Vous  désirez  apprendre  si,  chez  nous  aussi,  Tin- 
ïoticide  se  pratique  sur  une  échelle  aussi  large  qu'au 
)od  de  la  Chine?  Je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  pour 
l'affirmative.  Au  temps  où  je  résidais  dans  le  district  des 
Eaui-Noires,  j'ai  visité  d'innombrables  familles  païennes, 
A  bien!  je  puis  vous  assurer  que  jamais  je  n'ai  trouvé 
dans  ces  familles  plus  de  deux  filles.  Toutes  celles  qui 
Tiennent  en  plus  sont  misérablement  assassinées,  à 
iBoios  qu'il  n'y  ait  dans  les  environs  quelque  charitable 
ehrétien  qui  se  charge  de  les  porter  à  l'orphelinat  de  la 
S*-Enfance.  Au  Si-kheou-wé  j'ai  vu  une  mère  qui  avait 
lue  cinq  de  ses  enfants  ;  ici,  à  Sy-wan-se,  au  milieu 
'une  population  presque  entièrement  chrétienne  et  où 
sous  possédons  un  orphelinat  parfaitement  organisé,  je 
^nais  une  malheureuse  païenne  qui  après  nous  avoir 
m&é  deux  de  ses  filles  a  lâchement  étranglé  la  troi- 
ième  de  peur  que  les  Chrétiens  ne  lui  reprochassent 
e  placer  tous  ses  enfants  h  l'hospice.  Il  n'y  a  pas 
ngtemps  j'ai  adopté  un  enfant  trouvé  sur  les  montagnes, 
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9ur  les  montagnes,  comprenez  bien,  où  toutes   les    nuits 
rodent   de  nombreux   troupeaux  de  loups...    Mais  il  mel 
peine  de  vous  entretenir  de  ces  horreurs  :  priez  pour  la 
malheureuse    Chine,    et  si   c*est  possible  employez  votre^ 
influence  pour  étendre  dans  le  cercle  de  «vos  amis  et  de' 
vos  connaissances  TOEuvre  sublime  de  la    S^-Enfance.  » 


CHAPITRE    XIX. 

M*'  le  emmÊÊie  ée  Bc«Hv«ir   ea  favear  d«  PMEavre 


Si  jamais  un  de  nos  lecleui^  rencontre  une  de  ces 
personnes  mal-inlenlionnées,  ou  peut-tHre  mal-informées, 
qui  se  permettent  de  tirer  en  doute  les  lamentables  récits 

I envoyés  en  Europe  par  les  missionnaires  de  Chine  au 
sujet  de  l'incroyable  barbarie  d'un  grand  nombre  de  parents 
chinois,  nous  lui  conseillerions  de  produire  le  décret 
impérial  suivant,  extrait  de  la  Gazette  offirieiie  de  Pé-king, 
du  il  Mars  1866  : 

«  Le  censeur  Sin-ty  nous  a    adressé  respectueusement 
un  mémoire,  pour  nous  représenter  que  l'horrible  coutume 
de  noyer   les   petites    filles    nouvellement  nées  n'a  pas 
encore  entièrement  disparu  de  l'Empire  et  nous  prie  de  prendre 
des  mesures  qui  la  fassent  cesser  le  plus  tôt  possible.  Cet 
abominable  crime  existait  avant  le  règne  de  Kienlong.  Sous 
cet  empereur  a  été  discutée  et  promulguée  une  loi  qui  punit 
des  mêmes   peines  que  le  meurtre    volontaire,  le  crime 
commis  par  les  parents  ou  les  grands-parents  sur  la  personne 
de  leurs  eufants   ou    petits-enfants.    Le  censeur   Sin-ty 
nous  informe  que  l'infanticide  est  plus  fréquent  dans    le 
Kouan-tong,  le  Fo-kien,  le  Tché-kiang  et  le  Chan-si  que 
partout  ailleurs.  Mais  il  craint  en  même  temps  qu'il  soit 
assez    commun    dans    les  autres  provinces.   L'infanticide 
est  un  acte  odieux  qui  blesse  l'harmonie  du  ciel   et   de 
la  terre.  Dans  l'intérêt  de   l'humanité,    il    est   nécessaire 
que,  le  plus  promptement  possible,  des  mesures  énergiques 
en  préviennent  le  retour,  que  les  hautes  autorités  provin- 
ciales se  hâtent  d'enjoindre  à  leurs  subordonnés  de  tout 

il 
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rang  qu*ils  aient  à  faire  connaître  les  peines  prescrites 
par  des  ordonnances,  et  qu'ils  veillent  à  ce  que  les 
magistrats  de  chaque  localité  encouragent,  stimulent  les 
nobles  à  fonder  des  hospices  pour  recevoir  et  nourrir 
les  pauvres  enfants.  Cette  œuvre  de  charité  empêcher»^ 
les  personnes  malheureuses  et  ignorantes  de  suivre  oet 
horrible  sentier  de  méchanceté.  Si  cependant  restant 
sourdes  aux  bons  conseils,  elles  ne  veulent  point  se. 
corriger,  que  leur  crime  alors  soit  puni  comme  il  le 
mérite  et  sans  qu'il  soit  usé  de  plus  d'indulgence  à  leur, 
égard.  » 

Voilà    donc    le    crime   national    officiellement  avoué,  ei 
menacé  des  peines  les  plus  sévères.    Voyons  maintenant' 
quel  a  été  le  résultat  du  manifeste  impérial. 

Il  paraissait  Tannée  dernière  à  Paris  un  ouvrage  exces- 
sivement intéressant,  contenant  le  récit  d'un  voyage 
autour  du  monde  fait  par  M.  le  comte  de  Beauvoir, 
accompagnant  S.  A.  le  duc  de  Penthièvre,  fils  du  Prince' 
de  Joinville  (i).  Voici  le  récit  d'une  promenade  faite 
par  ces  personnages  aux  environs  de  Canton  : 

((  ....  Soudain,  tandis  que  nous  pressons  le  pas,  dans 
les  sentiers  boueux  et  déserts    qui  longent  les  murs  en 
terre   d'un    petit    village  presque  en  ruine,  nous  voyons 
à    trois  pas,  dans  des  herbes  abattues    par  la  gelée,  uo 
petit  panier  en  nattes,  cousii  à  son  orifice  ;  quelque  chose 
semble  remuer  dedans  ;  la  natte  molle  se  soulève,  puis  i 
retombe  ;    avec   un    couteau    nous    entr'ouvons    le  tissu  • 
grossier,  et  nous  trouvons  un  pauvre  petit  être  nu,  bleu  . 
et  glacé  de  froid,  âgé  peut-être  de  vingt-quatre  heures  :'l 
à  peine  rendu  à  la  lumière  du  jour,  il  vagit  plaintivement; 
au    bout  d'un   instant,    d'autres    cris    lui  répondent,  ils 
s'échappent   d'un    buisson  voisin,  et  un  auU'e  enfant  s'y  ' 
débat   aussi    contre   la  mort.   Celui-ci   a  sans  doute  été 


11)  Java,   Siam,    Canton,   Voyage    autour    du    monde,    par    le 
comte  de  Beauvoir.  —  Paris,  Henri,  Pion,  rue    Garancière,  10. 
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yié    par-dessus    le    mur,  car  il  semble  Tracturé,  et  sur 

oa  espace  de  cinq  cents  mètres,  le  long  de  ce   sentier, 

nous  comptons  bientôt  sept  moribonds,  âgés  de  quelques 

heures  seulement  ;  les  uns  sont  atteints  de  la  lèpre,  les 

autres    sont    presque    entièrement  gelés  :  un  d*eux  a  un 

coup  de  couteau  dans  le    côté  !    Je  ne    puis  vous    dire 

GoaÂ>ieQ  notre  cœur  se  soulève  de  pitié,  de  douleur    et 

de  colère  h  la  vue  de  ces  enfants  qui  gisent  là  tellement 

meartris   ou  gelés,  que  rien   ne  saurait  les  rendre  h  la 

vie.  Sept,  en  moins  d*un  quart  do  lieue,  n^est-ce  pas   le 

spectacle  le  plus  navrant  et  le  plus  affreux?  Pour    notre 

premier    jour    en    Chine,    le   hasaixl    nous  fait  voir  un 

exemple  de  la  plus  affreuse  des  cruautés;  cherchant  encore 

au  milieu  des  immondices,  nous   ne    pouvons    découvrir 

un  seul    de    ces   petits    êtres    qu'on   puisse  espérer  de 

sauver  :  ici  le  sang  coule,  là  le  froid  a  glacé  ces  membi^es 

I  frêles,  plus  loin  fenfant  empoisonné  vomit  en  râlant  ; 
mais  les  Tam-tams  des  fortifications  nous  avertissent 
qu'il  faut  courir,  pour  ne  pas  trouver  notre  retraite 
coupée;  et  portant  dans  le  cœur  la  plus  poignante  des 
tristesses,  nous  hâtons  notre  marche,  et,  au  bout  d*une 
heure,  nous  arrivons  à  Sha-rayen,  concession  européenne. 

«  Certes,  je  Tavoue  bien  franchement  et  je  prieles  missions 
de  me  le  pardonner,  je  n'avais  jamais  voulu  croire  à 
l'exposition  des  petits  Chinois  !  Je  me  disais  que  puisque 
les  bêles  féroces  soignent  leurs  petits,  il  ne  devait  pas 
y  avoir  de  pays  où  l'abandon  des  enfants  fût  devenu 
uoe  coutume.  Qu'il  y  ait  des  crimes  isolés,  des  infanticides 
comme  dans  certains  quartiers  de  nos  capitales,  c'était, 
peosais-je,  15,  comme  chez  nous,  une  triste  conséquence 
des  colères  ou  des  misères  humaines  ;  c'était,  selon  moi 
et  selon  mon  ignorance,  pure  question  de  cour  d'assises 
chinoise,  exploitée  en  Europe  et  exagérée  par  les  corres- 
//ondances  qui  nous  parvenaient  et  qui  étaient  encore 
amplifiées  dans  chaque  paroisse. 

a  Ah  !   maintenant  que  j'ai  vu  la  plaie  comme  Thomas, 
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je  suis  convaincu  et  je  m'incline  !  Je  verrai  toute  m 
vie  ces  sept  enfants  jetés  aux  gémonies,  à  la  porte  dei 
première  ville  chinoise  que  nous  visitons,  ces  sept  enfiinii 
que  nous  fait  découvrir  notre  première  promenade  9i 
hasard  dans  la  campagne  de  Canton.  Je  ne  m'étoi 
plus  désormais   du  chiffre   de  vingt  ou    vingt-cinq 

auquel   les   Annales   de  la  Propagation  de  la  Foi^  porte! 

si  je  m'en  souviens  bien,  le  nombre  des  enfants  ex 
par  an  dans  les  grands  centres  chinois,   (i) 

«  De  ces  tristes  chiffres  et  de  ce  qu'il  nous  a  suffi  d'ufil 
heure  pour  voir  aujourd'hui,  que  pouvons  nous  conclurej 
sinon  que  l'exposition  est  bien  véritablement  une  coutuon 
nationale,  et  que*  l'abandon  des  enfants,  qu'il  commence 
par  la  vente  ou  finisse  par  le  meurtre,  ne  révolte  pas  )à 
moins  du  monde  un  bon  nombre  de  mères  chinoises,  qui' 
ont  -évidemment  un  caillou  à  la  place  du  cœur.  » 

Voici  comment  les  mêmes  voyageurs  racontent  leur 
visite  à  l'orphelinat  de  Canton:  «.Mgr  Guillemin,  nous^ 
menant  a  droite  au  fond  de  son  enclos,  nous  ouvre  W 
porte  d'une  maison  carrée  :  nous  entrons  dans  une  vast* 
salle  que  garde  une  Sœur  de  Charité,  et  nous  ne  compre* 
nons  point  au  premier  abord  ce  que  signifient  une  vingtaine' 
de  sortes  d'auges  de  bois,  sur  lesquelles  sont  étendues 
des  couvertures  grossières  et  de  couleur  foncée.  La  Sœur 
soulève  celles-ci,  et  que  voyons-nous  ?  plus  de  deux  cefll 
cinquante  petits  enfants  rangés  là,  les  uns    à    côté   de^ 


(L)  Pendant  ces  deux  dernières  années  il  a  été  impossible  ai 
publier  un  compte-rendu  complet  sur  TOEuvre  de  la  Sainte-En{anC< 
en  Chine,  d*abord  à  cause  de  Tabsence  prolongée  des  Vicaire^ 
apostoliques  réunis  au  Concile,  ensuite  à  cause  de  rinterrupliol 
des  communications  avec  le  Conseil   central  pendant  la  guerre 

Voici  les  chiffres  officiels  tirés  des  compies-rendus  de  TOEuflt 
pour  Tannée  1S67-18C8  :  Enfants  bnptisés  à  Tarticle  de  la  mort, 
380J00;  —  enfants  recueillis  et  élevés  dans  les  orphelioatSi 
45,677.  —  Outre  ces  orphelinats  qui  sont  au  nombre  de  SIS, 
l'Association  possède  667  écoles,  86  ateliers,  92  fermçs-modèU 
et   216  pharmacies. 
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litres  :  c'est  la  récolte  de  là  semaine  !    Si    quelques-uns 

emblent  vivaces,  la  plupart  sont  livides  :  douze  ou  quinze 

e  meurent  déjà,  quatre  viennent  de  mourir  !  Et  aussitôt, 

levant  nous,  ces  corps  inanimés    sont   enlevés  à   leurs 

frères  d'infortune:  le  cœur  se  serre  quand  on  voit  ainsi 

«Ate  à  cote  ces  enfants  parmi  lesquels  la  mort  se  hâte 

rie  faille  des  vides.  Pauvres   petits    anges  qui  raient  en 

commençant  à   vivre,  et  qui  vivraient   si  leurs    infâmes 

parents  ne  les  avaient  jetés,  par  le  froid,  sur  les  chemins 

et  contre  des  cailloux.  Bien   plus  on   nous   dit  que  les 

Qânois  leur  font  boire   quelque   liqueur  forte    avant  de 

[les  offrir  à  la  charité  publique,  et  c'est  la  cause  de  tant 

ée  morts  ! 

«  Chaque  matin  les  Chinoises  chrétiennes  élevées  par 
tes  Sœurs  partent  avec  une  hotte,  et  «  chiffonnières 
d'enfants  »  elles  vont  par  les  ruelles,  dans  les  faubourgs, 
près  des  buissons,  des  murailles,  des  terrains  déserts 
et  elles  rapportent  les  pauvres  petits  êtres  qu'elles  trouvent 
les  moins  meurtris.  Dans  le  principe,  les  Chinois  vendaient 
avec  complaisance  les  enfants  qui  leur  semblaient  super- 
flus; puis  ils  ont  renoncé  à  cette  coutume,  agacés  de 
wir  élever  par  d'autres  ceux  dont  ils  devraient  avoir 
charge.  Mais  on  nous  fait  une  remarque  curieuse  :  en 
moyenne,  sur  cent  enfants  exposés,  il  y  a  quatre-vingt- 
ik  filles  et  dix  garçons  seulement. 

«  Avec  plus  de  ressources  pour  payer  des  «  chercheuses 

d'enfants,  »  pour  élever  ceux  qu'elles  trouvent,  et  surtout 

pour  augmenter    le    nombre    des   Sœurs  de  France,  on 

reiîueillerait    ici    des   centaines    d'enfants  par  jour!    Car 

«  l'exposition  »    étend,    comme    une  tache    d'huile,  ses 

tristes  ravages.  Par  pauvreté  surtout,  par  apathie  souvent, 

par  une   morale    faussée    toujours,  les  familles  les  plus 

filières  et  les  plus  légitimes,  mais  qui  s'estiment  déjà 

assez  nombreuses,  se  débarrassent  ainsi,  dès  les  premières 

heures,  des  nouveau-nés  qu'elles  trouvent  de  trop  / 

(c  0  la  belle  et  touchante  œuvre  que  celle  des  Crèches 
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clirétieiines  en  Chine!  Mainlenant  que  j*eu  puisparleri 
visu  je  voudrais  faire  voir  h  ceux  qui  nieot  «  IV 
des  petits  Chinois,  »  la  modeste  demeure  qu*a  bASe 
Guiliemin,  —  ces  auges  remplies  d*enrants   apportés, 
une  semaine,  ces  quatre  Sirurs  Irancnises  occupées 
et  jour  à  les  soigner,  —  ces  salles  où  sont  entassés 
de  Tannée  dernière  et  d'il  y  a  deux  ans,  — ces 
d'enfants  de  trois  à  quatre  ans,  qui  jouent  dans  la 
—   enfin   ces    écoles    d'orphelins  et  d'orphelines  adi 
qui    ont  grandi   sous    Taile  des    Missions  et   qui 
doivent  la  vie  et  l'instruction. 

«  Mais  au  seuil  de  cet  enclos,  où  Yeh  (i)  dressait 
listes  de  cent  hommes  à  décapiter  par  jour,  il  y  a 
tenant   un   registre   d'entrée,  tenu  par  l'Evéque  frar 
pour  tous  les  enfants  chin- >is  qu'il  cherche  à  rappeler 
la  vie,  et  voici  un  chilfie  plus  fort    que    mes   hui 
paroles  ^  et  qui    marque  la   réceplion  des  douze  d( 
mois  : 

((  4,883  enfants  ont  élé  en  un  an  trouvés  abandooi 
ont  été  recueillis,  baptisés  et  soignés  ûi.  Cette  recl 
a  coûté  4,245  francs,  ce  qui  fait  87  centimes  par  U 
(la  valeur  d'une  livre  de  laine  en  Australie!)  Le  persom 
employé  à  l'intérieur  de  la  crèche  se  compose  de 
sœurs  françaises,  de  15  sœurs  chinoises,  de  30  orphelim 
et  de  7  domestiques.  Avec  l'entretien  et  la  réparatioo' 
de  la  maison,  l'ensemble  des  dépenses  de  ce  chapitre 
n'est  monté  qu'à  14,534  francs. 

«  Pour  une  somme  à  peu  près  égale,  l'Evêque  entretient 
l'orphelinat  des  garçons,  où  cent  jeunes  Chinois  sont 
instruits,  logés  et  nourris,  et  où  sont  hébergés  de  plus 
une  vingtaine  d'autres  dont  il  paye  l'apprentissage.  Ces 
garçons  se  marient  ensuite,  et  prennent  pour  femmes 
les  pauvres  filles  recueillies  comme  ils  l'ont  élé  eux- 
mêmes  ;  ils  s'installent  aux  environs  de  l'église,  et  grossis- 


(1)  Ancien   Gouverneur   du  Kouau-  long. 
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mi  ainsi  peu  à  peu  ie  noyau  d'une  population  laborieuse 

t|  el  honnête,  aimant  l'Europe  qui  lui  a  envoyé  des  bien- 

ttteurs,  aimant  ses  enfants  (lu'elle  «  n'exposera  »  jamais  î 

«  Tel  est  le  bilan  de  Tœuvre  cliarilable  dont  il  nous  est 

donné  de  voir  les  moindres  détails.  I/œuvre  est  en  enfance, 

fl  est  vrai,  car  les  sommes  allouées  ne    suffisent   guère. 

A?ec  trois    ou    quatre  feux  d'artifice  de  moins  dans  nos 

Stes  publiques,  que  de  milliers  d'existences  on  pourrait 

saoîer  ici  !  Ajoutez-y  les  trente  six  écoles  réparties  dans 

la  province,    où  quatre   cents    enfants  sont  élevés,  cinq 

petits  orphelinats  qui  entretiennent  une  centaine  d'enfants 

(le  tout  coûtant  environ  onze  mille  francs,)  et  vous  aurez 

à  peine    la  vingtième  partie   du  bien  que  font  en  Chine 

les  Missions  étrangères!  » 

Nous  aimons  à  croire  que  nos  lecteurs    nous    sauront 
gré  de  leur  avoir  communiqué  ce  magnifique  témoignage 
en  faveur  de  l'OEuvre  de  la  Sainte-Enfance.    Puisse-t-il 
servir  à  augmenter  encore,  la  vive  sympathie  que    cette 
soblime  Association  rencontre  au  sein  de  nos  catholiques 
populations.  S'il  n'est  pas  donné  h  tout  le  monde  d'aban- 
donner patrie,  famille,  amis,  pour  aller  sauver  aux  extrémités 
de  la   terre  de  pauvres  malheureux  ensevelis  dans  les 
ténèbres   de   la    mort,    au  moins  convient-il  que  chacun 
de  nous  dans  la  mesure  de  ses  forces  vienne  au  secours 
de   ceux    à  qui    Dieu  inspire  cette  noble,  mais  rude  et 
périlleuse  vocation. 
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Votre  Grandeur  leurs  sentiments  de  profond  respect,  de, 
gratitude  et  de  dévouement,  sentiments  dont  est  pénétré! 
aussi  celui  qui  est  de  Votre  Grandeur,  le  très-humble 
et  très-respectueux  serviteur, 

J.  BAX, 
Prov.  Apost.  en  Mongolie. 


Sa  Grandeur  daigna  envoyer  à  cette  lettre  la    réponse 
suivante  : 


Malines,  Fête-Dieu  1872. 

«  Mon  chkk  Provicaire  Apostolique, 

«  Il  y  a  déjà  plusieurs  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  11  février  dernier.  Elle  a  donc  fait  régulièrement  ses 
mille  et  mille  lieues.  Je  Tai  lue  avec  le  plus  vif  intérél 
et  en  bénissant  Dieu  de  tout  le  bien  que  fait  la  Mission 
Belge  en  Chine,  et  de  tout  le  bien  qu'elle  est  appelée  à 
y  faire  encore.  J'aurai  soin  de  faire  publier  votre  lettre. 
Ce  qu'elle  dit  de  voire  voyage,  du  climat,  de  la  bonne 
santé  des  missionnaires,  et  surtout  de  leurs  travaux  si 
pleins  de  fruits,  tout  cela  est  de  nature  à  éloigner  les 
craintes  qui  mettraient  obstacle  aux  vocations  que  j'encou- 
ragerai pour  ma  part,  de  tout  mon  cœur.  —  S'il  faut 
en  croire  les  savants,  ce  sont  les  Mongols  qui  ont  peuplé 
l'Amérique.  Ils  ont  fait  ainsi  l'humanité  du  nouveau  monde, 
vous  ferez  d'eux  un  nouveau  monde  chrétien. 

((  La  Mission  belge  de  la  Chine  est  placée  sous  la  mater- 
nelle   protection   de  Marie  Notre-Dame  des  Grâces.   Que 
tous  les  missionnaires  lui  restent    fidèles,    et    elle    sera 
véritablement   pleine   de    grAces    pour    eux    et  pour  les 
••^ chères  âmes  qu'ils  évangélisent. 


V  ; 
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«  Que  ces  lignes  fassent  à  leur  tour  le  grand  voyage 
fÊe  vous  avez  fait  et  qu'elles  renouvellent  en  vous  tous 
Tassurance  de  mon  ardent  désir  de  faire  pour  la  Mission 
tout  ce    qui  est  en  mon  pouvoir. 

«  Que  la  Sainte  Vierge  vous  garde  tous  et  vous  obtienne 
des  consolations  proportionnées  h  vos  sacritices. 

«c  Je  les  lui  demande  pour  vous  tous  avec  confiance,  et 
je  vous  bénis  tous  en  J.-C.  en  me  recommandant  à  vos 
prières  et  à  celles  de  vos  chers  chrétiens  de  la  grande 
Ëunille  catholique  qui  compte  ses  enfants  chez  tous  les 
peuples. 

Votre   affectionné  en  J.-C. 

t  V.  A.   Akchkvéquk  dk  Mali.nes. 


Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  ne  savons 
pas  encore  si  les  bienveillantes  et  affectueuses  paroles  de 
Sa  Grandeur  sont  arrivées  îi  destination  ;  mais  nous 
limons  à  nous  persuader  que  la  Divine  Providence  a 
iroulu  s*en  servir,  comme  d'un  baume  salutaire,  pour 
consoler  et  réconforter  nos  missionnaires  au  milieu  d'un 
épouvantable  orage  qui  venait  d'éclater  sur  eux. 

Pour     la   première   fois  la  terre  de  Mongolie  a  bu  le 
sang    d'un    de    nos    confrères.    Une  lettre  envoyée  à  la 
hâte   par  M.  Verlinden,  à  travers  la  Sibérie,  nous  apporta 
cette  terrible  nouvelle.  M.  De  Vos  avait  été  attaqué  par 
une  nombreuse  troupe  de  païens  ameutés  ;  on  lui    avait 
fait   subir  les  ti^îlemenls  les  plus  barbares  :  outre  d'in- 
nombrables contusions,  il  avait  au-delù  de  trente  blessures 
faîtes   au  moyen  de  piques,  de  sabres,  de  bêches.  Néan- 
moins   il    allait    aussi   bien    que  possible,    et  si  aucune 
complication  fâcheuse  no  survenait,  on  avait  l'espoir   de 
le    conserver.    Tel    était  en  résumé  le   récit    que    nous 
envoyait  notre  cher  confrère.  On  sent  dans  quelle  anxiété 
nous  vécûmes  jusqu'à  l'arrivée  du  courrier  suivant.  Heu- 
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reusement  celui-ci   confirmait    pleinement  les  espéran 
qu'on    avait    conçues    sur  la  guérison  probable  du  cl 
malade  :    ses    blessures  se  cicatrisaient  bien,  ses  fo 
revenaient  à  vue  d'œil.  Moins  d'un   mois   après  l'év 
ment,  M.  De  Vos  lui-même,  envoya  à  sa  famille  le  r 
détaillé  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Avant  de  reproduire  sa  lettre,  cédons  ici  un  ins 
la  place  h  une  plume  amie  qui  voulut  retracer  dans  1 
colonnes  du  Bien  Public  le  tableau  touchant  des  cir 
stances  au  milieu  desquelles  cette  lettre  fut  communiq 
à  la  famille  du  pieux  missionnaire.  —  «  Mardi  derûii 
24  septembre,  une  belle  et  touchante  cérémonie  a 
célébrée  dans  la  petite  ville  de  Messines.  M.  Héliod 
De  Vos  venait  de  recevoir,  le  samedi  des  Quatre-tem 
des  mains  de  M^'  le  Nonce  Apostolique,  l'ordre  de 
prêtrise,  et  il  célébrait  sa  première  Messe  dans  l'antiq 
oratoire  de  Notre-Dame  de  Messines.  La  fête  fut  très 
simple.  La  modeste  famille  du  néophyte,  le  clergé  de  la 
paroisse,  quelques  amis,  formaient  toute  l'assistance. 
Après  avoir  prié  avec  ferveur  pendant  le  S*-Sacrilîce,i 
tous  allèrent  s'asseoir  au  modeste  repas  auquel  les' 
parents  du  jeune  prêtre  les  avaient  conviés.  M.  Héliodopc 
De  Vos  appartient  à  la  Congrégation  des  prêtres  belges 
qui  desservent  les  rudes  missions  de  la  Mongolie,  et  dont 
la  Maison  Mère  est  établie  à  Scheut,  sous  Anderlecht. 
Son  frère  Alphonse  Ta  devancé  depuis  quelques  années 
dans  ces  régions  lointaines.  Il  n'y  a  guère  longtemps 
que  les  journaux  rendaient  compte  des  mauvais  traitements 
subis  par  le  courageux  Missionnaire,  et  du  péril  auquel 
il  avait  presque  miraculeusement  échappé. 

«  Ce  péril  n'a  point  eifrayé  le  frère  de  l'apôtre,  qui 
ne  demande  qu'à  partager  les  travaux  et  les  dangers 
auxquels  son  frère  aîné  s'est  dévoué.  Les  parents  qui 
n'ont  que  ces  deux  fils,  sont  heureux  de  les  offrir  à 
Dieu  et  de  les  consacrer  aux  saintes  fatigues  de  l'apostolat, 
dans  ces  plages  inhospitalières  où  l'on  ne  recueille    que 
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bénéfice    du   martyre.    Les  bons   et   pieux    vieillards 
auraient  de  joie  et  se  sentaient  heureux  de  donner  un 
md   fils  à  Fœuvre  sainte  pour  laquelle  leur  fils  aine 
ut  eu  la  gloire  de  souffrir.  Le  repas  de  la  fête  allait 
ir,  quand  le  nouveau  prêtre  se  lève,  et  tire    de    son 
le-feuille    une  lettre   qu*il    venait   de  recevoir  de  la 
igolie  et  dans  laquelle  son  Trère  donne  des  nouvelles 
Taltenlât    dont    il  avait    failli    devenir    la    victime. 
Iilnstîtuteur    de    Messines,    le  premier  maître  des  deux 
nonnaires,    est    prié   de    la    lire;    et,  au  milieu   des 
les    de   toute    Tassistance,  il  donne  lecture  de  cette 
;e,  écrite  avec  une  touchante  simplicité,  et  que  ndus 
imes  heureuj^  de  pouvoir  communiquer  h  nos  lecteurs. 
Test  le  plus  beau  bouquet  qui  put  orner  cette  fête  chré- 
ïone,  et  nous  sommes  sûr  que  la  parole  du  Missionnaire 
lue  avec  l'émotion  qu'éprouvèrent    les  convives  de 
cette  sainte  et  modeste  agape.  » 


Si-yn-dze,  le  24  Mai  1872. 


MOX    CHRR    FrKKK, 

«  Peut-être  aurez-vous  eu  quelqu'inquiétude  sur  mon  sort. 
Il  y  a,  en  effet,  assez  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit 
et  je  sais  qu'en  Europe  on  a  parlé  et  on  parle  encore  de 
temps  en  temps  de  troubles  en  Chine,  bien  entendu  contre 
Ifô  Européens.  Vous  savez  d'ailleurs  que  le  démon  fait 
ici  tous  ses  efforts  pour  troubler  la  paix  de  notre  chère 
mission  de  Mongolie  ;  mais  rassurez-vous  et  réjouissez- 
vous  avee  moi,  car  si  l'ennemi  fait  tant  de  tapage,  c'est 
qoMl  voit  que  le  bien  se  fait  ici,  ou  est  près  de  se  faire; 
rendez-en  grâce  à  Dieu  et  laissons  faire  le  diable. 

«  Je  suppose  que  cette  semaine-ci  vous  ferez  un  grand 
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pas  vers  le  sacerdoce.  Je  prie  Dieu  qu1l  vous  conârme  | 
dans  votre  vocation  et  vous  conduise  bientôt    au    milieu 
de  nous,  pour  prendre  part  à  nos  travaux,  à  nos  misères, 
mais  aussi  à  nos  joies  et  à  nos  consolations. 

«  Vous  aurez  déjà  appris  probablement  l'histoire  qui 
m'est  arrivée.  Pour  que  vous  ne  vous  exagériez  pas  les 
choses,  je  vais  vous  rapporter  les  faiis  tels  qu'ils  sont, 
et  aussi .  brièvement  que  possible. 

«  A  deux  lieues  d'ici,  il  y  a  des  lerres  que  les  chrétiens 
ont  le  droit  d'ensemencer  ;  ce  que  des  païens,  soutenus 
par  quelques  mandarins  contestaient,  maigre  la  déclaralion 
formelle  de  quelques  grands  mandarins  qui ,  sont  venus 
ici  l'année  dernière  pour  traiter  cette  affaire.  Gomme  je 
craignais  qu'ils  ne  poussassent  l'audace  jusqu'à  battre 
les  chrétiens,  je  me  suis  rendu  avec  M.  Jansen  à  l'un 
des  villages  de  ces  païens  pour  les  exhorter  à  la  paix. 
Mais  ceux-ci  ne  cessaient  de  menacer  les  chrétiens,  encou- 
ragés qu'ils  I  étaient  par  un  mandarin  du  voisinage  qui 
hait  tout  ce  qui  est  chrétien;  je  partis  donc  de  nouveau 
accompagné  de  M.  Jansen.  Nous  avions  défendu  aux 
chrétiens  de  nous  accompagner,  de  peur  que  les  païens 
ne  prétextassent  que  nous  étions  en  grand  nombre  et 
que  nous  voulions  leur  déclarer  la  guerre.  Nous  traver- 
sions nous  deux  les  terres  en  question,  quand  nous 
aperçûmes  des  gens  armés  sur  les  hauteurs  à  droite  et 
à  gauche.  Nous  continuâmes  néanmoins  notre  chemin  ; 
mais  à  mesure  que  nous  avancions,  leur  nombre  s'augmentait 
et  il  se  trouva  bientôt  un  attroupement  considérable  à 
quelque  distance  derrière  nous.  Voulant  savoir  à  qui 
nous  avions  à  faire,  nous  nous  arrêtons  pour  demander 
d'où  ils  Tiennent  et  ce  qu'ils  veulent.  Tous  étaient  armés 
de  lances,  de  sabres,  de  bêches,  de  bâtons;  il  y  en 
avait  un  à  cheval  portant  un  fusil,  et  toute  la  troupe 
pouvait  aller  à  une  bonne  vingtaine  ;  d'autres  arrivaient 
au  pas  de  course.  Ils  répondirent  avec  beaucoup  d'inso- 
lence. Je  leur  fis  la  remarque  que  je  voulais  parler  raison^ 
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tomme  disent  les  Chinois,  et  que  je  désirais  savoir  leurs 
loms.  Quelques-uns  me  les  dirent.  Un  d'entre  eux  (c'était 
i  escrimeur  à  la  solde  des  païens  pour  battre  les 
(bréliens),  me  répondit  qu'il  ne  dira  pas  son  nom  ;  et 
eomme  quelques-uns  commençaient  à  crier  et  à  jeter  de 
la  poussière  aux  yeux  de  mon  cheval,  je  vis  qu'un  orage 
nous  menaçait.  J'invitai  la  troupe  de  se  rendre  au  village 
pour  parler  paisiblement  ;  mais  ils  me  cernèrent  de 
toutes  parts  et  comme  ils  voyaient  que  nous  n'avions 
ttcune  arme,  ils  se  sentirent  forts  et  commencèrent  à 
loe  frapper  :  on  m'appliqua  un  coup  sur  la  tête  et  un 
autre  dans  les  jambes,  ce  qui  me  fit  tomber. 

«  M.  Jansen  parvint  à  s'échapper  ;  mais  on  n'en  tomba 
qu'avec  plus  de  fureur  sur  moi':  en  un  clin  d'oeil  je  fus 
assommé  de  coups  de  pique,  de  sabres  et  de  bêches. 
M.  Jausen  qui  s'était  arrêté  à  quelque  distance  et  voulait 
venir  à  mon  secours,  me  donna  l'absolution.  Quelques 
individus  se  dirigeant  sur  lui,  il  crut  qu'il  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'aller  avertir  les  chrétiens  du 
voisinage    pour  réclamer  mon  cadavre,  car  il  me  croyait 

mort....   Mais   bonhomme  vit   encore!!! 

«  Entretemps  on    me   lia  les  mains  sur  le  dos  et  on 

me  prit    par   les   pieds    pour  me  traîner  ainsi  vers  le 

village  qui  était  à  une  dizaine  de  minutes    de    distance. 

Arrivés    au    village,    les    escrimeurs,  voulant  faire  voir 

leur  adresse  aux  hommes,  femmes  et  enfants  du   village 

rassemblés    autour   de  moi,  se  mirent  à  faire  des  tours 

de  force  au-dessus  de  mon  corps.  Cette  fois,  je  croyais 

que  je  devais   y   passer.    Je    recommandai  mon  ûme  à 

Dieu  et   je   me  sentais   tranquille,   sans  crainte.  Comme 

cette  scèna^kle  finissait  pas,  je  demandai  à  l'un  des  experts 

eu  escrime  ce  qu'il  avait  intention  de  faire.  Il  me  répondit 

en  allant  chercher  une  corde  avec  laquelle  il  me  lia  les 

pieds  aot^  mains  :    cel^.  me  fit  un  peu  mal  ;   puis  on  me 

suspendit   ainsi    par  les    pieds  et  les  mains  à  un  bâton 

et  on  me  porta  plus  loin  dans  une  espèce  de  petite  cour, 
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on  me  déposa  par  terre  et  j'y  restai  plus  d*une  heure 
exposé  au  soleil  et  accablé  d*insultes  et  d'injures  de  toute 
espèce.  On  me  tirait  la  barbe  et  les  cheveux  ;  on  me 
déchirait  les  habits,  on  m*enleva  tous  les  objets  que  j*avaîs  .^ 
sur.  moi,  chapelet,  médailles,  scapulaire,  etc.  Il  m'est  - 
impossible  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  ;  il  faudrait 
plusieurs  pages  pour  tout  raconter.  Ne  me  croyant  paît- 
être  pas  assez  en  sûreté  ici,  ils  me  traînèrent  plus  loin 
dans  une  autre  petite  cour  pleine  d'immondices  :  je  restai 
là  près  de  deux  heures  les  pieds  et  les  mains  liés  sur 
le  dos. 

«  Si  j'avais  le  temps  de  vous  narrer  tous  les  propos 
qu'ils  tenaient  en  ma  présence,  vous  verriez  comme  ils 
sont  drôles  ces  païens  chinois,  une  fois  qu'ils  se  croient  , 
plus  forts  que  vous.  Malgré  toutes  les  précautions  qu'ils 
avaient  prises,  ils  avaient  cependant  encore  des  craintes 
que  je  n'échappasse  ou  que  je  ne  leur  fisse  mal.  Gomme 
je  demandais  à  l'un  d'eux  de  détendre  un  peu  la  corde 
qui  me  serrait  les  mains,  il  me  mit  le  pied  sur  le  dos 
et  tirant  la  corde  avec  force  il  me  la  serra  encore  davan- 
tage. «  C'est  un  sorcier,  disait-il,  il  faut  qu'on  le  serre 
raide.  »  Entre  midi  et  une  heure  on  rendit  la  liberté  à 
mes  pieds. 

«  J'élais  couvert  de  blessures  des  pieds  à  la  tête  :  j'en 
avais  plus  de  trente  ;  mais  je  puis  dire  que  je  n'ai  pas 
souffert  beaucoup  le  premier  jour.  J'avais  perdu  beaucoup 
de  sang.  J'avais  une  soif  horrible,  et  comme  on  me 
refusait  même  une  goutte  d'eau,  cela  m'a  fait  souffrir 
un  peu.  On  me  traîna  ensuite  encore  plus  loin  et  on 
me  desserra  les  mains.  Comme  je  l'ai  su  après,  c'est 
parce  que  le  bourgmestre  de  notre  village  venait  d'arriver. 
Jusqu'ici  je  ne  savais  point  ce  qu'était  devenu  M.  Jans^n, 
et  j'ignorais  quel  sort  m'attendait,  mais  j'étais  sans 
inquiétude.  Tout-à-coup  notre  bourgmestre  de  Si-yn-dze, 
bon  chrétien,  homme  de  cœur  et  très-hardi,  se  présente 
devant  moi.  Il  me  donne  le  grand  salut  chinois  à  genoux 
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et  frappant  la  tête  contre  terre  me  demande  ce  que  je 
désire.  Vous  comprenez,  cher  frère,  combien  j'étais 
heureux  de  le  voir!  Comme  je  n'étais  pas  en  état  d'être 
transporté,  et  que  d'ailleurs  les  païens,  craignant  une 
attaque  de  la  part  des  chrétiens  voulaient  me  retenir 
comme  otage,  notre  bourgmestre  chercha  un  abri  pour 
la  nuit.  Aucun  habitant  du  village  ne  voulait  m*admettre 
chez  lui  :  on  a  mis  deux  heures  pour  trouver  une  caverne 
pour  le  moment  inhabitée.  On  m'y  transporta.  Le  grand 
catéchiste  de  notre  village  arriva  bientôt  après,  avec 
les  médecines  de  la  pharmacie  de  M.  Jansen  et  une 
bouteille  de  vin.  Aucun  autre  chrétien  ne  pouvait  s'appro- 
cher du  village  ;  on  avait  menacé  de  tuer  le  premier 
qui  se  présenterait.  Le  tam-tam  résonnait  et  400  païens 
étaient  là,  tous  armés,  pour  erppêcher  les  chrétiens  de 
m'enlever.  Je  passai  la  nuit  assez  paisiblement,  j'étais 
exténué. 

«  Le  lendemain  je  ressentis  beaucoup  de  douleurs  de  toutes 
mes  blessures  ;  on  permit  à  quelques  chrétiens  de  venir 
me  voir.  Le  surlendemain,  mes  trois  confrères  de  Si-yn-dze, 
MM.  Rutjes,  Jansen  et  Guissart  sont  venus  me  voir,  après 
bien  des  pourparlers  avec  les  païens.  Un  vieux  païen 
ri'un  autre  village,  homme  droit  et  bien  considéré,  nous 
a  beaucoup  aidés  h  décider  les  païens  à  me  laisser  transporter 
à  Si-yn-dze:  on  m'a  porté  sur  un  brancard.  M.  Jansen  m'a 
soigné  avec  toute  l'attention  et  la  charité  d'un  véritable 
frère.  Grâce  à  ses  soins  et  à  sa  bonne  médecine,  je  puis 
marcher  assez  bien  depuis  quelques  jours. 

«  Je  suis  encore  sous  le  régime  homéopatique  ;    c'est 

avec  de  l'arnica  que  M.  Jansen   a    lavé    mes    blessures. 

La   plupart    des    blessures  se  sont  fermées  les  premiers 

jours;    mais    les  nombreux  coups  portés  sur  les  jambes 

ont  tellement  froissé  la  chair  jusqu'aux  os  que  je    serai 

eocore   quelque    temps    avant   d'avoir  la    marche  libre. 

Grâce  à  Dieu  j'ai  pu  célébrer   la  sainte  Messe,   à  la  fête 

de  Pentecôte. 
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«  Vous  voyez,  cher  frère,  à  quoi  l'on  est  exposé  dans 
ce  curieux  pays.  C'était  la  veille  du  mois  de  Marie 
qu'on  m'a  administré  celte  bastonnade.  Maintenant  je  me 
porte  assez  bien.  J'ai  écrit  ces  lignes  à  la  bâte  et  sans 
grande  réflexion,  car  cela  me  fatigue  plus  ou  moins. 

«  Adieu  ;  communiquez  ma  lettre  à  la  famille.  Priez  pour 
moi,    pour   nos    chrétiens  et  pour  les  pauvres  Mongols. 

Votre  frère, 

ALPHONSE. 


CHAPITRE    XXI. 

WswieUcg  eenweiiilonji  opérées  par  les  iLavériens.  — 
Arrivée  4e  MIN.  Hagaerls,  Wan  Kool  et  Zylmans. 
—  ^(«eliiaes  détails  sur  la  nouvelle  résidence  de 
lATov-içhaa. 


S*il  est  vrai  que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence 
fé<x)n(le  qui  fait  germer  des  Chrétiens,  les  tourments  si 
courageusement  endurés  par  notre  cher  collègue  nous 
promettent  pour  l'avenir  de  nouveaux  et  de  brillants 
triomphes.  La  remarque  que  fait  M.  De  Vos  :  «  si  Vennemi 

fait   tant  de  tapage,   c*€st  quil    voit  que    le   bien    se  fait 

ici^  »  est  fort  juste.  Dans  aucune  partie  de  la  iMission, 
OQ  n*obtient  des  résultats  plus  consolants  que  précisément 
dans  celle  où  M.  De  Vos  et  ses  collègues  travaillent  avec 
tant  d'ardeur  et  de  zèle.  —  En  voici  quelques  preuves  : 
«  Vous  rappelez-vous,  nous  écrivait  M.  Verlinden,  le 
petit  village  de  Toung-Kheou-dze  qui  a  été  le  berceau  de 
la  société  de  St-François  Xavier?  11  y  a  quelques  mois 
j'y  donnais  la  mission.  Pendant  que  je  m'occupais  de 
rioslruction  et  de  la  confession  des  Chrétiens,  mes  zélés 
Xavériens  donnaient  des  conférences  aux  malheureux 
Païens  établis  dans  cet  endroit.  Tous  les  soirs  ils  m'en 
amenaient  quelques-uns,  et  à  la  fni  de  la  mission,  j'eus 
le  bonheur  d'inscrire  51  nouveaux  catéchumènes  qui  vinrent 
publiquement  abjurer  leurs  erreurs  entre  mes  mains.  Et 
ne  croyez  pas  que  ces  conversions  aient  lieu  seulement 
parmi  le  petit  peuple  :  il  n'y  a  que  quelques  jours,  un 
riche  négociant  établi  dans  les  environs  d'Eul-sche-sin- 
chau,  vaincu  par  la  grâce,  s'est  fait  l'apôtre  de  sa  famille, 
et  c'est  avec  un  bien  légitime  orgueil  qu'il  est  venu  me 
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présenter  40  personnes  de  sa  parenté  pour  être    reçaesj 
au  sein  de  TEglise.   » 

M.  De  Vos  qui  seconde  si  vaillamment  M.  Verlindi 
dans  ses  rudes  labeurs  nous  écrivait  deux  mois  avanj 
Taccident  qui  Taillit  lui  coûter  la  vie  :  «  C/est  vraimeâ 
extraordinaire  comme  depuis  quelque  temps  les  catéehiH 
mènes  affluent  de  toutes  parts,  et  cela  quelquefois  d'ea-j 
droits  d*où  certes  on  ne  s'attendait  pas  à  en  voir  veoirJ 
Voyez  comme  la  Providence  est  admirable  dans  ses  voies:- 
un  peintre  baptisé  depuis  quelques  semaines  seulement, 
montrait  un  si  beau  zèle  que  nous  n'avons  pas  hésité  i 
l'admettre  dans  l'Association  de  S^-François  Xavier.  Appelé 
peu  de  temps  après  pour  ses  affaires  dans  une  petite 
ville  située  5  iO  lieues  d'Eul-sche-sin-chau,  et  où  il  tfy 
avait  pas  un  seul  Chrétien,  il  se  mit  courageusemeot 
à  faire  de  la  propagande,  et  ô  bonté  divine!  Voilà  bientôt 
dix  familles  qui  se  déclarent  prêles  h  se  convertir!  — 
Voici  un  fait  plus  extraordinaire  encore.  Un  jour  Samdad- 
chiemba  (i)  vint  nous  avertir  qu'une  tribu  Mongole  de 
l'Ouest  avait  été  pillée  par  les  Houï-dze  :  tentes,  provisions, 
troupeaux  tout  avait  été  enlevé,  et  ces  pauvres  malheureux 
erraient  h  l'aventure  en  proie  à  la  plus  affreuse  misère. 
Nous  demandâmes  à  Samdadchiemba,  qui  est  un  de  nos 
plus  courageux  Xavériens,  s'il  voulait  aller  Ji  la  recherche 
de  ces  malheureux  et  nous  les  amener.  Le  jour  même  il 
se  mit  en  route  à  travers  le  désert  et  quelle  ne  fut  pas 
notre  joie  en  le  voyant  revenir  quelques  semaines  plus 
tard  avec  une  véritable  colonie  de  Mongols  î  Grûce  à 
l'intervention  bienveillante  de  M.  le  comte  de  Rochechouart, 
nous  avions  obtenu  peu  auparavant  du  Gouvernement 
chinois  la  concession  d'un  terrain  assez  vaste,  mais 
inculte,  situé  dans  le  voisinage  de  la  lamaserie  de 
Tchortchi  ;  nouis  y  établîmes  nos  Mongols,  et  nous  leur 


(1)  Pour    ce   personnage    aussi  bieu   que   pour  le  fait  dont  on 
parle  ici,  voir  page  147. 
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donnâmes  Sâmdadchiemba  pour  chef.  Vous  seriez  ravi 
de  voir  avec  quelle  religieuse  attention  ils  écoutent  les 
instructions  qu'on  leur  donne.  M.  Rutjes  s*est  empressé 
de  traduire  les  prières  en  Mongol,  et  il  s'occupe  aciive- 
meot  de  la  rédaction  d*un  petit  catéchisme.  Ah  !  si  Dieu 
nous  fait  la  grâce  de  susciter  parmi  euï  quelques 
apôtres,  vous  sentez  de  quel  secours  ils  nous  seront 
pour  travailler  à  la  conversion  de  leurs   compatriotes.  » 

«  Dieu   soit  loué,    nous    écrit    un    autre    missionnaire, 
M.  Rutjes,  les  conversions  !  c'est  devenu  comme  un  incendie 
qui  de  jour    en  jour   s'étend    davantage.   Les  Païens  en 
sont  frappés,    et  ils  s'écrient  :  «  Bientôt  la   Chine    tout 
entière  sera  chrétienne  !  »  Utiuam  !  !  î   Que  nous  sommes 
heureux  d'avoir  institué  la  confrérie  de  S'-François  Xavier  î 
Les  membres    rivalisent    de  zèle   pour     convertir     leurs 
parents  et  leurs  amis,  et  le  bon  Dieu  daigne  les  récom- 
penser par  des  grâces  qui  tiennent  quelquefois  du  prodige. 
Voici  une  femme  païenne  qui  est  sur  le  point  de  perdre 
I     son  fils  unique  ;  le  pauvre  enfant  se  débat  dans  les  con- 
vulsions de  la  mort,  rien  ne  peut  le  sauver.  Un  Xavérien 
se  trouvait    dans   le    voisinage,  on  l'appelle.  Il  demande 
s'il  peut  baptiser  l'enfant.  «  Non  seulement  l'enfant,  répond 
la  mère,  mais  s'il  guérit  je  me  fais    chrétit^nne    aussi  !  » 
Le  Xavérien  baptisa  l'enfant,  et  l'enfant  se  trouva  guéri. 
La    mère   tint   parole  :    elle  se    mit  bravement  à  l'élude 
du  catéchisme,  malgré  les  menaces  et   les    violences    de 
son  mari,  et  ô  miracle  de  la  grâce,  au  bout  de  quelques 
semaines  ce  loup  se  trouva  tout  à  coup  changé  en  agneau  ; 
il  se  fit  instruire  dans  la  religion   par  sa  femme,    et    à 
l'heure  qu'il  est,   ils  sont  tous  deux  chrétiens. 

ce  Ne  croyez  pas  cependant  que  de  temps  en  temps  le 
démon  ne  nous  joue  quelque  tour  h  sa  façon  :  tant 
mieux,  c'est  bon  signe.  Si  nos  travaux  n'étaient  pas 
couronnés  de  succès,  il  nous  laisserait  bien  tranquilles. 
yon  loin  d'ici,  dans  un  village  entièrement  païen,  les 
Xavériens  faisaient  d'inutiles  efforts  pour  obtenir  quelques 
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conversions  :    on   s^était    donné    le  mot  pour  résister  à 
leurs  exhortations  ;   mais   qui  peut  résister  à    Dieu  ?   Uo 
beau  jour  un  jeune  père  de  famille  se  déclare  chrétien.  ' 
C'était  une  terrible  croix  qu'il  prenait   sur    ses   épaules. 
Plusieurs  fois  il  fut  battu  jusqu'au   sang    par  sa    propre 
famille  ;  mais  il  supporta  ces  mauvais    traitements  avec 
une  patience  angélique.  Il  y  a  quelques  dimanches  il  était 
allé  entendre  la  Messe  au  village  voisin  :  lorsqu'il  reviat 
chez  lui,  il  apprii  qu'un  de  ses  oncles    avait    enlevé    sa 
femme  et  son  jeune  enfant  baptisé,  et  les  avait  conduils 
dans  sa  famille.  Ceci  était  grave  :    nous  fîmes  immédiate- 
ment   déclarer   à  Tonde    que    si    la    femme  et  l'enfaut 
n'étaient  pas  restitués  dans  les  â4  heures,  nous  portioas 
une  accusation  chez  le  Mandarin.  Cette  menace  eut  bdn 
cfTol.    Mais   voyez   jusqu'où    va    la    malice  chinoise.  La 
femme  à  peine  rentrée  au  logis  accabla  son  mari  d'invec- 
tives  et   d'injures,  et  s'armant  d'un  couteau  elle  s'en  fit 
une  légère  blessure  h  la  tête.  Révolution  dans  levillago'. 
Le    chrétien    a    voulu    assassiner    sa  femme!!!  Il  ne  Itji 
restait  qu'un  parti,  la  fuite.  Il  se  retira  dans  une  chré- 
tienté voisine  ;  heureusement  il  y  trouva  quelques  Xavériens 
dévoués    qui  prirent  chaudement  son    affaire  à  cœur,  fis 
se   rendirent  en  députation  près  de  la  famille  du  jeun^ 
chrétien  et  y  plaidèrent  si    éloquemmcnt   sa  cause  qu6 
non  seulement  la  paix  fut  signée,  mais  que  les  principaux 
païens    du    village    s'engagèrent    par    contrat  à   ne  plus 
molester  h  l'avenir  ceux  qui  désireraient  se  faire  Chrétiens. 
La  conclusion  finale  vous  le  voyez,  c'est   que  le    diable 
en    sera    pour    ses    frais  :    avant  peu,   plusieurs  familles 
seront  soustraites  à  son  joug. 

«  Sans  parler  d'Eu-sclie-sin-chau  et  villages  environnants 
qui  sont  plus  spécialement  sous  la  direction  de  M. 
Verlinden,  nous  comptons  ici  à  Si-inn-dze  158  catéchu- 
mènes. Que  sera-ce  quand  nous  pourrons  solennellement 
laire  nos  exercices  dans  notre  nouvelle  église!  Vous 
savez  qu'elle  sera  dédiée  à  notre  glorieux  Patron  ;   c'est 
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l  ¥>us    son    égide    que  nous    travaillons  ;  puisse-t-il  nous 
communiquer  une  simple  étincelle  de  son  zèle,  afin  qu*il 
tous  soit  donné  de  suivre,  ne  fut-ce  que  de    bien    loin, 
Texemple  de  ses  héroïques  vertus  !  » 

Nous  avons  vu  qu*au  mois  de  Mars  précédent  trois 
nouveaux  missionnaires,  MM.  Hagaerts,  Van  Koot  et 
Zylmans  s'étaient  embarqués  pour  la  Mongolie.  La 
Providence  favorisa,  comme  d*habitude,  le  voyage  de  ces 
chers  confrères  :  au  commencement  de  juin  ils  arrivaient 
en  parfaite  santé  à  Sy-wan-se.  Voici  en  quels  termes 
M.  Hagaerts  nous  apprit  celte  bonne  nouvelle  :  «....  Vers 
te  milieu  du  cinquième  jour  après  notre  départ  de  Pé  king, 
à  une  bonne  lieue  en  deçà  de  Tschang-tjia-kheou,  tandis 
que  nous  chevauchions  paisiblement  perchés  sur  nos 
mules,  notre  guide  se  mit  lout-i-coup  à  pousser  des  cris 

de  joie:  «  Sy-wan-se-tie  schennfou !  Si/  wan-se^tie  schenri' 
fifi',!  Des  prêtres  de  Sy-wayi-se  !  »  En  effet,   des  cavaliers 
^avancent  dans  le  lointain.  Ils  nous  aperçoivent:    Bientôt 
l'un  d'eux    lance    son  cheval  au  galop  et  l'ami  Cuissart 
nous  a  rejoints.  M.  Bax  le  suit  de  près.  Tout  le   monde 
met  pied    à    terre,   on  se  serre  la  main,  on  félicite  M. 
Cuissart  de  sa  dextérité  à  dompter  son  fougueux  coursier, 
et  M.  le  Provicaire  de  sa  bonne  mine  qui  ne  porte  plus 
la  moindre  trace  d'une,  maladie    nçsez  sérieuse  dont  il 
\   rient  a  peine  de    relever.  Entretemps   les  chrétiens  qui 
les  ont    accompagnés   enfourchent  nos    mulets,  et  nous 
cèdent  leurs  montures.  Nous  continuons  notre  route  che- 
vauchant côte-à-côte,  et  nous  entretenant  de  l'Europe,  de 
vous,  M.  le  supérieur,  et  de  tous  les  amis  que  nous  y 
avons  laissés. 

«  Après  avoir  pris  une  légère  collation  à  Tschan-tjia-Kheou, 
nous  nous  remîmes  en  selle  afin  d'arriver  encore  le  même 
jour  à  Ko-tjia-iinng-dze,  village  situé  à  8  lieues  de 
Sy-\van-se  où  nous  comptions  passer  la  nuit.  Les  chrétiens 
de  l'endroit  nous  firent  un  accueil  enthousiaste.  Nous 
entrâmes  chez  l'un  des  principaux  d'entre  eux  :  un  repas 
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véritablement  princier  nous  y  attendait,  repas  servi  à  la 
chinoise,  c'est-à-dire  au  rebours  de  la  mode  européenne, 
commençant  par  le  dessert  et  finissant  par  le  potage. 

(c  Tout-à-coup  un  courrier  nous  arrive  d'un  village  voisin, 
porteur  d'une  lettre  de  M.  Hamer.  Ce  confrère  nous 
apprend  qu'il  vient  d  être  appelé  en  cet  endroit  pour 
administrer  un  malade,  et  que  le  lendemain,  après  avoir 
dit  la  Sainte  Messe  et  communié  son  moribond,  il  viendra 
nous  rejoindre  pour  achever  la  route  avec  nous. 

((  Entîn  se  leva  le  jour  après  lequel  nous  avions  tant 
soupiré  pendant  le  cours  de  notre  long  voyage.  Ce  jour 
devait  mettre  un  terme  à  nos  fatigues,  et  nous  ouvrir 
les  portes  de  celte  carrière  nouvelle  qui  avait  été  l'objet 
de  tous  nos  rêves  de  jeunesse,  la  vie  de  missionnaire  ' 
Comment  vous  décrire  toutes  les  douces  émotions  que 
nous  apporta  cette  journée  dont  le  souvenir  ne  s'effiicei  a 
jamais  de  notre  mémoire? 

«  Ce  fut  d'abord  l'arrivée  du  cher  Hamer  que  nous 
n'avions  pas  encore  le  plaisir  de  connaître,  puis  sur  le 
raidi,  la  rencontre  d'un  de  nos  prêtres  chinois,  le  P. 
Tehao,  accompagné  des  catéchistes  de  Sy-wan-se,  tous 
en  habit  de  fête  et  à  cheval.  Le  cortège  devenait  impo- 
sant. Une  heure  plus  tard  nous  arriva  M.  Meijer  avec 
le  P.  Linn,  et  c'est  ainsi  que  vers  4  heures  nous  tour- 
nùme?  la  montagne  qui  nous  ouvre  la  magnifique  vallée 
où  se  trouve,  perchée  dans  le  lointain  contre   les  flancs 

des  collines,   la  Perle   des  chrétientés  de  V Orient,  Sy-\van- 

se  avec  sa  belle  église,  son  séminaire,  son  orphelinat, 
ses  1800  chrétiens  qui  s'apprêtent  à  recevoir  dignement 
les  nouveaux  messagers  de  paix  et  de  salut  que  Dieu 
leur  envoie  de  l'extrême  Occident. 

c(  Tout  le  village  était  sur  pied  ;  les  élèves  du  séminaire, 
les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  se 
tenaient  le  long  de  la  route,  radieux  et  souriants  nous 
souhaitant  la  bieiivenue  et  se  prosternant,  sur  notre 
passage.  Un  corps  de  musique  à  la  tête  de  notre  cortège 
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tt  retentir  Tair  de  sons  entièrement  étrangers  pour  nous, 
■us  non  dépourvus  de  mélodie,  puis,  précédés  du  Pro- 
ncaîre  et  suivis  des  cavaliers  et  do  la  foule  nous  traver- 
simes  la  rue  principale  qui  conduit  à  l'église.  Ëntrctemps 
les  cloches*  se  mirent  en  branle  ù  toute  volée,  le  canon 
gronda,  les  fusées  et  les  pétards  s'élevèrent  dans  les  airs, 
et  nous  allâmes  non  sans  sentir  nos  yeux  s'humecter  de 
bien  douces  larmes,  remercier  dans  son  temple  le  Dieu 
très-grand  et  très-bon,  de  nous  avoir  accordé  un  si 
beureux  voyage,  et  le  prier  de  bénir  nos  pas  dans  la 
vie  nouvelle  que  nous  allions  commencer.  » 

L'arrivée  de  ces  nouveaux  confrères  permit  de  songer 
à  la  création  de  deux  nouvelles  résidences,  l'une  à  Ko-ljia- 
iinng-dze  qui  fut  contiée  aux  soins  de  M.  Van  Koot, 
Ta^itre  à  Wou-Ghau  qui  tomba  en  partage  à  M.  Hagaerts. 

M.   Zylmans    fut    destiné    à  aller   prêter  main-forte  aux 

confrères  des  Eaux-Noires. 

Dès  le   mois  d'Août,   M.    Hagaerts   nous  donnait  les 
ûélails  suivants  sur  sa  nouvelle  résidence  : 


Wou-ghau,    14   Août  1872. 

TrÉS-RéVÉREM)    SUPÉRIEIR, 

«Voici  deux  mois  que  j'habite  la  Mongolie  ;  eh  bleu  î  en 

toute   sincérité,   c'est    comme  si  j'y  avais  passé  ma   vie 

wlière.   Rien   ne    me  pai\aît  étrange,  et  cependant  vous 

savez  quelle  différence  il  y  a  avec  la  patrie.  Plus  d'une 

fois  je  vous  ai  entendu  dire  que  ce  n'est  pas  sans    une 

certaine  crainte  que  vous  admettez  des  prêtres  qui  pendant 

dix  ik  quinze  ans,  ont  volé  de  leurs   propres  ailes    dans 

Je  cbemin  de  la  vie  et  qui  ont  fini  par  se  créer  de  petites 

iiabitudes  qui  dégénèrent  souvent  en  véritables    besoins. 

(Tétait    le  cas    pour    votre  serviteur.   Eh  bien!  grâce  à 
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Dieu  vous  vous  êtes  trompé  sur  mon    compte.     Habitoii 
jusqu'ici  h  vivre  en  ville,  me  voilà  tout  à  coup  transpla 
en    pleine  campagne,  enfermé  entre  des  montagnes  élevi 
et  des  rochei's  arides,  au  milieu  de    misérables    caba 
sîins  étage,  garnies  de  fenêtres  en  papier  et  de  cave 
creusées  dans  les  flancs  des  montagnes  ;  la  société 
m'entoure  parle  un  langage  inconnu,  travaille,  vit  absol 
ment   h    rencontre  de    tout   ce    que  j'ai  vu   en  Euro 
J'habite    une    chambrette  aux  murs  dégarnis,  et  au  li 
d'un  lit  moelleux,  j'ai  pour  couche  le  hhang  chinois,  q 
est  loin  d'être  élastique,  et  sur  lequel  je  m'étends  (parf( 
après  une  rude  journée  de  course  à  chevai)  ayant  port 
tout  matelas  une  couverture  en  coton  ouatée  dans  laquel 
je  m'enveloppe  aussi  bien  que  possible.  Et  je  dors  corn 
un  bienheureux  ;  vraiment  je  suis  étonné  de    moi-même.' 

«  Voilà  huit  jours  que  notre  excellent  Pro-vicaire  a  eo 
l'heureuse  inspiration  de  me  rendre  à  la  vie  active  dn 
ijaint  ministère,  après  laquelle,  je  l'avoue,  je  soupirail 
beaucoup.  Il  vient  de  me  nommer  à  Wou-ghau,  viMag0 
situé  à  six  lieues  nord  de  Sy-wan-se,  et  à  deux  lieues 
seulement  des  plaines  habitées  par  les  Mongols.  Wou- 
ghau  est  situé  sur  un  plateau  élevé,  où  l'on  me  promet 
un  froid  fort  rigoureux  pour  l'hiver. 

«  Tout  autre  que  vous,  monsieur  le  Supérieur,  pourrait 
s'étonner  de  me  voir  ainsi  lancé,  après  un  simple  séjour 
de  deux  mois  au  séminaire;  mais  vous  savez  par  expé- 
rience que  le  chinois  ne  s'apprend  ni  dans  les  livres,  ni| 
par  le  secours  d'un  maître.  Rien  de  tel  que  de  se  trouver 
au    milieu    des   naturels   du    pays  :    on   est    bien  forcé - 
d'écorcher  leur  baragouin  tant  bien  que  mal,  heureux  si,  j 
profitant  des  sourires  qu'on  voit  par-ci  par-là,  apparaître  ; 
sur  les  lèvres,  on  imite  la  prudence  de  l'àne  qui,  dit-oo, 
ne    bronche    jamais    deux    fois  contre  la    même  pierre. 
Au  reste,  j'ai  pour  dictionnaire  vivant   un    ancien  élève 
du    séminaire    de    Sy-wan-se,  auquel  j'ai  recours  quand 
ma  provision  de  chinois  est  épuisée. 
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uSL  moitié  environ  de  mes  paroissiens,  quelque  chose 
de  160  à  170,  est  chrétienne  :  trois  païens  se  sont 

mis  à  rétude  du  catéchisme;  j*ai  en  outre  sous 
juridiction  un  nombre  assez  considérable  de  chrétiens 
kninés  dans  les  villages  environnants,  ici  11  familles, 
9,  là  S,  etc. 

Avant  mon  arrivée  à  Wou  ghau,  les  chrétiens  n*avaient 
lesse  qu'une  fois  Tan,  au  temps  de  la  Mission;  aussi 
le  savent  corment  m'exprimer  leur  bonheur.  Avant- 

j'ai  porté  le  Saint-Viatique  à  une  lieue  d'ici.  C'est 
de  nos  prêtres  chinois  qui  avait  préparé  le   malade 

recevoir;  mais,  en  cas  de  nécessité,  je  pourrais 
k  tirer  aussi,  armé  dun  examen  de  conscience  détaillé 
gé  par  un  confrère  et  portant  le  texte  latin  en  regard. 

Gomme  il  n'y  a  ici  ni  église  ni  demeure  pour  le 
^ionnaire,  me  voilà  forcé  de  devenir  maçon.  Mes  chré- 
i  m'aideront  autant  que  possible,  mais  je  ne  puis  guère 
ptér  sur  le  subside  qu'ils  me  donneront,  à 
e  ont-ils  de  quoi  vivre.  Certes,  la  Propagation  de  la 

nous  accorde  annuellement  un  généreux  subside, 
5  lorsque,  après  déduction  faite  de  l'énorme  dépense 

réclame  l'entretien  du  séminaire,  l'allocation  se  trouve 
sée  entre  les  21  prêtres  de  la  Mission  qui  tous  au 
\  fort  crient  famine,  je  vous  assure    qu'il    ne    reste 

de  quoi  bâtir  des  cathédi*ales.  A  la  grâce  de  Dieu  ! 

sait  s'il  n'inspirera  pas  à  quelque  bonne  âme  l'idée 
m'envoyer  quelques  pierres  pour  mon  édifice  ! 

Entretemps  une  pieuse  veuve  m'a  cédé  un  petit  bâti- 
)t  situé  au  fond  de  sa  propriété.  Il  y  a  deux  places:  l'une, 

l'on  décore  du  nom  de  Tien-tchou-thang,  Temple  du 
mexir  du  Ciel  (que  le  bon  Dieu  le  pardonne)  mesure 

pas  de  long  sur  cinq  de  large.  Il  va  sans  dire  que 
dimanche  la  plus  grande  partie  de  mes  chrétiens  se 
:  dehors  ;  mais  que  sera  ce  pendant  la  saison  des 
îs  et  en  hiver?  Ajoutez-y *que  l'unique  fenêtre  est 
Tement  disloquée  et  que  les  portes  ne  tiennent  plus. 
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«  A  côté  de  l'église  et  sous  le  même  toit  se  trouve 
cliambrelte.  Encore  si  j'avais  la  consolation  d'y    vivre 
proximité  de  Notre  Seigneur,  si  tournant  mes  regard  vei 
mon  église,  je  pouvais  me  dire  :    Mon  bien-aimé  est  Idi 
Mais  le  respect  du  à  Tadorable  sacrement  ne  me  peri 
pas    de   le    conserver    dans  le  misérable  réduit  dont 
dispose  ;    d'ailleurs,    l'église  servant  de  logement  à  m< 
pédissèque,    impossibilité  absolue   d'y    faire    habiter    h 
Dieu  trois  fois  saint. 

«  Voilà,  cher  Supérieur,  ma  seule  peine,  ma  seule  priva-1 
tion  ;    voilà    ce    qui    me    fait  encore    plus    ardemmenû 
soupirer    après    la    possession    d'un    oratoire   tant    soit! 
peu  convenable.  Pour  tout  le  reste  je  suis  aussi  heureux 
et  aussi  content  que  possible. 

Agréez,  etc. 

C.   HAGAERTS. 


xVu  moment  où  nous  allons  livrer  ces  lignes  à  l'impres- 
sion ((in  Mars  1873,)  deux  nouveaux  confrères  MM. 
Hendriks  et  Van  Aertselaer  s'apprêtent  à  partir.  Nous 
avons  la  (erme  confiance  que  la  divine  Providence  qui 
s'est  plu  à  protéger  jusqu'ici  d'une  manière  si  visible  la 
pauvre  Mission  qu'Elle  a  confiée  à  nos  soins,  accordera 
à  ces  chers  confrères  les  mêmes  faveurs  qu'Elle  a  prodi- 
guées à  leurâ  devanciers. 


Le  noviciat  de  Scheut,  (Chaussée  de  Ninovc,  226,  lez- 
Bruxelles)  n'ayant  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
les  aumônes  des  Fidèles,  nous  prenons  la  liberté  de  le 
recommander  vivement  à  leur  charité. 
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Où  peut  contribuer  à  rétablissement  de  la  Mission  soit 

prenant  un  titre  de  fondation  de    1,000   francs,  soit 

des  dons  de  moindre  importance. 

f  ladépendamment  des    prières    quotidiennes    faites  par 

Missionnaires  pour  les  bienfaiteurs  de  l'OEuvre,  ceux- 

jouissent  des  avantages  suivants  : 

!•  I-es  Missionnnaires  s'engagent  à  accorder  un  Mémento 
aux  fondateurs  et  fondatrices  à  toutes  les  Messes 
Tiis  célébreront  durant  leur  vie  entière. 

â*  Une  Messe  solennelle  de  Requiem  sera  célébrée  dans 
chapelle    de    la   Mission    pour  le   repos  de  Tâme  de 
[chaque  fondateur  et  fondatrice  défunts. 

*•  A  perpétuité,  le  1'^  Vendredi  de  chaque  mois,  une 
flesse  sera  célébrée  en  Fhonneur  des  Saints  Cœurs  de 
[Jésus  et  de  Marie,  pour  le  bien  spirituel  et  temporel  de 
tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  TOËuvre. 

4**  A  perpétuité  encore,  le  3  Novembre  de  chaque  année, 
|Dne  •  Messe  solennelle  sera  célébrée  pour  le  repos  de 
[rime  de  tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  défunts. 

Les  dons  peuvent  être  adressés  soit  directement  à 
|M'  le  Supérieur  du  Séminaire  à  Scheut-lez-Bruxelles,  soit: 


[a  malines, 

■  BRUGES, 
GAND, 

•  NAMUR. 

•  rOURNAY. 
>  LIEGE 


4  W  le  chanoine  DB  COSTËfi, 

BÉTHUNE, 
SOiNNEVILLE, 
HENRY, 
BOUVRY, 
VILLERS. 


vicc-prcs.  du  G<*-Scni.» 
pi'of.  au    Grand-Séin. 


Les  personnes  qui  se  trouveraient  dans    Timpossibilité 

ife  remettre  leur  aumône  à  l'un  de  ces  honorables  corres- 

[jiondants,    pourraient    la    confier    à  M"*  le  Curé  de  leur 

[paroisse  qui  aura  la  charité  de  la  faire  parvenir  i\  desti- 

Mion. 
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CHAPITRE  I. 


Kitelqnes  mois  d^inlrodnctlon.  —  Itinéraire  de  Tlen- 
tsiii  à  SUw«n-tse.  —  Division  de  la  lilongolie.  — 
District  de  Sl-wan-tse.  —  Le  Ghe-shwi.  —  Le 
flnan-toung.  —  Le   Si-Uiou-wei. 


Il  y  a  trois  ans  nous  éditâmes    un    modeste   volume 

sur  les    Voyages  et  les  travaux  des  Missionnaires  de  Scheut^ 

en  Mongolie  (i).  Notre  Illustre  Archevêque,  Son  Éminence 
le  Cardinal  Dechamps,  daigna  encourager  ce  travail  dans 
L  les  termes  suivants  :  «  Dieu,  nous  en  avons  le  légitime 
espoir,  bénira  cet  ouvrage  écrit  pour  sa  gloire  en  inspirant 
à  de  nouveaux  et  zélés  apôtres  la  volonté  de  suivre  la 
trace  des  premiers,  et  à  de  nombreux  et  généreux  chrétiens, 
celle  de  coopérer  par  leurs  largesses  à  une  œuvre  si 
prande  et  si  méritoire.  Nous  portons  à  cette  mission  un 


(1)   En  Tcote  chez  M.   Haeneo,  rue  des  Paroissiens,    Bruxelles.  — 

Frix  :  fr.  2.80. 
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intérêt  tout  particulier,  et  il  nous  semble  avoii 
pour  elle  des  sentiments  de  notre  vénéré  prédéceâ 
Cardinal  Sterckx.  Gomme  Son  Éminence,  nous 
chrétiennement  fier  en  songeant  que  cette  glorieu: 
prise  a  pris  naissance  sur  le  sol  de  notre  patrii 
plusieurs  prêtres,  élevés  dans  notre  séminaire,  i 
la  grâce  d*arroser  de  leurs  sueurs  et  de  leur  &; 
terres  lointaines.  » 

Le  bienveillant  appui  de  rÉminenl  Prélat  excita  e 
de  notre  publication  de  si  vives  sympathies,  qu 
nous  sentons  heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos  comp 
la  continuation  des  récits  auxquels  ils  ont  daigné 
tant  d'intérêt,  et  nous  osons  espérer  qu'ils  suivr 
une  tendre  sollicitude  les  héroïques  etibrts  quec 
nos  missionnaires  aux  extrémités  du  monde, 
implanter  la  civilisation  chrétienne,  source  un 
véritable  de  la  prospérité  des  peuples. 

On  a  fait  à  notre  premier  volume  un  reproche 
c'est  qu'il  ne  fût  pas  accompagné  d'une  carte,  pei 
de  suivre  les  voyages  et  les  travaux  des  missio 
Nous  comblons  aujourd'hui  cette  lacune.  Grâce  aux 
fournies  par  MM.  Alphonse  et  Héliodore  De  Vos, 
et  Verlinden,  nous  avons  été  mis  à  même  de  put 
Carte  de  la  Mongolie  Chinoise,  et  une  autre  du  1 
Ortous,  contenant  des  détails  qu'on  chercherait 
ailleurs. 

Pour  la  plus  grande  facilité  de  nos  lecteurs,  nou 
précéder  les  lettres  de  nos  missionnaires,  d'un  cour 
géographique  et  de  quelques  notions  générales  sur 
lation  et  sur  les  productions  de  la  Mongolie  : 

La  Mongolie  est  bornée  au  Nord  par  la  Sibéri 
à  l'Est  par  la  Barrière  des  Pieux  qui  la  sépare 
Mandchourie  ;  au  Sud,  elle  a  pour  limite  la  Grande  I 
construction  gigantesque,  élevée  environ  deux  siée 
notre  ère,  pour  défendre  la  Chine  contre  les  in 
des  Mongols.    Â    l'occident,    s'étendent   jusqu'au 
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d'incommensurables  déserts,  des  prairies  sans  fin  oii  les 
Mongols  nomades  font  paître  leurs  troupeaux. 

Pour  arriver  en  Mongolie,  on  remonte  le  Pe-ho  en 
bateau  à  vapeur  jusqu'à  Tien-tsin.  Là  on  dit  adieu  à  la 
civilisation  européenne.  On  peut  se  faire  traîner  en  barque 
chinoise  jusqu'à  quatre  lieues  de  Pe-king,  ou  se  faire 
porter  en  palanquin,  ce  qui  a  Tinconvénient  de  donner 
le  mal  de  mer,  ou  s*accroupir  dans  une  charrette  chinoise 
sans  ressorts,  au  grand  risque  de  se  démettre  les  bras 
et  les  jambes,  ou  •  bien  encore  enfourcher  bravement  un 
cheval  ou  un  mulet.  Ce  dernier  moyen  est  le  plus  confortable 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  novices  dans  le 
métier. 

De  Pe-king  on  se  dirige,  par  des  chemins  épouvantables, 

sur  Suin-hoa-fou,  ville  murée  et  chef-lieu  de  préfecture  : 

heureusement,  dans  ces  deux  villes,   on  est   assuré   de 

trouver  l'hospitalité  la  plus  cordiale  chez   les   excellents 

Pères  Lazaristes.  A  Pe-king  même,  ces  dévoués  religieux 

desservent  quatre  paroisses  :  ils  y  ont  de  plus  un  séminaire, 

P^ur  la  formation  du  clergé  indigène,  et    un    orphelinat 

d®  la  Sainte-Enfance.  A  Suin-hoa-fou,  outre  la  résidence 

^^s  Missionnaires,  il  y  a  également  un  orphelinat    de  la 

^^iate-Enfance.  Depuis   l'horrible   massacre   de  Tien-tsin 

'^871)  où  le  consul  de  France  et  plusieurs  autres  européens, 

^^x  missionnaires,  et  treize  sœurs    de  Saint-Vincent-de- 

^^ul,   parmi  lesquelles    deux   Belges,   nos  compatriotes, 

P^^irent  affreusement    sous   les  coups    d'une    population 

j,^^^tisée,  on  a  cru   prudent    de  faire  administrer,    d^s 

^n teneur  de  la  Chine,  les    établissements   de  la  Sainte- 

^nfance  par  des  Vierges  indigènes,  lesquelles,    du  reste, 

^  acquittent  parfaitement  de  cette  tâche. 

I^e  Suin-hoa-fou  on  s'achemine  sur  Tshang-tjia-kheou  (en 

^ongQi    Kalgang),  ville   de  200,000  âmes,  très-avantageu- 

T^J^ent  située  sur  les  frontières  de  la  Mongolie  et  de  la 

nîtj^  proprement  dite.  C'est  un   vaste  entrepôt   où  les 

^^gols  viennent  échanger  troupeaux,   fourrures,   laines, 
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fromage,  beurre,  contre  les  produits  du  Céleste  Empire. 
C'est  par  Tshang-tjia-kheou  que  passent  les  caravanes  qm. 
font  le  commerce   entre  la  Chine  et  la  Russie.   Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  d'interminables  convois  de  cbameaox 
attachés  à  la  suite  les  uns  des   autres,    transportaot  i 
travers  les  immenses   steppes  de  la    Tartarie   et  de  h 
Sibérie,  le  thé,  les  soieries,  et  les  autres  produits  deb 
Chine.  Espérons  que  les  temps  ne  sont  pas  éloignés  oi 
la  vapeur  remplacera  ce  mode  de  transport  quelque  pei  .{, 
préhistorique.  Les  Russes  possèdent  à  Tshang-tjia-kheoa 
plusieurs  comptoirs  de  commerce,  et  un  bureau  de  poste 
qui  maintient  les  communications  entre  la  Russie  et  Pe-kio{ 
au    moyen   de  courriers  à  cheval.    Les    lettres   mettent 
environ  deux   mois  pour  arriver  de  Saint-Pétershow?  i 
Pe-king. 

On  sort  de  Tshang-tjia-kheou  par  une  porte  voûtée, 
percée  dans  la  Grande  Muraille,  et  Ton  est  en  Mongolie. 
Pour  arriver  à  Si-wan-tse,  résidence  principale  del* 
Mission,  on  suit  le  cours  d'une  petite  rivière  qui  serpenta 
vers  l'Est  d'abord,  pour  remonter  vers  le  Nord,  ®ir^ 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  peuvent  avoir  de  600  ^ 
700  pieds  de  hauteur.  A  quatre  lieues  environ  de  Tshang-^ 
tjia-kheou,  on  fait  relâche  à  Ko-ljia-inn-se,  gentil  villag^ 
qui  compte  un  asse^  grand  nombre  de  chrétiens,  et  qui 
possède  une  jolie  église,  en  style  chinois,  ainsi  qu'une 
résidence  de  missionnaire.  En  moins  de  six  heures,  on 
franchit  la  distance  qui  sépare  Ko-ljia-inn-se  de  Si-wan-lse. 

Pour  la  facilité  de  l'administration,  les  missionnaires 
ont  partagé  le  Vicariat  de  Mongolie  en  trois  grands  districts  ; 
—  le  district  central  de  Si-wan-tse,  —  le  district  oriental, 
comprenant  le  Ghe-shwi,  le  Quan-tong  et  le  Ge-hol,  —  et 
le  district  occidental  subdivisé  en  Si-Khou-\vei,  Taî-hai, 
Koui-Kwa-tscheung  et  Ghou-ba. 

Â  ces  trois  districts,  il  faut  ajouter,  celui  du  Pays  des 
Ortous,  où  les  missionnaires  ont  jeté  dans  ces  derniers 
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^mps  les  fondements  de  quelques  nouvelles  chrétientés  (i). 
(eus  en  donnons  la  carte  plus  loin. 

C'est  à  Si-wan-tse  que  réside  le  vicaire  apostolique  de 
la  Mongolie,  M»^  Bax,  promu  à  cette  dignité  au  mois  d'octobre 
1874.  Si-wan-tse  est  un  gros  village  entièrement  chrétien. 
Il  possède  une  belle  église,  de  style  chinois,  pouvant 
contenir  deux  mille  personnes.  On  y  admire,  entre  autres 
curiosités,  une  superbe  copie  du  Crucifiement  de  Rubens  : 
celte  émouvante  page,  si  éclatante  de  vie  et  de  couleur 
a  été  reproduite,  pour  la  Mongolie,  par  une  noble  et 
pieuse  artiste  de  Louvain.  L'église  de  Si-wan-tse  présente 
cette  particularité  qu'elle  est  formée  de  deux  ailes  faisant 
un  angle  droit,  au  sommet  duquel  se  trouve  placé  l'autel. 
L'une  des  ailes  est  destinée  aux  hommes,  l'autre  est 
exclusivement  réservée  aux  femmes. 

En  face  de  l'église,  se  trouve  le  séminaire  pour  la 
formation  du  clergé  indigène,  et,  à  quelques  pas  de  là, 
un  vaste  orphelinat,  dirigé  par  des  Sœurs  Chinoises,  soumises 
3UX  mêmes  règles  que  les  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  • 
Outre  cet  orphelinat,  il  y  a  une  autre  communauté  religieuse, 
^"  un  assez  grand  nombre  de  vierges,  réunies  sous  l'autorité 
^'une  supérieure,  partagent  leur  temps  entre  la  prière 
si  le  travail  manuel. 

A.  quelques  lieues  au  Nord  de  Si-wan-tse  il  y  a  une 
iutï*e  chrétienté  assez  considérable,  celle  de  Wou-ghau 
lui  est  dotée  d'une  petite  église  européenne  et  d'une 
résidence  pour  missionnaire.  Les  autres  chrétientés  de 
c^  district,  assez  nombreuses,  mais  moins  importantes, 
sont  desservies  par  l'un  des  prêtres  résidant  à  Si-wan-tse, 
Ko-tjia-inn-se  et  Whou-ghau.  Tous  les  ans,  les  missionnaires 


{{)  Ce  pnys  est  indiqué,  sous  le  nom  de  Ordos,  dans  VAUaê  de 
SiieUr  de  Tannée  487^  et  dans  les  JUiUheiiungen  de  Petermaim^  année 
1876,  pp.  7,  94,  lai. 
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pendant  qoelqoes  jours  dans  chaque 


pour  y  donner  la  mission. 

Le  dislricl  oriental  de  la  Mongolie  est  bien  plus  Hm 

que  cdui  de  Si-vran-tse.  Au  nord,  on  a  le  Gh^-slnri  (Es 

Noires),  subdivisé  en  deux  groupes,  celai  de  Koa-fi4h 

et  celui  de  Pie-li-Rheou.  A  Kou-li-tbon  il  y  a  one  ymI 

église  oii  reposent  les  restes  de  M^  Dagnin,  dernier  nem 

apostolique  Lazariste  de  la  Mongolie.  La  mission  y  poflrii 

aussi  un  orphelinat  de  la  Sainte-Eofance.  Outre  la  résideic 

de  Rou-li-thou,  il  y  en  a  une  autre  à  Mao-tcliang4lMm| 

et  quatre  autres  chrétientés  moins  importantes. 

Le  groupe  de  Pie-li-Kheou  est  composé  de  treize  chrétieBlé 

dont  les  principales  sont  celles  de  Pie-li-Kheou,  ob  résktoi 

les  missionnaires,  et  celles  de  Ala-tjia-dze  et  Ma-tjia^ 

(jes  trois  dernières  possèdent  des  églises  ou    plutôt  di 

chapelles  qui  ne  sont  remarquables  que  par  leur  pauvrel 

Le  district  des  Eaux-Noires  est  de  beaucoup  le  ph 

t0isérable  de  la  Missioo.  Tandis    que,  vers  le   sud,  h 

montagnes  sont  couvertes  de  broussailles,   ici  elles  so 

entièrement  dénudées  :   pour  tout  combustible  on  y  a 

•jjle  de  sorgho,  et  encore  s'en  sert-on  d'une  main  avare 

Lf  la  moisson  manque  presque  tous  les  ans,  quclqucfc 

la  trop  grande  abondance  des   pluies,    plus  souve 

^r  suite  de  la  sécheresse. 

\u  sud-est  du  Ghe-shwi  se  trouve  le  Quan-tong  qu 

noar  résidence  principale  Sia-mia-eul-kecu,  ou  s'élève 

„ne  assez  belle  église  européenne  et  un  orphelinat  de 

"ainte-Enfance,  Irçs-bien  entretenu.  11  y  a  une  deune 

Scnce  k  Sin-lchia,  et  différentes  chrétientés  de  moin. 

il^^^^^       C'est  à  Sia-mia-eul-keou  que  reposent  les  r^ 

i!  M    rabbé  Van  Segvelt,  de  Malines,  mort    le  o  a 

1867,  victime  de  sa  charité,  en  soignant  les  malades  allei 

de  la  fièvre  typhoïde. 

i  une  lieue  au  nord  de  Sia-mia-cul-keou  on  renco 
.  n!!  apNotre-Dame  des  Pins  où  Ton  voit  une  l 
UX^^T.r.  «.sle   *idence.   C.«e    cbréti 
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est  administrée  par  un  prêtre  des  Missions  étrangères  de 
Paris:  autrefois,  M«'  Vérolles,  vicaire  apostolique  de  la 
Mandchourie,  y  avait  établi  son  séminaire  pour  échapper 
aux  vexations  des  mandarins  de  son  vicariat  ;  mais,  depuis 
le  traité  de  Pe-King,  le  séminaire  a  été  rétabli  en  Mandchourie 
même,  et  il  est  probable  que  bientôt  Notre-Dame  des  Pins 
retournera  sous  la  juridiction  du  vicariat  de  Mongolie. 

Le  Quan-tong  est,  sous  le  rapport  du  bien-être  matériel, 
la  partie  la  plus  favorisée  de  la  mission.  Uhiver  y  est 
'  moins  rude  que  dans  le  reste  de  la  Mongolie,  et  Ton  y 
obtient  le  coton  et  Tindigo,  qui  sont  une  source  de 
richesses  pour  les  habitants  de  cette  contrée.  On  y  récolte 
aussi  le  meilleur  tabac  de  la  Chine  :  l'empereur  y  fait  sa 
provision  annuelle. 

A  rOuest  du  Quan-tong  s'étend  le  Ge-hol,  qui  compte 
Afférentes  petites  chrétientés,  dont  la  principale  Lao-hou- 
^eou  est  la  résidence  des  missionnaires.  Elle  possède 
^^ssi  un  orphelinat  de  la  Sainte-Enfance.  Le  fondateur  de 
'3  mission  belge  de  Mongolie,  M.  Tabbé  Verbist,  d'An?ers, 
^^t  enterré  dans  l'église  de  Lao-hou-Keou  :  il  y  mourut, 
^    23  février  1868,  pendant  qu'il  faisait  la  visite  du  vicariat. 

VJn  peu  à  l'est  de  Lao-houKeou  se  trouve  La  petite 
'He  de  Ge-hol,  où  les  empereurs  de  Chine  ont  un  magni- 
ïvte  palais  d'été  et  un  parc  de  chasse  immense.  Depuis 
^e  l'empereur  Kia-King,  grand  persécuteur  des  chrétiens 
Tut  foudroyé,  au  milieu  d'une  orgie,  en  1820,  la  cour 
^'y  réside  plus.  Autrefois,  les  empereurs,  traînant  à  leur 
»^île  une  armée  de  plusieurs  milliers  de  soldats,  y  orga- 
nisaient, presque  annuellement,    des   chasses    fabuleuses. 

Il  nous  reste  à  parler  du  district  occidental  de  la 
M  ission.  Dans  le  Si-Khou-wei,  nous  avons  à  Eul-che-san-hoa 
^^e  assez  belle  église  chinoise,  et  un  orphelinat  de  la 
Sainte-Enfance  qui  est  dans  un  état  très  prospère.  Les 
"Missionnaires  y  ont  une  résidence.  Il  y  a  une  autre  résidence 
^  quelques  lieues  plus  au  nord,  à  Si  iin-dze,  où  l'on  a 
^<>astruit,  ces  dernières  années,  une  vaste  église  en  style 
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roman.  C'est,  de  loin,  le  monument  chrétien  le  plus  remar- 
quable de  la  Mongolie.  A  proximité  de  Si-iin-dze  se  trouve 
la  célèbre  lamaserie  de  Thort-chi.  immense  couvent  païen, 
donnant  Thospitalité  à  un  Boud-dha  vivant  et  à  plusieurs 
milliers  de  lamas.  Il  y  a  dans  le  Si  Khou-wei  différentes 
autres  chrétientés  moins  importantes,  administrées  par 
les  prêtres  résidant  à  Eul-che-san-hoa,    ou  à  Si-iin-dze. 

A  rOuest  du  Si-Khou-wei,  ou  a  le  Tai-hai  avec  résidence 
à  Ta-tjo-pain  ;  plus  au  nord,  se  trouve  le  Ghou-ba  où 
sont  éparpillées  quinze  chrétientés,  dont  les  plus  consi- 
dérables sont  Wou-eul-thou,  Lieoti-tao-Kheou,  Wou-tra-pé 
et  Che-pa-eul-thai.  C*est  dans  ce  dernier  village  que  résident 
les  missionnaires. 

Reste  Koui-kwa-tscheung,  ville  considérable  oii  se  fait 
un  très  grand  commerce  entre  les  Chinois  et  les  Mongols  ; 
le  gouvernement  de  Pe-king  y  entretient  une  garnison 
de  dix  mille  hommes.  Les  missionnaires  s'y  sont  établis 
dans  ces  derniers  temps,  non  sans  avoir  éprouvé  de  vives 
résistances  de  la  part  des  autorités  chinoises,  lesquelles 
prétextaient  que  Koui-kwa-tscheung  étant  une  ville  mongole, 
les  missionnaires  n'avaient  pas  le  droit  d'y  faire  de  la 
propagande,  le  traité  de  Pe-king  ne  garantissant  la  liberté 
religieuse  que  dans  la  Chine  proprement  dite  et  non  dans 
les  pays  tributaires. 

Il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  toute  la  partie 
de  la  Mongolie  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  est  exclu- 
sivement habitée  par  des  Chinois  que  l'exubérance  de 
population  du  Céleste  Empire  a  rejetcs  au-delà  de  la 
Grande-Muraille.  A  mesure  que  le  flot  de  l'immigi'ation 
chinoise  croît,  les  Mongols  nomades  se  retirent  plus  au 
nord  et  à  l'occident,  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  lentes. 

La  population  chinoise,  établie  en  Mongolie,  est  censée 
faire  partie  de  la  Chine  proprement  dite,  et  se  trouve 
conséquemment  placée  sous  l'autorité  du  gouvernement 
central  de  Pe-king.  Le  territoire  situé  h  l'ouest  de  Tsbang- 
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iîa-kheou,  c'est-à-dire  le  Si-kheou-wé  (partie  occidentale 
^a-delà  de  la  Muraille),  dépend  du  vice-roi  du  Chan-si, 
ei  le  Toung-Kheou-wé  (partie  orientale  au-delà  de  la 
Muraille),  est  cpnsidéré  comme  appartenant  au  Pe-tche-li. 

Il  est  souverainement  regrettable  que  les  pui&sances 
européennes  n*aient  point  songé  à  faire  insérer  dans  le 
traité  de  Pe-king  que  la  liberté  d'embrasser  la  religion 
chrétienne  était  garantie  aux  habitants  des  pays  tributaires, 
comme  à  ceux  du  Tjoung-kwa,  l'Empire  central.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  étudient  les  progrès  de  la  religion 
dans  l'Extrême-Orient,  savent  combien  de  difficultés  cette 
regrettable  omission  a  occasionnées  dans  le  Thibet.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  les  missionnaires  belges  ne 
rencontrassent  un  jour  de  sérieux  obstacles  à  la  propa- 
gation de  l'Évangile  parmi  les  Mongols  nomades,  dans 
l'obstination  et  le  mauvais  vouloir  des  autorités  de  Pe-king. 


CHAPITRE  II. 


IjC  ellauit.  —  ProdaelioBS.  —  Règne  végétal.  —  Règae 
animal.  —  Conformation  da  terrain.  ^-  Population. 


Le  climat  de  la  Mongolie  est  sain,  mais  très  rude  :  il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  le  thermomètre  descendre,  en  hiver, 
à  25**  et  à  30""  centigrades,  et  parfois  plus  bas    encore; 
en  été,  au  contraire,  il  monte  souvent  à  40'».  Cette  dernière 
saison  est    extrêmement   courte.    Si,    par    bonheur,  ^  les 
premières  pluies  tombent  au  mois  de  mai,    aussitôt    on 
ensemence  les  terres  et  la  récolle  se  fait  vers  la  mi-août. 
Mais,  pour  peu  que  les  pluies  se  fassent  attendre  jusqu'en 
juin,  comme  il  arrive  parfois,  on  est  certain    d'avoir   Va 
famine:  car  les  moissons  qui    ne    sont   pas    rentrées    à 
l'époque  du  pé-iou  sont  immanquablement  gelées.  Ce  pé-^lou 
(rosée  blanche),  cauchemar  des  cultivateurs  chinois,  tombe 
le  8  septembre  :  il  est  inouï  que  cette  nuit  se  soit  jamais 
passée  sans  gelée.    Le  péiou   fait   parfois   ressentir   ses 
efTets  quelques  jours  plus  tôt,  mais  le  8,  c'est  le  ternie 
fatal.  Le  froid  va  crescendo  jusqu'au  commencement    de 
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d^c^^mbre;  il  est  alors  à  son  apogée,  et  il  y  reste  jusque 
la  mi-février.  A  cette  époque,  il  commence  à  diminuer, 
s  il  fait  sentir  ses  rigueurs  jusqu*à  la    fin  (l*avril    et 
vent  plus  tard  encore. 

1  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  oii  il  y  ait 
plus  grands  écarts  de  température  qu'en  Mongolie.  Ainsi, 
dant  le  mois  d*avril,  le  thermomètre  indique  souvent, 
plein  jour,  à  l'ombre  30''  centigrade,  tandis  que  la 
it  il  descend  à  10''  ou  à  12^  au-dessous  de  zéro.  Rien 
X)lus  triste  que  cette  époque  de  l'année.  La  terre  desséchée, 
l>i*Cklée  par  les  âpres  vents  de  Sibérie,  ne  produit  pas  un 
l>i*i-m  de  verdure;  et  cependant,  en  plein  jour,  elle  est 
în<:>iidée  de  chaleur  et  de  lumière,  car  habituellement  le 
^î^l  est  d'une  sérénité  parfaite.  Mais  que  les  premières 
pl  ui.  ies  viennent  humecter  ce  sol  qu'on  dirait  frappé  d'une 
^t^wililé  éternelle,  et  c'est  un  véritable  changement  à  vue  : 
*^  végétation  croît  avec  une  vigueur  sans  pareille  ;  en  peu 
jours  on  ne  reconnaît  plus  la  contrée. 

^IMalgré  l'énorme  différence  de  température  que  nous 
x^ons  de  signaler,  le  climat  de  la  Mongolie  est  très  sain, 
P^^^arvu  toutefois  qu'on  ne  néglige  pas  de  se  couvrir  plus 
^î^^udement  le  matin  et  le  soir.  L'air  y  est  extrêmement 
^^^  et  sec;  nous  avons  plus  d'une  fois  éprouvé  qu'une 
^^^^^Tïpérature  de  30°  n'y  excite  pas  la  transpiration.  En  été, 
^ ailleurs,  les  nuits  sont  fraîches. 

^Cjénéralement  le    sol    est   très-fertile  :    il  est   presque 

^^  ^i^lusivement  composé  de  terre  d'alluvion,   et,  pour  peu 

^'^  ^  les  pluies  ne  soient  pas  en  défaut,  les  récoltes  sont 

P^ -^^  Btureuses.  En  fait  de  céréales,  les  principaux  produits 

^^^  *:it  le  sarrazin,  l'avoine  et  le  millet  ;  c'est  la  nourriture 

P***^^sque  exclusive  de  la  population.  Dans  les  vallées  bien 

^*^^^rttées  contre  les  vents  du  nord,  on  obtient  aussi  l'orge 

^**       le  froment  d'été.  Les  pommes  de  terre  et   les  choux 

o^lbus  s'y  sont  parfaitement  acclimatés  ;  les  choux-raves, 

O^i*oltes,  navets,  radis,  poireaux,   haricots,   pois   et    une 

espèce  de  laitue,  nommé  pé-tschê  y  viennent  à  souhait. 
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Dans  les  jardins  qui  sonl  susceptibles  d'être  irrigués,  on 
voit  des  couches  de  potirons  et  de  melons  d'une  variété 
infinie  et  de  dimensions  colossales.  Quant  aux  plantes 
textiles,  on  a  le  chanvre  et  le  lin  ;  mais  à  cause  des 
grandes  chaleurs,  ce  dernier  produit  n'obtient  pas  les 
mêmes  dimensions  que  dans  nos  contrées  tempérées  :  on 
le  cultive  plutôt  pour  la  graine  dont  on  extrait  Thuile, 
et  dont  les  Chinois  s'accommodent  aussi  volontiers  que 
les  Européens  de  la  plus  fine  huile  de  Provence.  Dans 
le  Quan-tong  on  obtient  aussi  le  coton  et  on  y  élève  les 
vers  à  soie  sauvages,  qui  se  nourrissent  des  feuilles  du 
frêne  et  du  chêne  :  ils  donnent  un  fil  qui  tient  le  milieu 
entre  le  coton  et  la  soie,  et  au  moyen  duquel  on  fabrique 
une  étoffe  moins  châtoyeuse  que  la  soie,  mais  d'une  grande 
solidité.  Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  cultive 
aussi  dans  cette  partie,  et  sur  une  large  échelle,  le  coton, 
l'indigo  et  le  tabac. 

A  ces  plantes  utiles  ajoutons-en  une  dernière,  extrê- 
mement nuisible  et  malheureusement  répandue  à  foison 
sur  tout  le  territoire  de  l'Empire  chinois,  le  pavot.  On 
sait  que  le  suc  gommo-résineux  qu'on  extrait  par  incision 
de  cette  plante,  sert  à  confectionner  l'opium  dont  on  fait 
un  si  scandaleux  abus  en  Orient.  Avant  le  traité  de  Pe-king 
l'importation  de  l'opium  en  Chine  était  interdite  ;  mais 
les  Anglais  ayant  exigé  la  libre  introduction  de  ce  produit, 
le  gouvernement  chinois  a  autorisé  la  culture  du  pavot, 
et  les  sujets  du  Céleste  Empire  en  profitent   largement. 

La  flore  du  pays  est  généralement  pauvre  et  n'offre 
rien  de  remarquable  :  parmi  les  plantes  les  plus  utiles 
que  nous  ayons  découvertes,  nous  citerons  la  guimauve, 
la  menthe,  l'angélique,  l'absinthe  et  la  rhubarbe.  Il  existe 
aussi  dans  la  vallée  de  Si-wan-tse  un  immense  rocher, 
parfaitement  abrité  contre  les  vents  du  nord,  et  tapissé 
de  la  base  au  sommet  de  houblon  sauvage.  Ce  qui  nous 
a  paru  extraordinaire,  c'est  que  nulle  part  dans  la  contrée 
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nous  n'avons  pu  découvrir  d*autre  houblon  que  celui  qui 
crott  dans  ce  coin  privilégié. 

Si  Ton  en  excepte  le  district  du  Ge-hol,  où  la  forêt 
impériale  occupe  une  étendue  de  plusieurs  milliers  d*hectares, 
le  pays  est  généralement  déboisé.  Anciennement,  disent 
les  habitants,  la  contrée  toute  entière  n'était  qu'une  vaste 
fopôt;  mais  comme  ces  bois  servaient  de  repaire  à  d'in- 
nombrables animaux  féroces  qui  exerçaient  d'incalculables 
ravages  parmi  les  troupeaux  des  Mongols,  ceux-ci  ne 
trouvèrent  rien  de  plus  simple  que  d'incendier  les  bois 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  plantaient  leurs  tentes  dans 
Tune  ou  l'autre  vallée. 

Cette  stupide  manière  de  procéder  a  eu  de  tristes  con- 
séquences :  le  bois  de  construction  est  d'une  cherté  excessive 
dans   ces  misérables  contrées;  il  en  est   de  même  pour 
le  combustible.  Dans  certaines  parties  on  est  obligé  de 
se  servir  de  paille  ou  d'argols   pour   alimenter    le   feu  ; 
dans  d'autres,  on  va  péniblement  couper  quelques  maigres 
broussailles  sur  le  sommet  des  montagnes.  Il  est  probable 
aussi  que  c'est  à  cette  inintelligente  mesure  que  l'on  doit 
^^  sécheresses  prolongées  qui  sont  un  véritable  fléau  pour 
Je  pays,  ainsi    que    ces    inondations    aussi    subites    que 
terribles  qui  emportent  souvent  des  villages  tout  entiers. 
Pendant  la  saison  des  orages,  les  pluies  diluviennes,  ne 
rencontrant  aucun    obstacle  sur    les  flancs   dénudés   des 
^oatagnes,  se  précipitent  en  cataractes   dans   la   vallée, 
emportant  dans  leur  course  dévastatrice  tout   ce  qu'elles 
rencontrent  sur  leur  passage. 

-^^ns  certains  endroits,  on  essaie  le  reboisement  des 
naontagnes  ;  mais  ce  n'est  pas  chose  lacile  dans  un  pays 
ou  les  mesures  d'intérêt  général  sont  totalement  inconnues. 
Outre  qu'il  faut  une  certaine  fortune  pour  se  livrer  à  ces 
eiitreprises,  on  est  obligé  d'être  nuit  et  jour  sur  le  qui-vive, 
de^  Crainte  de  voir  disparaître  les  plantations  à  mesure 
c^u  elles  sortent  de  terre.  On  sait,  en  effet,  que  le  Chinois 
ne  Connaît  aucune  différence  entre  le  mien  et  le  tien. 
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Les  principales  essences  que  Ton  rencontre  dans  ^ 
pays  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  frêne,  l'orme,  letilleuW 
le  peuplier  et  le  saule,  et  parmi  les  espèces  résineuses'^^ 
les  mélèzes,  les  pins  et  les  sapins.  Très-rarement  on  voi^  ^ 
des  arbres  d'une  certaine  dimension,  si  ce  n*est  dans  1 
voisinage  des  pagodes,  lesquelles  sont  habituellement  abritées 
sous  un  bosquet  d*ormes  séculaires. 

Les  arbres  fruitiers  y  sont  si  rares  qu'ils  méritent  à 
peine  d'être  signalés  :  par-çi  par-là  quelques  pommiers  et 
abricotiers  sauvages.  Ce  qui  est  plus  commun,  c>^t  le 
grosseillier  à  grappes  rouges  :  certaines  montagnes  en 
sont  tapissées,  et  c'est  un  des  grands  plaisirs  de  nos 
élèves,  pendant  les  vacances,  d'aller  faire  la  récolte  de 
ce  fruit  précieux,  qui  nous  sert  à  confectionner  des  sirops 
et  des  confitures,  quelquefois  en  si  grande  quantité  que 
nous  avons  le  plaisir  de  pouvoir  partager  fraternellement 
avec  les  dispensaires  de  Pe-king,  deTien-tsin  et  de%hang-hai. 

Il  va  sans  dire  que  dans  un  pays  où  le  froid  est  si 
rigoureux,  la  culture  de  la  vigne  n'existe  point  :  heureu- 
sement, plus  au  sud,  on  a  des  vignobles  qui  produisent 
des  grappes  magnifiques  :  nous  nous  y  procurons  tous 
les  ans  la  provision  dont  nous  avons  besoin  pour  fabriquer 
le  vin  nécessaire  au  Saint-Sacrifice.  Il  y  a  plusieurs 
siècles  le  vin  de  raisin  n'était  pas  inconnu  en  Chine: 
au  contraire,  les  Célestes  en  usaient  si  volontiers  qu'un 
de  leurs  empereurs  en  défendit  la  fabrication  sous  peine 
de  mort.  Depuis  lors,  ils  se  sont  rejetés  sur  le  ^a-^iiou^ 
espèce  de  genièvre  qu'on  extrait  du  riz,  dans  le  sud, 
de  l'avoine  et  du  millet,  dans  le  nord. 

Sous  le  rapport  de  la  nourriture  animale,  la  Mongolie 
est  un  des  pays  les  plus  favorisés  de  la  terre.  On  y  abat 
assez  rarement  les  bœufs  parce  qu'on  les  utilise  plus 
volontiers  pour  les  travaux  des  champs  ;  mais  on  y  fait 
une  énorme  consommation  de  porcs  et  de  moutons.  La 
chair  de  ces  animaux,  habitués  à  chercher  journellement 
leur  pâture  dans  les  vallées  et   sur  les   montagnes   est 
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bien  plus  savoureuse  qu*en  Europe,   surtout    quand  on  a 

aoin  de  les  tuer  au  commencement  de  Thiver,  lorsqu'ils 

sont  encore  bien  en  chair.  Dans  les  bonnes  maisons,  on 

dît  sa  provision  de  viande,  comme  chez  nous  on  fait  sa 

provision  de  pommes  de  terre,  et;  chose  plus  facile  encore, 

on  n'a  besoin  ni  de  sel,  ni  de  salpêtre  pour  la  conserver. 

Il  suffit  de  Texposer  dans  une  place  où  l'on  ne  fasse  pas 

de  feu;  le  froid  seul  se  charge  de  la  préserver    de   la 

décomposition,  au  moins  depuis  le  mois  d'octobre  jusque 

vers  la  mi-mars.  Les  poules,  les  pigeons,  les   oies   sont 

très-communs  dans  le  pays,  et  le  gibier  y  est  en  grande 

abondance  :  lièvres,  daims,  chevreuils,  perdreaux,  faisans, 

et  deux  fois  par  an,  des  nuées  de  canards,   bécassines, 

sarcelles,  ortolans.    Outre  la  perdrix  ordinaire,   on  y  a 

'a  ohe-iji^dze  OU  poule  de  rocher;  c'est  une  perdrix  bien 

P'us  grande,  et  tout  aussi   savoureuse  que  la  nôtre.  Une 

chose  asse^i  étrange,  c'est  qu'il  n'existe  en  Mongolie  qu'un 

seul  oiseau  qui  chante,  l'alouette.  Celle-ci  y  est  très  commune, 

^     d'une  plus  grande  espèce  que  celles  de  nos  contrées. 

^^  moineaux  et  les  hirondelles   y    ont   absolument    les 

^âxnes  habitudes  que  chez  nous  :  ces   dernières  pourtant 

^     distinguent  des  nôtres,  en  ce  qu'elles  ont  la  poitrine 

c^taverte  d'un  plumage  couleur  d'orange. 

des  anfractuosités  des  rochers  servent  de  repaire  à 
^5^^  multitude  d'oiseaux  de  proie,  tels  que  faucons  de 
difïérentes  espèces,  vautours,  aigles,  hiboux  ;  en  fait  de 
Quadrupèdes  nuisibles,  les  plus  communs  sont  les  renards, 
1^3  loups  et  les  tigres.  Ces  derniers  infestent  surtout  le 
dÎ3trict  de  Ge-hol  où  ils  se  sont  considérablement  multipliés, 
appuis  qu'on  ne  leur  fait  plus  la  chasse.  Il  est  rare  pourtant 
^*^l2tendre  dire  que  des  hommes  aient  été  attaqués  soit 
P^r  des  loups,  soit  par  des  tigres  ;  ce  qui  n'est  pas  rare 
^^  tout,  c'est  de  trouver  le  matin  tout  un  troupeau  de 
"^^utons  égorgé. 

^  difficulté  des  communications  rend  la  vie  excessive- 
^^at  rude  en  Mongolie.  Un  simple  coup-d'œil  jeté   sur 
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la  carte  fait  voir  que  c*est  un  pays  eatrecoopé  de  montagnes 
et  de  rivières.  La  plupart  des  montagnes  sont  des  prodoits 
d'émptions  volcaniques  :  au  dire  des  Chinois  elles  sont 
riches  en  minéraux,  surtout  en  aident  ;  mais  il  est  défendu 
sous  peine  de  mort  d'exploiter  ces  mines.  Dans  certaines 
parties,  notamment  dans  le  Si-Khou-wei,  il  y  a  d'abondantes 
couches  de  charbon  ;  mais  on  les  exploite  à  peine,  d'abord 
à  cause  de  la  grande  difficulté  qu'offirent  les  transports, 
ensuite  à  cause  de  l'imperfection  des  instruments.  Ainsi, 
en  fait  de  machines  d'épuisement,  on  ne  connaît  que  le 
vulgaire  seau  eu  bois  ou  en  peau  de  bouc  ;  la  moindre 
couche  de  rochers  est  un  obstacle  qu'on  n'essaie  pas 
même  de  franchir  (4). 

En  général,  les  rivières  sont  peu  larges  et  peu  profondes, 
excepté  dans  la  saison  de  la  fonte  des  neiges,  et  à  l'époque 
des  pluies  d'orage.  Il  est  curieux  de  voir  tel  ruisseau  qui 
a  habituellement  un  pied  d'eau,  se  transformer  parfois, 
en  quelques  minutes,  en  un  torrent  furieux  qui  s'élance 
en  bondissant  et  en  mugissant  hors  de  son  lit,  semant 
autour  de  lui  la  dévastation  et  la  mort,  avec  un  achar- 
nement et  une  rapidité  qui  rendent  inutiles  toutes  les 
précautions  que  l'on  serait  tenté  de  prendre. 

On  nous  croira  sans  peine  lorsque  nous  dirons  que 
dans  un  pareil  pays,  les  voyages  ne  sont  pas  jeux  d'enfants, 
surtout  si  l'on  considère  que  jamais  route  n'y  a  été  tracée, 
que  jamais  pont  n'y  a  été  construit.  On  chemine  comme 
l'on  peut,  se  tenant  autant  que  possible  dans  les  vallées, 
franchissant  les  montagnes  et  les  rochers  à  grand  renfort 
de  mulets  et  de  bœufs,  traversant  les  torrents  et  les 
rivières  à  gué  en  été,  sur  la  glace  en  hiver.  Les  missionnaires 
se  considèrent  comme  très  heureux  s'ils  parviennent  à 
achever  en  quinze  jours  et  sans  trop  d'accidents  le  voyage 
de  Si-wan-tse  au  Ghe-shwi  ou  au  Quan-tong. 


(\)  M.  R.  Rabnu  a  donne  rdcemment  de  très-curieax  détails  sur 
Uê  gUemenlê  houiUien  de  la  Chine,  {Revue  det  Detix-Jfofi(fef,  15  juillet 
1876,  p.  410.r 
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Nos  lecteurs  comprendront  facilement  que  Tindustrie  et 

le  commerce  ne  sont  guère  florissants  dans  un  pays  doté 

de  si  peu  de  ressources.  Généralement,  tous  les  habitans 

^nt   agriculteurs,    et    encore    entendons-nous:    chaque 

ftimille,  à  peu  d'exceptions  près,  cultive  un  coin  de  terre 

suffisamment  grand  pour  fournir  à   la  subsistance    d'une 

sinnée.  On  peut  considérer  comme   étant  dans  Taisance 

ceux  qui  ont  un  tas  d'avoine  et  de  millet  assez  considérable 

pour  aller  d'une  récolte  à  l'autre.  Il  serait   parfaitement 

inutile  d'exploiter  les  terres   sur  une  vaste  échelle  :  car, 

i  cause  de  l'éloignement  des  marchés  et  de  la  difficulté 

^'es  transports,  on  aurait  toute  la  peine  du  monde  à   se 

^léfaire  avec  bénéfice  de  ses  marchandises. 

D'ailleurs,  le  Chinois  de  la  Mongolie  est  sobre  et  n'a 

Qw*une  somme  très-minime  de  besoins.  Une  caverne  creusée 

i^Tïs  le  flanc  d'une  montagne,  ou  bâtie  en  briques  cuites 

3ïi    soleil,  lui  tient  lieu  de    maison  ;    quelques   lambeaux 

^^    coton  en  été,  quelques  peaux  de  mouton  ou  de  chèvre 

6tt    hiver,  c'est  tout  ce   qu'il  lui  faut    pour   se  couvrir. 

A-t-il  quelques  sapèques  à  dépenser,  il  arrosera  ses  repas 

d'une  tasse  de  thé,  et  se    donnera   même  le   luxe  d'un 

verre  de  genièvre;  à  défaut  de  cela,    il    se    contentera 

d^    quelques  tasses  d'eau  chaude.  Jamais  il  ne  boit  d'eau 

froide;  l'usage  de  l'eau  non-bouillie  donne  des   goitres. 

Tout  Chinois  est    quelque   peu    menuisier,    quelque    peu 

ïûaçon,  quelque  peu  charron  :  inutile  d'avoir  des  spécialistes 

pour  tous  ces  différens  méliers,.chacun  se  tire  d'embarras 

comme  il  peut.  Evidemment,  tout  ce  qui  sort  de    leurs 

mains  n'est  pas  chef-d'œuvre  ;  mais  enfin,  leurs  ancêtres 

du  temps  d'Abraham  et  de  Jacob,  s'en  contentaient  :  pourquoi 

seraient-ils  plus  difficiles? 

Voilà  quelle  est  la  population  au  milieu  de  laquelle 
travaillent  nos  missionnaires,  non  sans  obtenir,  grâce  à 
^ieu,  de  consolants  résultats.  Le  nombre  des  chrétiens 
s'élève  actuellement  à  plus  de  onze  mille,  et  d'année  en 

3 
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année  on  fait  de  nouvelles  conquêtes.  Qu'on  ne  s'imagio 
pas  pourtant  que  les  Chinois  soient  disposés  à  se  converli 
en  masse:  il  n*y  a  peut-être  pas  au  monde  de  peapi 
plus  rebelle  aux  idées  religieuses  que  les  orgueilleux  fil 
du  Céleste  Empire  :  lesjettrés,  en  général,  sont  rationalistes, 
et  le  peuple  ne  pense  à  rien.  Il  nait,  vit  et  meurt  comme 
une  brute.  Y  a-t-il  un  Dieu?  Y  aura-t-il  une  vie  future 
ou  chacun  sera  récompensé  ou  puni  selon  ses  mérites? 
Ces  grandes  questions  le  laissent  parfaitement  indifférent, 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  patience,  et  surtout  de  charité, 
qu'on  parvient  à  faire  luire  un  peu  de  lumière  dans  ces 
pauvres  âmes  si  profondément  dévoyées. 

La  Mission  belge  possède  actuellement  en  Mongolie 
trente-un  prêtres,  parmi  lesquels  cinq  prêtres  indigènes 
Grâce  aux  nombreuses  résidences  que  nous  avons  p^ 
créer  sur  différents  points  du  pays,  toutes  les  chrétienté 
sont  régulièrement  administrées.  Toutes  reçoivent,  si 
moins  une  fois  l'année,  la  visite  des  missionnaires  ;  ceiE= 
ci  y  séjournent  quinze  jours,  trois  semaines,  selon  l* 
besoins,  prêchant,  catéchisant,  entendant  les  confia 
sions,  jugeant  les  différends,  opérant  les  réconciliation 
remplissant,  en  un  mot,  toutes  les  fonctions  de  le  "> 
ministère. 

Un  des  leviers  les  plus  puissants  de  la  propagan^ 
religieuse  en  Chine,  c'est  Tœuvre  de  la  Sainte-Enfanc  * 
Sans  parler  de  près  de  300,000  enfans,  baptisés  à  rarti(>- 
de  la  mort,  cette  pieuse  association  possédait,  en  187-^ 
dans  ses  269  asiles,  près  de  50,000  orphelins  ;  elle  subsidisi 
au-delà  de  1,200  écoles  ;  distribuait  gratuitement  d£ 
remèdes  aux  malades  païens  aussi  bien  qu'aux  chrétien 
dans  près  de  300  dispensaires,  formait  enfin  ses  jeune 
protégés  à  toutes  sortes  de  métiers  dans  une  trentain 
de  fermes  et  134  ateliers.  Nous  aimons  à  citer  ces  chiffre 
officiels  tirés  du  numéro  165  des  Annales  de  l'œuvre 
c'est  la  meilleure  réponse  à  donner   à  ceux  qui  se  foi 
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i  plaisir  de  jeter  le  discrédit  sur  Tadmirable  et  touchante 

luwe  des  petits   Chinois  (i). 

Est-il  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  qu'une  entreprise 
omme  celle  à  laquelle  se  dévouent  nos  missionnaires 
ndge  annuellement  des  sommes  considérables?  La  générosité 
des  catholiques  belges  est  proverbiale  :  il  n*y  a  pas  de 
Ipiys  au  monde  oii  l'on  n'ait  appris  à  bénir  leur  nom,  et 
nous  avons  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  n'oublieront 
;f&sles  missionnaires  de  Mongolie,  que  ceux-ci  sont  leurs 

compatriotes  et  leurs  frères. 


(1)  Les  PeUrmann's  MiUlieilungen^  publiées  par  Juslus  Pcrllics  à  Gotha , 
oo(  donné  depuis  quelques  années  plusieurs  arlicles  sur  la  Mongolie. 
Jioni  croyons  devoir  signaler  entre  autres  travaux:  Tinscriptiou  de 
Zin^gan-fou  de  782,  année  4869,  pp.  409  et  304;  ~-  fiemerkungcn  zur 
iirle  der  Westliclie  Mongolei  von  F.  Hanneraann,  1872,  p.  ;  — 
fie  Sudôsllicbe  Mongolei  nach  Prchewalski,  4873^  p.  Si;  ^  année 
]g74,  p.  ^  ;  année  4876,  pp.  7,  9i,  4(4. 


CHAPITRE  III. 


¥oyage  de  M»  Bax  aa  Honln-lonng. — lian»-BihM*— lit 
district  des  Eanz-Molres.  —  Wlslte  an  tmnbeaa  êal 
H.  ¥aii  Segvelt.  —  I^e  Konlii-teang.  —  Pawrralél 
des  églises.  —  Terrible  Inondation,  —  Eiea  brigands»  ] 


Cédons  maintenant  la  plume  aux  missionnaires  eux-mêmes. 
Voici  une  lettre  écrite  en  Décembre  1873,  par  le  1res- 
révérend  Provicaire,  M.  Bax,  à  son  Supérieur  de  ScheoU 

Mon  cher  Supérieur, 

Vous  n'ignorez  pas  que  dès  mon  arrivée  en  Chine,  Wà 
plus  grand  désir  était  de  visiter  nos  confrères  et  M 
chrétiens  dispersés  au  long  et  au  large  sur  rimmeosd 
territoire  qui  nous  a  été  confié.  C'était  à  mon  avis  l6 
moyen  le  plus  sûr  de  connaître  la  vraie  situation  de 
notre  Mission  et  ses  besoins  tant  spirituels  que  matériels. 
Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Sy-wan-tse  je  fis  dans 
ce  but  une  excursion  dans  la  partie  occidentale   de  là 
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^Dgolie  :  restait  à  visiter  le  Kouin-toung  ou  partie  orientale 
|b  s*étend  jusqu'aux  frontières  de  la  Mandchourie. 

[La  maladie  assez  sérieuse  que  je  fis  au  printems  dernier 

^empêcba  de  donner  immédiatement  suite  à  ce   projet. 

le  17  août  dernier,  prenant  notre   courage  à  deux 

lins,  et  confiants  en  Dieu  et  en  nos  bons  anges,  nous 

is  mimes  en  route,  notre  bien-aimé  procureur,  M.  Hamer, 

votre  serviteur.  Nous  avions  besoin  de    la    protection 

ine»  car  il  s'agissait  d*un  voyage  de  plus  de  cinq  cents 

tes  à  travers  des  routes  épouvantables,  ayant  à  franchir 

montagnes  les  plus  escarpées,  ,à  côtoyer  d'effroyables 

»pices,  à  traverser  au  gué  les  torrents  et  les  rivières. 

Après  avoir  assez  paisiblement  chevauché  pendant  six 
rs,  nous  arrivâmes  à  Lama-miao,  ville  assez  considérable, 

lis  hélas  !  encore  totalement  païenne.  Nos  figures  euro- 
mes  eurent  bientôt  fait  affluer  autour  de  nous  tous 
curieux  de  l'endroit.  C'eût  été  un  petit  inconvénient, 

la  qualité  de  Diables  d'Occident^  comme  ces  païens  ont 
gracieuseté  de  nous  intituler,  n'eût  failli  nous  forcer  à 
iper  en  place  publique,  et  cela  en  plein  midi,  malgré 
soleil  qui  dardait  ses  rayons  ardents  sur  nos  têtes. 
is  avions  beau  nous  présenter  à  toutes  les  auberges, 
iper  à  toutes  les  portes,  nulle  part  on  ne  consentait 

nous  recevoir.  Heureusement  que    Lama-miao   est  une 

lidence  mandarinale.  Nous  nous  présentâmes  hardiment 

mt  le  personnage   qui    y   remplit    les    fonctions    de 

irgmestre  ou  de  gouverneur,  et  exhibant  nos  passeports, 

rëtus  du  grand  sceau  impérial,   nous   lui  demandâmes 

le  et  la  protection  à  laquelle  nous  avions  droit.  Il  se 

mtra  plein  de  complaisance  ;  nous  donnant  pour  escorte 
de  ses  satellites,    il    fit  ouvrir   l'auberge  la   plus 

risine  ob  nous  fûmes  traités  avec  toutes  sortes  d'égards. 

Le  lendemain  je  me  sentis  indisposé  :  mon  cher  confrère, 

sa  sollicitude  pour  moi,    m'engageait  à    rebrousser 

io.  Je  résolus  d'attendre,  et  bien  m'en  prit,  car  après 

jour  ou  deux  de  repos,  je  me  sentis  entièrement  rétabli 


L 
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cl  nous  tentâmes  une  nouvelle  étape.  Vraiment  le 
Dieu,  pour  la  gloire  duquel  nous  avions  entrepr: 
pénible  voyage,  nous  protégeait  visiblement;  les  i 
me  revenaient  à  mesure  que  nous  avancions;  tou 
obstacles  s*aplanissaient  devant  nous.  Nous  ne  ftme 
une  seule  fois  la  rencontre  des  bandes  nombreuse 
brigands  qui  infestent  ces  contrées  :  il  nous  est  î 
de  loger  dans  la  même  auberge  que  des  marchand 
d*autres  voyageurs  qui  avaient  été  dévalisés  en  r 
pour  nous,  nous  marchions  paisiblement  sous  la 
de  Celui  qui  a  dit  :  «  72  a  ordonné  à  ses  anges  d 
soin  de  vous  sur  tous  vos  chemins.  » 

Sept  jours  après    notre   départ    de    Lama-miao, 
parvînmes  au  premier  district  de  la  partie  orientale, 
de  Ghe-Schwi,  ou  des  Eaux-Noires.  C'est  là  que  réi 
nos  deux  confrères,  MM.  Muiteman  et  Ottens.  Aver 
notre  arrivée  par  un  courrier  spécial   que  nous    a 
envoyé  en  estafette  de  '  notre  dernière   halte,    ces 
amis  eurent  bientôt  mis  leurs  chrétientés  sur  pied, 
mêmes,  accompagnés  de  dix  catéchistes,    tous   à    c 
et  en  grand  costume  de  cérémonie,  se  portèrent  à 
rencontre  jusqu*à  quatre  lieues  de  distance.    Une   I 
plus  tard,  une  vingtaine  d'autres  se  joignirent  au  coi 
plus  loin  encore  nous  rencontrâmes  la  société  d'harr 
de  Kheou-li-tou,  qui,  bannière  déployée,  se  mit  à 
tête,  et  c'est  ainsi  que  nous   fîmes  une    véritable  e 
triomphale  dans  ce  village,  résidence  de  M.  Muitem 

Certes,  la  joie  que  manifestaient  tous  ces  bons  chréi 
les  sentiments  de  respect  et  de  vénération  qu'ils 
témoignaient  de  toutes  manières,  donnèrent  une  gi 
consolation  à  notre  cœur  et  nous  firent  bientôt  oi 
toutes  les  fatigues  que  nous  avions  endurées  pour  ai 
jusqu'à  eux. 

Nous  séjournâmes  dix  jours  dans  le  Ghe-Schwi,  vh 
toutes  les  chrétientés  du  district,  nous  informant  de 
besoins,  de  leurs  ressources,  des    progrès   qu'y    fa 
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piété  parmi  les  chrétiens  et  la  foi  parmi  les  païens.  Partout 
nous  donnâmes  les  conseils  et  les  encouragemens  que 
nous  jugions  nécessaires. 

Le  9  septembre  nous  nous  remîmes  en  route,  nous 
dirigeant  vers  le  Kouin-Toung,  et  après  un  trajet  de  onze 
jours,  nous  arrivâmes  h  Sia-miao-eûl-kheou,  résidence  de 
M.  Guisset.  Celui-ci,  ainsi  que  M.  Wilrycx,  qui  est  établi 
dans  la  chrétienté  voisine  de  Sin-tjia-dze,  nous  firent  avec 
leurs  chrétiens  une  réception  non  moins  affectueuse  et 
enthousiaste  que  celle  dont  on  nous  avait  honorés  au 
Ghe-Schwi. 

Notre  première  visite,  vous  le  devinez,  cher  Supérieur, 
fut  au  tombeau  de  notre  regretté  confrère,  Van  Segvelt, 
cet  ami  si  courageux,  si  dévoué,  ravi  trop  tôt  héla^!  à 
notre  amour.  Ah  !  que  de  souvenirs  se  pressèrent  dans 
mon  cœur  !  qu'elles  furent  ferventes  les  prières  que  j'offris 
à  Dieu,  pour  le  repos  de  Tâme  de  notre  cher  Aloïs  ! 
Les  chrétiens,  qui  l'aimaient  tîomme  un  véritable  père, 
Jui  ont  élevé  un  beau  monument  :  sur  la  tombe  croissaient 
des  fleurs  d'une  beauté  extraordinaire,  fleurs,  je  pense, 
ÎDconnues  en  Europe  ;  j'en  ai  recueilli  quelques  graines 
Que  je  vous  envoie  incluses  dans  cette  lettre. 

Il  entrait  aussi  dans  notre  plan  de  passer  par  Lao-chou- 
•^heou  pour  visiter  le  tombeau  de  notre  cher  supérieur 
M.  Verbist,  ainsi  que  les  chrétiens  au  milieu  desquels  il 
l'epose.  Mais  cette  douce  satisfaction  ne  nous  a  pas  été 
donnée  :  surpris  par  les  rigueurs  de  l'hiver,  nous  n'avons 
pas  pu  retourner  par  la  route  de  Ge-hol  qui  eût  prolongé 
notre  voyage  d'un  mois  ;  mais  je  me  propose  de  visiter 
cette  partie  de  la  Mission  au  commencement  de  l'été 
prochain. 

Le  district  du  Kouin-toung  est  administré  par  MM.  Guisset 
et  Wilrycx,  aidés  de  deux  prêtres  chinois.  Cette  partie 
de  notre  Mission  qui,  à  d'autres  temps,  jouit  d'un  bien-être 
i*^Iaiif  par  suite  des  ressources  qu'offre  aux  habitans  la 
culture  de  l'indigo,  du  tabac  et  du  coton,  se  trouvait  à 
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notre  arrivée  dans  un  état  vraiment  déplorable,  à  cause 
d'une  épouvantable  inondation  qui  a  balayé  toutes  les 
vallées,  emportant  récoltes,  bestiaux,  habitations,  quedis-je! 
des  villages  tout  entiers  :  on  nous  a  assuré  que  dans  la 
seule  ville  de  Tjin-tscbou,  plus  de  dix  mille  personnes 
ont  été  emportas  par  les  courants  et  englouties  dans 
les  flots. 

Nos  malheureux  chrétiens,  qui  avaient  déjà  toute  la 
peine  du  monde  à  vivre  avant  cette  épreuve,  se  trouvent 
vraiment  dans  une  situation  navrante.  Non-seulement  leur 
récolte  est  totalement  détruite,  mais  la  plupart  de  leurs 
terres  sont  perdues  pour  Tavenir;  aussi  avons-nous  dû 
leur  promettre,  pour  les  empêcher  de  s*abandonner  au 
désespoir,  de  venir  efficacement  h  leur  secours. 

Nous  restâmes  pendant  quatre  semaines  au  Kouin-toung, 
faisant  Tinspection  des  chrétientés,  visitant  les  églises,  les 
écoles,  et  préparant  les  enfants  à  la  réception  du  sacrement 
de  Confirmation.  Nous  donnâmes  à  cette  sainte  cérémonie 
toute  la  solennité  possible,  nous  célébrâmes  même  une 
Grand'Messe  avec  assistance,  chose  que  ces  chrétiens  n'avaient 
jamais  vue.  Aussi  étaient-ils  visiblement  émus  et  croyaient-ils 
avoir  été  témoins  des  plus  grandes  splendeurs  dont  notre 
sainte  religion  entoure  le  culte  divin. 

Mais  il  était  temps  de  songer  au  retour  :  il  y  avait  deux 
mois  que  nous  avions  quitté  Sy-wan-tse  et  Thiver,  avec 
ses  vents  du  nord  si  violents  et  ses  froids  si  terribles, 
commençait  à  nous  faire  sentir  de  plus  en  plus  ses 
rigueurs.  Reprenant  donc  la  route  par  Is^quelle  nous  étions 
venus,  nous  nous  dirigeâmes  sur  le  Ghe-Schwi.  Nous 
nous  y  arrêtâmes  quelques  jours  pour  conférer  également 
le  sacrement  de  Confirmation  aux  chrétiens  que  les  mis- 
sionnaires avaient  eu  soin  de  préparer  pendant  notre  absence- 
Puis,  avant  de  prendre  congé  de  nos  chers  confrères, 
nous  fîmes  tous  ensemble  les  exercices  de  la  retraite, 
et  après  une  halte  de  douze  jours  nous  reprimes  le  chemin 
de  Sy-wan-tse,  où  nous  arrivâmes  pleins  de  force  et  de 
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santé  le  20  novembre.  Il  va  sans  dire  que  nous  rendîmes 
de  ferventes  actions  de  grâces  au  Très-Haut,  qui  nous 
avait  si  visiblement  protégés  pendant  ce  long  et  dangereux 
voyage. 

Et  maintenant,  me  demanderez-vous,  quelle  impression 
Tétat  général  de  cette  partie  de  la  Mission  a-t-il  foit  sur 
votre  cœur  !  Je  puis  assurer  que  presque  tous  nos  chrétiens 
sont  remplis  de  ferveur,  aussi  bien  là  où  ils  n*ont  point 
de  prêtres  parmi  eux,  que  dans  les  résidences  fixes.  Ils 
remplissent  fidèlement  leurs  devoirs,  sont  assidus  aux 
différents  exercices  de  piété  qu'ils  ont  Tbabitude  défaire 
6Q  commun  dans  leurs  oratoires,  et  se  montrent  pleins 
de  dévouement  pour  leurs  missionnaires. 

Sous  le  rapport  temporel,  ils  sont  généralement  pauvr^ 
^l  dans  une  situation  inférieure  à  celle  des  païens.  Mais 
iious  nous  consolons  en  nous  rappelant  que  le  Sauveur 
^  été  envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres,  et  que  le 
disciple  n*est  pas  mieux  que  le  Maître. 

Les  conversions  des  Païens  ne  s*opèrent  pas  par  masses, 
néanmoins  elles  se  font  un  peu  partout  et  en  nombre 
Suffisant  pour  soutenir  et  stimuler  le  courage  de  nos  zélés 
Collaborateurs.  Grâce  à  Tarrivée  annuelle  de  nouveaux 
Confrères,  nous  avons  pu  créer  différentes  nouvelles  rési- 
dences, ce  qui  facilite  beaucoup  Tadministration  des  saints 
^acrements,  et  ce  qui  contribue  singulièrement  à  entretenir 
^^  ferveur  parmi  nos  chrétiens.  Par  là  même  aussi  le 
^îssionnaire  a  le  temps  de  s'occuper  plus  efficacement 
d^   la  conversion  des  idolâtres. 

Une  cbose  souverainement  déplorable  et  qui  contrarie 
^^ucoup  nos  confrères  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour 
^**opager  la  foi  parmi  les  païens,  c'est  l'état  toul-à-fait 
Misérable  de  nos  chapelles  el  de  nos  églises.  Le  Chinois 
^^t  un  être  tout  matériel  ;  il  n'est  frappé  que  par  les 
apparences,  par  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens:  il  ne 
^^8e  de  la  bonté  d'une  œuvre  que  par  l'éclat  dont  elle 
entourée.  L'aspect  des  pagodes  ruisselantes  de  dorures 


—  30  — 

et  de  sculptures  Tattire  et  le  séduit  :  hélas  !  le  démonK  y 
trône  au  sein  des  splendeurs,  tandis  que  le  Roi  des  iT*^=^is 
dans  ces  malheureuses  contrées  a,  pour   unique  lot,  h 

pauvreté,  la  misère,  le  dénuement  le  plus  complet.  ^Sur 
les  soixante  églises  ou  chapelles  que  nous  possédons^  à 
peine  y  en  a-t-il  dix  ou  douze  où  le  service  divin  pui  is  ^e 
se  célébrer  d'une  manière  quelque  peu  convenable  ;  J  es 
autres  ne  sont  que  de  misérables  cabanes,  ici  trop  étroi  C^^ 
pour  contenir  les  chrétiens  de  la  localité,  là  memçstM^i 
ruine,  là  encore  ne  protégeant  pas  même  contre  1^ 
intempéries  de  la  saison.  J*en  ai  vu  plusieurs  qui  soHit 
dans  un  tel  état  de  pauvreté  et  de  délabrement  qu&  J6 
n'oserais  les  donner  pour  abri  à  une  famille  indigent  C-^- 
Parlez  après  cela  à  un  païen  chinois,  de  la  majesté  ^^^ 
Dieu,  de  sa  grandeur,  de  sa  puissance!!! 

Aussi  nos  chrétiens  sont  vivement  affectés  de  cem^^" 
heureux  état  de  choses  :  partout  sur  mon  passage  ils  r*=^® 
suppliaient  de  leur  accorder  un  subside  pour  Tentretî^^^* 
de  la  maison  de  Dieu.  De  leur  côté,  ils  font  ce  qui  ^^  ^^ 
possible,  mais  je  Tai  dit,  presque  tous  sont  pauvres, 
il  ne  suffît  pas  de  les  encourager  par  de  bonnes  promess^^^* 

Jusqu'ici  tous  les  missionnaires  partis  de  Belgique,  c^ 
eu  le  bonheur  d'arriver  avec  un   trousseau    complet  po 
célébrer  le  S.  Sacrifice  de  la  Messe  ;  mais  en  fait  d'orn 
ments  d'église,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  possède n 
Chapes,  ciboires,  ostensoirs,   grands  crucifix  pour    aut 
chandeliers,  encensoirs,  tout  cela  et  bien  d'autres  cho3 
nous  font  défaut.   Je  n'oserais  jamais    vous    dire    qu 
misérables  oripeaux  j'ai  vu  employer  pour  remplacerez 
objets  indispensables. 

Si  donc.  Monsieur  le  Supérieur,  il  est  possible  <i 
vous  fassiez  quelque  chose  pour  remédier  à  cet  état  vraime^ 
lamentable  dans  lequel  se  trouvent  presque  toutes  n 
églises,  je  vous  en  conjure  occupez-vous  de  cette  affaî 
dont  je  fais  un  véritable  cas  de  conscience.  Ah  !  si  I 
Chrétiens  d'Europe  savaient  quel  bien  immense  ils  pourrais 


i 
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opérer  en  donnant  un  peu  de  leur  or  pour  rehausser  ici 
la  majesté  du  cultedivin,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  vinssent 
cflicaceiâent  à  notre  secours.  Je  pense  souvent  aux  paroles 
que  vous  avez  prononcées  à  la  vue  de  cette  magnifique 
scène  du  Crucifiement  que  Mademoiselle  de   Dieudonné  a 
l)ien  voulu  peindre  pour  notre  église  de  Sy-wan-tse.  Vous 
rappelez-vous  que  vous  disiez  :  «  Ce  tableau  eu  dira  plus 
aux  Païens  que   les   sermons  de   vingt  missionnaires!  » 
£h  bien  votre    prophétie    s*est   littéralement    accomplie: 
quelque  antipathie  qu'éprouvent  les  Chinois  pour  tout  ce 
qui  vient  d*Europe,  ils  sont  terrassés  à  la  vue  du  chef- 
d'œuvre  de  Rubens,  et  ils  passent    des   heures  entières 
en  contemplation  devant  cette  page  si  effrayante  de  vérité 
et  de  vie.  Puisse  le  bon  Dieu  dignement  récompenser  la 
noble  et  pieuse  demoiselle  pour  toutes  les  peines  qu'elle 
s'est  données  et  puisse  son  exemple  trouver  de  nombreux 
imitateurs  dans  notre  bonne  et  chère  Belgique!  » 

J.    BÂXy    PROV.    AP. 


Nous  avons  vu  dans  la  lettre  précédente,  que  M.  Bax 
dit,  en  passant,  quelques  mots  d'une  épouvantable  inon- 
dation qui  avait  ravagé  une  partie  du  Kouin-Toung  ;  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  donner .  à  ce  sujet  quelques^ 
détails  communiqués  par  M.  Wilrycx  qui  eut  la  chance 
d'être  témoin  oculaire  de  ce  terrible  événement.  Voici  ce 
que  ce  cher  confrère  nous  écrit  :  «  Une  grande  partie 
de  nos  chrétiens  vient  d'étré  totalpment  ruinée  par  suite 
de  l'événement  le  plus  épouvantable  que  j'aie  vu  de  ma 
vie.  Vers  la  fin  de  Tautomne,  à  la  suite  d'excessive  chaleurs, 
le  temps  se  mit  tout-à-coup  à  la  pluie;  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits  il  tomba  sans  discontinuer  une  si 
effroyable  quantité  d'eau,  que  la  petite  rivière  qui  serpente 
à  travers  notre  vallée  et  qui  n'a  habituellement  que  deux 
à  trois  pieds  d'eau  se  trouva  tout-à-coup  changée  en  un 
torrent  furieux  qui  s'élança  en    bondissant   hors  de    son 


—  sa- 
lit, emportant  dans  sa  course  furibonde  non  pas  seulement 
les  récoltes,  mais  les  champs  entiers.  Mon  Dieu,  quel 
spectacle!  Là  ob  il  y  a  quelques  jours  Tœil  se  reposait 
avec  joie  sur  ces  fertiles  vallées  couvertes  d*une  moisson 
luxuriante,  il  ne  rencontre  aujourd'hui  que  la  dévastation 
et  la  mort.  Huit  grands  villages  ont  été  balayés  par  ce 
déluge,  tout  y  a  été  détruit,  tout  y  a  été  enlevé,  tout 
ce  qui  avait  vie  y  a  péri.  On  estime  à  plus  de  dix  mille 
le  nombre  des  victimes.  Le  village  dans  lequel  je  me 
trouvais  au  moment  du  désastre  est  adossé  au  flanc  d'une 
colline  assez  élevée  ;  c'est  à  cette  circonstance  que  je 
dois  mon  salut.  Dussé-je  vivre  cent  ans,  jamais  les  heures 
d'angoisses  que  j'y  ai  passées  ne  sortiront  de  ma  mémoire. 
Que  c'est  terrible  de  voir  des  centaines  de  torrents  à  la 
fois  se  précipiter  en  bondissant  du  haut  des  montagnes, 
brisant  avec  une  force  irrésistible  tous  les  obstacles  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  passage.  J'ai  vu  des  arbres  séculaires, 
que  dis-je,  j'ai  vu  des  forêts  entières  arrachées  par  le 
courant  destructeur,  se  jeter  d'un  bond  terrible  du  sommet 
des  montagnes  dans  le  gouffre  mugissant,  et  rouler  pêle- 
mêle  avec  de  gigantesques  quartiers  de  rocher,  se  heurtant, 
s'entrechoquant  avec  un  bruit  effroyable  que  je  ne  puis 
mieux  comparer  qu'au  grondement  du  tonnerre.  Il  y  eut 
un  moment  où  cette  masse  flottante  se  trouva  arrêtée 
par  je  ne  sais  quels  obstacles;  en  moins  de  temps  qu'il 
ne  me  faut  pour  vous  le  dire  une  véritable  montagne  de 
ruines  s'éleva  du  sein  des  ondes  mugissantes,  et  le  torrent 
en  fureur,  comme  irrité  de  trouver  sur  son  chemin  cette 
'barrière  infranchissable*  s'élança  par-dessus  en  vagues 
écumantes,  autrement  terribles  que  celles  que  j'ai  vues 
sur  l'Océan  au  plus  fort  des  tempêtes.  Ce  fut  une  scène 
si  terrifiante  que  tous  ensemble  nous  tombâmes  instinctif 
vement  à  genoux,  les  mains  levées  au  Ciel.  En  un  clin 
d'oeil  les  eaux  s'élevèrent  de  plusieurs  mètres  ;  Dieu  seul 
pouvait  nous  sauver,  —  il  nous  sauva.  Un  craquement 
épouvantable  se  fil  entendre:  la  masse  ébranlée  par  les 
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assauts  multipliés  de  Tonde,  toujours  croissante,  se  trouva 
tout-à-coup  entraînée  avec  une  puissance  irrésistible.  A 
cette  vue  un  cri  sortit  de  mon  cœur  :  ((  Veré  Deus  es  iu^ 

et  quis  resistet  tibi  (i)  !  » 

Comme  corollaire  de  cette  catastrophe,  nous  voilà,  Dieu 

sait  pour  combien  de  temps,  exposés  aux  incursions  des 

brigands.  Triste  pays  que  cette  malheureuse  Chine  !  Lorsque 

dans  notre  chrétienne  Europe  une  famine,  une  inondation, 

une  épidémie  ou  quelqu'autre  malheur  public  s'abat    sur 

un  peuple  ou  sur  une  province,  il  est  beau  de  voir  avec 

quel  empressement,  avec  quelle   abondance    les   secours 

arrivent  de  toutes  parts.  En  Chine,  et  je  pense  qu'il  doit 

en  être  ainsi  dans  tous  les  pays  où   les    sentiments   de 

charité  chrétienne  ne  se  sont  pas   fait    jour,  en   Chine, 

dis-je,  personne  ne  s'émeut  du  sort   de    son  semblable, 

pas  plus  le  gouvernement  que  les  particuliers.  Vous  êtes 

ruiné,  il  vous  reste  à  choisir  entre  deux  ressources,  vous 

coucher  le  long  d'un  chemin  et  y  périr  de  faim,  ou  bien 

tâcher  de  vous  procurer  le  nécessaire  par  le  vol    et  le 

brigandage.  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'un  grand  nombre 

des  malheureux  réduits  au  dénuement  le  plus  absolu  par 

l'inondation,  s'est   arrêté.    Ils   s'associent   vingt,    trente, 

quelquefois  davantage,  et  ils  exercent  leurs  déprédations 

en  plein  jour,  sans  la  moindre  vergogne.  On  les  prendrait 

plutôt  pour  des  troupes  en  campagne  envoyées  en  réquisition 

que  pour  des  brigands.  Les  voilà  qui  descendent  dans  un 

village  armés  de  pied  en  cap,  tous  les  habitans  accourent 

sur  leurs  portes  pour  voir  ce  qui  va  se  passer.  Cependant 

le  chef  donne  un  signal  :  la  troupe  s'arrête  devant    une 

maison  d'assez  belle  apparence.    Douze,    quinze  hommes 

s'y  introduisent  comme  s'ils  entraient   chez  eux  :    inutile 

de  faire  de  la  résistance  :  vous  vous  feriez  impitoyablement 

massacrer,  et  de  votre  propriété  il  ne  resterait  pas  pierre 

sur  pierre.    On    emballe   soigneusement   les    provisions, 


(i)  En  vérité  ta  es   Dieu,  et  qui  pourrait    résister  à  ta  puissance! 
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Targent,  les  étoffes  précieuses,  les  meubles  que  Ton  juge 
convenables,  on  les  syuste  sur  le  dos  des  coursiers,  et 
Ton  >part  comme  si  l'on  venait  de  commettre  Faction  la 
plus  innocente  du  monde.  Et  notez  bien  que  des  scènes 
de  ce  genre  se  passent  dans  des  villages  qui  comptent 
certainement  de  deux  à  trois  mille  âmes.  Et  les  Mandarins, 
me  direz-vous,  à  quoi  donc  servent-ils  en  Chine?  Je 
posais  un  jour  cette  question  à  un  vénérable  Chinois. 
«  Les  Mandarins,  me  répondit-il  en  riant  de  ma  naïveté, 
les  Mandarins  !  tout  le  monde  sait  cela,  ils  sont  associés 
avec  les  brigands  et  perçoivent  une  dtme  sur  le  butin  !  » 


CHAPITRE  IV. 


es  Mandarins  Chinois.  —  Une  enquête  Jndlelatre  a 
propos  d'an  meurtre.  —  Cruauté  des  Chinois.  —  I^a 
loi  de  responsabilité.  —  Un  mendiant*.  —  Enterrement 
de  première  elasse.  —   Un  sulelde  en  plein  tribunal. 


Peut-être  plus  d'un  de  nos  lecteurs  trouvera  l'assertion 
c3e  ce  bon  Chinois  quelque  peu  hardie:  mais  c'est  un 
fait  avéré  que  bien  des  brigands  s'achètent  l'impunité  à 
ce  prix.  La  répression  des  crimes,  l'administration  de  la 
justice,  c'est  bien  le  moindre  des  soucis  chez  la  plupart 
des  Mandarias  :  la  question  capitale  pour  eux,  c'est  d'amasser 
de  l'argent,  c'est  d*en  amasser  vite,  c'est  d'en  amasser 
beaucoup,  c'est  d'en  amasser  n'importe  comment. 

Il  existe  un  étrange  principe  dans  le  gouvernement  chinois  : 
nul  ne  peut  exercer  les  fonctions  de  magistrat  dans  le 
district  qui  l'a  vu  naître,  de  peur  qu'il  ne  favorise  ses 
proches  et  ses  amis;  nul  ne  peut  demeurer  en  charge 
durant  plus  de  trois  ans  dans  la  même  province,  de 
(A*ainte  qu'il  ne  s'y  fasse  de  trop  nombreuses  connaissances. 
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Âu  premier  abord,  cette  mesure  paraît  assez  sage, 
elle  porterait  peut-être  de  bons  fruits  dans  une  soci^ 
où  régneraient  Thonnêteté  et  le  désintéressement,  ms 
qui  ne  sait  que,  chez  les  fils  du  Céleste  Empire,  l'amo 
du  lucre  est  la  passion  dominante  ?  Aussi  faut-il  voir  av 
quelle  rapacité  le  mandarin  saisit  toutes  les  occasioi 
pour  grossir  son  trésor  ;  peu  lui  importe  le  quen  dira-ta 
dans  un  an,  dans  quelques  mois,  il  ira  jouir  du  fruit  ( 
ses  rapines  dans  une  autre  province  de  TEmpire. 

On  conçoit  aisément  qu*un  pareil  système  ouvre 
porte  aux  plus  criantes  injustices  :  avez-vous  de  Tor,  i 
craignez  pas  de  commettre  les  forfaits  les  plus  horrible 
le  Mandarin  déclarera  à  la  lace  du  ciel  et  de  la  ten 
que  vous  êtes  innocent,  comme  Tenfant  qui  vient  d 
naître.  Étes-vous  dépourvu  des  biens  de  la  fortune,  1 
Mandarin  se  gardera  bien  de  vous  poursuivre  :  qui  payera 
les  frais  de  Tinstruction  et  du  procès?  Il  arrive  parfoi 
que  la  famille  d*un  malheureux  qui  a  été  spolié,  assassin< 
exige  que  le  Mandarin  poursuive.  Si  on  a  quelques  lingot 
d'argent  à  offrir  au  juge,  on  peut  se  permettre  ceti 
audace;  dans  le  cas  contraire,  ce  serait  le  comble  i 
Timprudence.  Pour  dix  témoins  que  vous  produiriez 
Tappui  de  votre  accusation,  on  en  trouverait  cent  peut-étr* 
qui  prouveraient  que  vous  êtes  calomniateur,  et  il  i 
serait  pas  impossible  que  vous  fussiez  écorché  en  lie 
et  place  de  celui  dont  vous  sollicitez  la  condamnation. 

Un  jour,  un  de  nos  chrétiens  de  Sy-wan-tse  avait  ( 
le  malheur  de  tuer  un  païen.  Voici  dans  quelles  circoi 
stances.  C'était  au  temps  de  la  moisson  :  en  Mongoli 
il  s*agit  de  rentrer  les  récoltes  avec  autant  de  céleri 
que  possible  pour  les  soustraire  aux  atteintes  des  premièn 
gelées  qui  se  déclarent  dès  le  commencement  de  septembr 
A  cet  effet,  on  loue  pour  quelques  jours,  des  ouvriei 
étrangers  qui  sont  nourris  et  hébergés  dans  la  familli 
Le  chrétien  donc  dont  nous  parlons,  avait  loué  un  paiei 
Un  jour,  il  surprend  celui-ci  s*esquivant  discrètement  ave 
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UQ  gros  paquet  de  hardes.  Le  chrétien  veut  ressaisir  son 
bien.  Le  païen  résiste  :  une  lutte  s'engage,  et  l'infortuné 
voleur  reçoit  sur  la  tempe  un  fatal  coup  de  poing  qui 
l'étend  sans  vie  à  terre.  Plusieurs  personnes  avaient  été 
témoins  du  fait. 

On  s'empressa  d'ensevelir  le  pauvre  diable  que  personne 
du  reste  ne  connaissait  à  Sy-wan-tse.  Seulement  à  quelques 
jours  de  là,  plusieurs  individus  d'un  village  voisin,  se 
disant  frères  et  cousins  du  défunt,  se  présentent  chez 
le  meurtrier  et  le  prient  très-poliment  de  vouloir  bien 
leur  remettre  une  somme  de  cent  onces  d'argent,  faute 
de  quoi  une  plainte  allait  immédiatement  être  déposée 
contre  lui  chez  le  grand  Mandarin  de  Tschang-tjia-kheou. 

Le  chrétien  refusa.  «  Tout  le  monde  ici  sait,  disait-il, 
comment  la  chose  s'est  passée.  Votre  frère  était  un  voleur, 
j'ai  voulu  reprendre  mon  bien,  il  s'est  défendu  ;  s'il  est 
^ort,  c'est  un  malheur,  non  un  crime.  Accusez-moi,  je 
^e  défendrai.  »  Les  pourparlers  durèrent  plusieurs  jours. 
L^  chrétien  persistant  dans  son  refus,  l'affaire  fut  déférée 
^u  juge. 

Le  meurtrier  craignant  d'être  appréhendé  au  corps  par 
les  satellites  du  Mandarin,  et  confiant  du  reste  dans  son 
l>on  droit,  alla  se  constituer  entre  les  mains  du  juge.  Il 
lui  exposa  le  cas  en  toute  franchise.  «  Je  veux  bien  croire, 
•tiî  dit  le  Mandarin,  que  vous  n'êtes  pas  coupable,  mais 
enlin  une  plainte  a  été  déposée  par  la  famille,  il  faut 
l^îen  que  l'enquête  se  fasse.  Dans  quelques  jours  je  me 
transporterai  avec  mon  tribunarà  Sy-wan-tse.  » 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  en  Chine  qu'une  enquête 
judiciaire.  Le  Mandarin  voyage  accompagné  de  ses  huissiers, 
secrétaires,  médecins  légistes,  bourreaux,  satellites  :  une 
véritable  petite  armée.  Toute  cette  troupe  a  le  droit  de 
se  nourrir  et  de  loger  gratuitement  dans  les  communes 
où  elle  passe.  Celles-ci  sont  préalablement  averties  par  des 
quartiers-maîtres  de  la  prochaine  arrivée  du  Mandarin  : 

3 
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ordinairement  on  tâche  de  racheter  cet  excès  d*hoQneur 
moyennant  finances. 

Notre  Mandarin  donc  arriva  à  Sy-wan-tse  au  jour  fixé. 
Ni  plus  ni  moins  coupables  que  nos  chrétiens,  nous  aTioos 
voulu  porter  notre  part  du  fardeau  que  cette  désagréable 
visite  imposait  à  la  commune.  Noiis  décidâmes  que  le 
Mandarin  et  les  principaux  personnages  de  sa  suite  logeraient 
au  séminaire.  Nous  leur  fîmes  Taccueil  le  plus  bienveillant, 
et  ils  en  furent  singulièrement  flattés  :  nous  savioos  que 
ce  n*était  pas  sans  une  certaine  appréhension  qu*ils  exéca- 
talent  leur  tâche.  Venir  juger  un  chrétien  dans  un  endroit 
habité  par  1800  de  ses  coreligionnaires,  et  cela  en  présence 
de  plusieurs  prêtres  Européens  jaloux  de  conserver  te 
libertés  qui  leur  sont  garanties  par  le  traité  de  Pe-king, 
et  toujours  prêts  à  recourir  à  leur  ambassadeur  k  la 
moindre  infraction.  Cela  donnait  à  réfléchir. 

C'était  un    samedi   vers  quatre  heures  de  Taprès-mldi 
que  nous  eûmes  Thonneur  de  recevoir  le  vénérable  magis- 
trat   Il  nous  fit  aussitôt  savoir  quMl  ne  prolongerait  pas 
son  séjour,  qu'il  se  proposait  d'examiner  l'afifaire  dès  le 
lendemain    matin,    afin  de    pouvoir   repartir    vers   midi. 
Nous  lui   fîmes  observer  qu'il  n'avait  probablement  pas 
songé  que  le  lendemain  était  un  dimanche,  jour  que  les 
chrétiens  ont  l'habitude  de  passer  à  l'église.  Il  se  confondit 
en  excuses,  protestant  hautement  que  pour  rien  au  monde 
il  ne  voulait  porter  le  moindre  trouble  dans  l'exercice  da 
culte  religieux.  Il  fit  aussitôt  donner  des  ordres  en  consé- 
quence. 

Ayant  appris  par  nos  domestiques  que  le  dimanche  nous 
avions  l'habitude  de  chanter  une  Messe  solennelle,  il  nous 
demanda  la  permission  de  pouvoir  y  assister.  Nous  lui 
répondîmes  que  nous  n'y  voyions  pas  le  moindre  inconvénient, 
que  même  s'il  le  désirait  nous  allions  faire  préparer  des 
places  d'honneur  pour  lui  et  pour  les  principaux  person- 
nages de  sa  suite.  La  chose  se  fit,  et  spectacle  unique, 
il  nous  fut  donné  de  voir  ces  fiers  représentants  du  Fils 
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^u  Ciel  s'agenouiller,  se  prosterner  devant  les  autels  du 

JD/eu  trois  fois  saint,   absolument  c.  nme  ils  le  voyaient 

fâiire  par  les  humbles  chrétiens   qui  les  entouraient.    La 

Jlfesse  fut  exécutée  en  chant  grégorien  par  les  élèves  du 

séminaire  :  ces  accents  si  graves,  si  nobles,  si  majestueux 

firent  une  telle  profonde  impression  sur  le  cœur  de  ces 

pauvres  païens  qu'ils   demandèrent  en  grâce  de  pouvoir 

assister  également  l'après-midi  au  Salut  du  Saint-Sacrement. 

Nous  voilà  au  lundi.  De  grand   matin  une  estrade   se 
4lresse  sur  la  place  publique  :  des  tables,  des  fauteuils  y 
^ont  disposés  pour  les  membres  du  tribunal.  C'est  quelque 
ol:iose  de  très  sérieux  en  Chine  qu'une  enquête  judiciaire  ; 
pour  plus  de  garantie  la  loi  veut  qu'elle  se  fasse  en  public 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  supercherie  possible.  Des  milliers 
de  curieux  accourus  de  tous  les  villages  d'alentour  atten- 
dent avec    impatience    l'arrivée  des  magistrats.    Silence! 
les  voilà  qui  s'avancent  majestueusement,  la  tête  haute  et 
lière  :  la  personne  sacrée  du  Mandarin  est  protégée  par 
un  baldaquin    écarlate,    il  jette  en    passant  des  regards 
superbes  sur  la  foule  accroupie  le  froni  dans  la  poussière. 
Le  plus  profond  silence  règne  parmi   celte  multitude  :  il 
n'est  interrompu  que  par  les  cris  des  bourreaux  qui  par 
intervalles  font  retentir  d'une  voix   imposante  la   phrase 

sacramentelle  :  «  Tajen  U  la!  Voici  V illustre  personnage  !  » 

Tout  Chinois  sait  ce  que  cela  veut  dire:  malheur  à  celui 
Qui  se  tiendrait  debout  après  avoir  entendu  ces  mots 
terribles;  quelques  vigoureux  coups  de  bambou  l'auraient 
^'€ntôt  rappelé  au  respect  qu'il  doit  à  son  Vénérable  Père- 

Au  moment  oii  les  juges  prennent  place  sur  l'estrade 
^'^  apporte  solennellement  le  cadavre  sur  un  brancard. 
P^ce  à  la  température  dont  on  jouissait  depuis  quelques 
••^Urs,  il  n'avait  pas  fallu  l'embaumçr  :  une  quinzaine  de 
^Srés  sous  zéro  l'avaient  maintenu  dans  un  état  de 
^^nservation  parfaite.  Aussitôt  les  médecins-légistes 
^^ïUmencent  leurs  pénibles  fonctions:  le  cadavre  est  soi- 


à 


} 
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gneusément  lavé:  au  moyen  de  certains  réactifs  on  fait 
apparaître  les  traces  des  plus  légères  contusions,  des 
moindres  ecchymoses  :  tous  les  détails  sont  soigneusement 
relevés  et  ynnotés.  L'examen  terminé,  on  dresse  procès- 
verbal,  et  cette  pièce  importante  est  solennellement  remise 
au  Mandarin. 

L'illustre  magistrat  en  prend  connaissance  :  tous  les 
spectateurs  s'efforcent  de  lire  sur  ses  traits  l'impression 
qu'elle  produit  sur  son  cœur;  mais  sa  figure  est  de 
marbre,  pas  un  muscle  ne  bouge  et  personne  ne  sait  si 
l'enquête  a  été  favorable  ou  défavorable  à  l'accusé. 

On  procède  à  l'audition  des  témoins.  Une  dizaine  de 
braves  gens  s'en  viennent  modestement  et  sincèrement 
raconter  ce  qu'ils  ont  vu.  «  Le  chrétien  a  voulu  reprendre 
son  bien,  le  païen  s'est  défendu,  des  coups  ont  éié  portés 
de  part  et  d'autre,  un  malheureux  coup  de  poing  donné 
par  le  chrétien  a  causé  la  mort  de  son  adversaire.  » 

A  peine  le  dernier  témoin  a-t-il  fini  de  parler  que  1 
Mandarin  se  lève  dans  un  état  de  fureur  indescriptible 
il  darde  sur  les  témoins  des  yeux  qui  semblent  lance 
des  éclairs.  «  Comment!  s'écrie-t-il,  lorsque  ici,  en  m 
présence,  les  médecins-légistes  viennent  de  constater  qa^ 
cet  homme  a  succombé  non  par  suite  d'un  coup  qu'il  a 
reçu  mais  d'une  chute  qu'il  a  faite  en  se  battant,  vous 
avez  l'audace  de  venir  déclarer  qu'il  a  été  tué!!  Parjures!  !  l 
Je  vous  condamne  tous  à  recevoir  cinquante  coups  de 
bâton!!  » 

Et  ils  les  reçurent. 

«  Que  vous  semble-t-il  de  ma  sentence?  »  nous  dit  I^ 
Mandarin,  lorsqu'il  fut  rentré  au  séminaire. 

«  Mais....  lui  répondîmes-nous,  en  Europe  cet  hoinmc 
eût  également  été  acquitté,  car  certainement  il  n'y  a  ^^ 

aucune  préméditation  de  sa  part;  mais ces  coups  d^ 

bftton  infligés  aux  témoins!!!  » 

«  0!  nous,  dit-il,  en  souriant  finement,  tranquillisez-voos  ; 


—  41  — 

quoique  les  paiiens  hurlassent  comme  des  diables  en  les 
recevani,  ils  n*ont  pas  trop  souffert.  Les  bambous  chinois 
sont  inteiiigenu  :  ils  réduisent,  quand  il  le  faut,  un  homme 
en  marmelade;  en  d*autres  occasions,  c*est  à  peine  s'ils 
effleurent  Tépiderme.  » 

Cette  remarque  du  Mandarin  est  tellement  vraie,  que  les 
condamnés  à  mort  ont  bien  soin  de  léguer  à  leur  bour- 
reau les  habits  dont  ils  sont  couverts,  de  crainte  d*étre 
décapités  trois  fois  pour  une.  Absolument  comme  au  temps 
de  Verres  :  «  Combien  me  payeras-lu  pour  que  je  fasse 
mourir  ton  fils  d*un  seul  coup?  Combien  pour  que  je  ne  le 
fasse  pas  souffrir  trop  longtemps?  Combien  si  je  Texpédie 
sans  qu'il  s'en  aperçoive?  » 

Est-il  étonnant  qu'avec  une  pareille  manière  d'administrer 
la  justice,  on  en  soit  arrivé  en  Chine  à  commettre  de 
sang-froid  les  crimes  les  plus  horribles?  «  Il  y  a  quelques 
semaines',  nous  écrivait  M.  Wilrycx,  je  suis  revenu  tout 
malade  de  La-dze-schin,  où  j'avais  été  donner  la  mission. 
Voici  ce  qui  a  été  cause  de  mon  indisposition.  Â  peu  de 
<iislance  de  l'habitation  où  j'étais  descendu,  se  trouve  une 
ferme  appartenant  à  un  païen  jouissant  d'une  certaine 
aisance.  Une  nuit  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  un  coup 
de  fusil  tiré  dans  la  direction  de  celte  ferme.  Que  s'étaitril 
passé?  Nous  l'apprîmes  dans  la  journée. 

Le  propriétaire  de  la  ferme  averti  par  les  aboiements 
^6  ses  chiens  que  quelque  chose  d'insolite  se  passait 
chez  lui,  se  lève,  et  au  clair  de  la  lune  il  aperçoit  une 
forme  humaine  cherchant  à  escalader  un  mur  de  clôture. 
Sans  crier  gare,  il  abat  le  voleur  d'un  coup  de  fusil  ; 
^malheureusement  celui-ci  au  lieu  de  tomber  dans  la  rue, 
6ut  la  malechance  de  se  laisser  choir  dans  la  cour  même 
^11  fermier.  Cas  perplexe,  car  ici  tout  propriétaire  est 
^^sponsable  du  cadavre  trouvé  sur  son  fonds.  Que  faire? 
Le  païen  s'approche  de  sa  victime,  et  découvre  à  son 
P'and  plaisir  que  malgré  une  horrible  blessure  au  ventre, 
^•le  respirait  encore.  Sans  perdre  une  minute,  il  recharge 
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son  fusil,  ouvre  la  porte  de  son  habitation,  et  braquas  ot 
son  arme  sur  la  poitrine  du  malheureux  blessé  :  «  Misérable» 
lui  dit-il,  si  à  Hnstant  même  tu  ne  vides  pas  le  terraïD» 
je  racliève!  »  Le  voleur  se  traîna  comme  il  put  jusq[U6 
sur  le  grand  chemin  où  on  le  trouva  quelques  heures 
plus  tard,  baigné  dans  une  mare  de  sang,  mais  respira^xit 
encorde. 

On  lui  demande  qui  Ta  mis  dans  cet  état?  Il  n*a  garde 
de  le  dire  :  il  ne  peut  dénoncer  son  meurtrier  sans  s'avouer 
coupable  de  (entativé  de  vol  par  escalade,  crime  entraînant 
infailliblement  la  peine  capitale.  «  Laissez-moi,  répond-il* 
si  je  meurs  il  est  inutile  que  vous  sachiez  qui  m*a  tué, 
si  j'en  reviens  je  me  chargerai  moi-même  de  la  vengeance.  » 
Ce  propos  parvient  aux  oreilles  du  fermier.  Nouvelle 
perplexité.  Il  appelle  ses  fils.  «  Cet  homme,  dit-il,  a  la 
vie  dure  :  il  se  pourrait  que  la  blessure  ne  soit 
mortelle.  Dans  ce  cas-là,  nous  sommes  ruinés,  perd 
il  reviendra   infailliblement   avec  ses   complices.    Il  fsiot 

qu'il   disparaisse préparez-lui   une  fosse   derrière     1^ 

jardin.  » 

On  épie  Tinstant  où  la  rue  était  déserte,    et  avec    1^ 
rapidité  de  Téclair,    le  malheureux  est   enlevé,  précipita 
dans  la  fosse,  broyé  à  coups  de  pierres,  recouvert  d'une 
couche  de  chaux  vive,  et  abomination  des  abominations .' 
il  n'y  a  pas  une  voix  dans  le  village  qui  ne  félicite    '^ 
meurtrier  de  la  manière  ingénieuse  dont  il  s'est  tiré    àe 
ce  mauvais  pas!  » 

C'est  vraiment  quelque  chose  de  terrible  que  celte    loi 
de  responsabilité  suspendue  comme  une  épée  de  Damocl^ 
sur  la  tête  des  pauvres  Chinois.  Encourir  une  peine  p^3ur 
les  crimes   que  Ton   commet  personnellement,    ce  n''^^^ 
que   stricte  justice;    mais  vous  trouver  responsable  ^des 
crimes  qui  peuvent  avoir  été  commis  à  votre  occasi  ^^^^ 
on   sent   quelle  arme   dangereuse  cela  peut  devenir  ^:3ux 
mains  d'une  justice  rapace  et  vénale. 

J'ai  vu  un  jour  un  mendiant  avoir  recours  à  cette       '^* 


•  * 
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pour  se  faire  donner  une  aumône.  C'était  au  cœur  de 
lliiver,  il  faisait  un  froid  épouvantable  :  depuis  une  heure 
le  pauvre  malheureux  était  à  grelotter  devant  la  porte 
de  rhôtellerie    où   j*étais   descendu,    criant   d'une    voix 

lamentable  :  «  Mo  iou  tsche  fin!  je  nai  rien  à  manger! 
a  Nge-tie    U-che!   3  ai    faim     horriblement!  »    Mais    dans 

rhôtellerie  on  faisait  la  sourde  oreille.    Tout  à  coup  le 

mendiant  exaspéré  se  dépouille  des  pauvres  haillons  dont 

il  était  revêtu,  s*élance  dans  la  cour  de  l'auberge  et  se 

jette  sur  un'  tas  de  neige,  décidé  à  se  laisser  geler  pour 

tirer  vengeance  des  êtres  immiséricordieux  qui  lui  refusaient 

l'aumône.    Vous  auriez  dû   voir  comme   son   stratagème 

l'éussit.    En  un  clin  d*œil  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la 

maison  était  à  son  service.  Laisser  mourir  un  homme  de 

faim  on  y  prendra  bien  garde!  Dieu  sait  à  quelle  amende 

'e  Mandarin  vous  condamnerait,  et  à  quelle  somme  fabuleuse 

s'élèveraient  les  frais  de   Tenterrement   que  vous   seriez 

obligé   de   procurer  à  la   malheureuse  victime   de  votre 

dureté. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  que  le  lecteur 
nie  permette  de  lui  citer  un  fait  à  l'appui  de  ce  que  je 
^'iens  d'avancer.  La  scène  se  passe  à  Toung-Kheou-meung, 
gentil  petit  village  situé  à  vingt  minutes  de  Sy-wan-tse. 
Il  y  avait  là  un  couple  qui  ne  s'entendait  pas  du  tout  : 
les  disputes,  les  rixes,  les  batailles  se  trouvaient  en 
permanence  sur  l'ordre  du  jour  de  ce  ménage  modèle.  De 
guerre  lasse,  la  femme  finit  par  s'empoisonner.  Ceci  est 
un  fait  si  commun  en  Chine  que  d'ordinaire  on  n'en  parle 
pas  même.  Cette  fois  pourtant  la  loi  de  responsabilité  fut 
invoquée.  Les  parents  de  la  suicidée,  gens  assez  influents, 
prétextant  que  la  défunte  s'était  vue  dans  la  nécessité 
de  se  détruire,  pour  échapper  aux  vexations  journalières 
de  son  mari,  exigèrent  que  celui-ci  payât  une  grosse 
amende.  Naturellement  il  refusa.  L'affaire  fut  portée  devant 
le  Mandarin,  lequel  dans  sa  haute  sagesse,  considérant 
que  la  femme  aurait  pu  trouver  d'autres  moyens  que  le 
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suicide  pour  se  soustraire  aux  mauvais  Irailements  de 
son  mari,  considérant  d'autre  part  que  celui-ci  par  sa 
conduite  barbare  avait  probablement  été  cause  de  la 
détermination  fatale  prise  par  sa  femme,  le  condamna 
purement  et  simplement  à  procurer  à  sa  tendre  moitié 
un  enterrement  de  première  classe. 

Jamais  de  la  vie  je  n*ai  vu  quelque  chose  de  plus  plaisant 
que  cet  enterrement.  Tous  les  bonzes  des  environs,  il  y 
en  avait  pour  le  moins  une  cinquantaine,  reçurent  ordre 
d'aller  célébrer  en  grande  pompe  les  funérailles  de  la 
défunte.  Ils  arrivèrent  les  uns  après  les  autres,  s'installèrent 
sans  façon  dans  la  mortuaire,  vivant  et  festoyant  aux  frais 
du  mari.  Après  quelques  jours  les  préparatifs  de  l'enter- 
rement furent  achevés  et  la  cérémonie  commença.  Le 
cadavre  déposé  dans  un  riche  cercueil  fut  porté  proces- 
sionnellement  par  les  bonzes  à  travers  toutes  les  rues  du 
village  avec  grand  accompagnement  de  gongs  et  de  tam- 
tams,  puis  reconduit  à  la  mortuaire  où  Ton  avait  entrelemps 
préparé  un  magnifique  festin,  toujours  aux  frais  du  pauvre 
mari.  Le  lendemain  exhibition  du  cadavre  dans  un  village 
voisin,  et  le  soir  seconde  édition  du  festin.  Le  surlen- 
demain et  les  douze  jours  suivants  renouvellement  du 
spectacle  et  des  festins  :  tous  les  villages  des  environs 
furent  tour  à  tour  honorés  de  la  visite  du  funèbre  cortège. 
Le  quinzième  jour,  l'héroïne  de  ces  fêtes  fut  solennellement 
mise  en  terre,  et  quand  le  quart  d'heure  de  Rabelais 
sonna  pour  l'infortuné  veuf,  celui-ci  se  trouva  ruiné  de 
fond  en  comble  :  il  fut  obligé  de  vendre  sa  maison  et  ses 
terres  pour  payer  les  honneurs  qu'on  venait  de  rendre 
h  sa  tendre  moitié. 

Nous  avons  vu  un  jour  cette  étrange  loi  de  responsa- 
bilité se  tourner  contre  le  Mandarin  de  Koui-kwa-tscheug, 
ville  considérable  située  dans  la  partie  occidentale  de 
notre  mission.  Un  individu  avait  intenté  un  procès  en 
revendication  d'une  pièce  de  terre  qui  avait  été  usurpée 
par  un  de  ses  voisins.  Celui-ci  malheureusement  était  un 
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lomme  riche  et  peu  scrupuleux  :  tout  faisait  prévoir  que 

a  terre  en  que6tion  lui  serait  adjugée.  Mais  Fadversaire 

ivait    pris  ses  précautions.  Au  moment  où  le  Mandarin 

prononça  la  sentence,  sentence  qui  lui  était  fatale  comme 

1  l'avait  prévu,  il  tire  un  poignard,  se  l'enfonce  dans  le 

^œur,  et  va  tomber  expirant  aux  pieds  du  magistrat.  Je 

vous  laisse  à  penser  si  la  parenté  du  malheureux  suicidé 

)eta  les  hauts  cris  :  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 

porter    une   accusation    contre  le  juge  prévaricateur  au 

Iribunal   souverain    de    Pe-king.   Le   magistrat  n'attendit 

pas  l'exécution   do    cette    menace.    Dès  le  lendemain  le 

procès   fut   revisé,    le   jugement   réformé,   et   une  forte 

indemnité  prise  sur  la  cassette  particulière  du  Mandarin 

fut  allouée  à  la  famille. 


CHAPITRE  V. 


^ 


E<es  séminaireg  en.  Chine.  —  Débats  da  mlssioanalre* 
—  Lia  langue  chinoise.  —  Promenade  de  Sy-wan-tse 
a  l¥oa-ghan.  —  l<e  froid.  —  Ferwenr  des  chrétiens 
chinois.  —  Fête  de  Moël.  —  Attachement  des  chrétiens 
pour  le  missionnaire. 


Mais  en  voilà  assez  pour  le  moment  sur  la  question 
des  Mandarins,  d'autant  plus  qu*il  est  probable  que  ce  ne 
sera  pas  la  dernière  fois  que  nous  aurons  roccasion  de 
parler  de  ces  illustres  personnages. 

Si  nos  lecteurs  le  veuleat  bien,  nous  allons  les  con- 
duire pour  quelques  instants  à  Sy-wan-tse,  centre  de 
notre  Mission. 

On  sait  que  c'est  dans  cette  chrétienté  que  nos  iiu7 
sionnaires   possèdent    leur  séminaire  pour   la   formatioi 
d*un  clergé  indigène.  Les  séminaires  de  Chine  sont  organii 
sur  le  même  pied  que  les  Ecoles  apostoliques  Fécèmmei^»! 
fondées  en  Europe  :  on  y  accepte  les  enfants  dans  lesquels 
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on  croil  apercevoir  des  signes  de  vocation  pour  la  carrière 
ecclésiastique;  ils  sont  nourris,  logés,  habillés  aux  frais 
de  la  Mission.  Outre  Tétude  yprofondie  de  la  langue 
chinoise  qui  leur  est  expliquée  par  des  professeurs  indi- 
gènes, ils  s*adonnent  à  Tétude  du  latin,  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  des  mathématiques,  et  lorsqu'ils  ont  acquis 
un  certain  degré  de  perfection  dans  ces  branches  on  leur 
enseigne  la  philosophie  et  la  théologie  dogmatique  et 
morale.  Pour  les  soustraire  à  la  contagion  des  mauvais 
exemples  qui  pourraient  les  corrompre  pendant  les  vacances, 
^'  est  établi  qu'ils  passent  ce  temps  au  séminaire,  et 
malgré  cette  condition  aussi  dure  pour  les  parents  que 
pour  les  élèves,  nous  aimons  à  dire  que  nos  chrétiens 
considèrent  comme  un  honneur  suprême  l'admission  de 
leurs  enfants  au  séminaire.  Ils  sont  fiers  de  pouvoir  dire 

^^*ils  ont  donné  un  fils  à   VEglise» 

Jusqu'ici  c'était  M.  Meyer    qui    donnait   les    différents 

cours  au  séminaire,  mais  comme  vers  la  nouvelle  année 

^î   ^^sgissait  de  commencer  un   cours  de  théologie  pour 

^^^ï^q  nouveaux  candidats,  M.  Bax,  pour  ne  pas  écraser  ce 

^hei-  confrère  déjà  surchargé  de  besogne,  pria  M.  Hagaerts 

^®    donner  ce   cours.    M.  Hagaerts,   on    se   le  rappelle, 

^vaît  sous  sa  direction  laïiouvelle  chrétienté  de  Wou-Ghau, 

^\  ciomme  ce  village  n'est  situé  qu'à  six  lieues  de  Sy-wan-tse, 

^^tx    de  plus  facile  pour  lui  que  de  cumuler  les  fonctions 

^^     professeur  avec  celles  de    curé.   Au   reste,  voici   ce 

2!** il  écrivait  à  ce  sujet  à  son  ancien  curé  le  Révérend 

'^-     Coremans  et  à  quelques  autres  amis  : 

,  ^^  Je  ne  saurais  vous  affirmer  combien  j'ai  été  heureux 
^I>prendre  que  vous  avez  bien  voulu  chanter  une  Messe 
^^l^nnelle  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement  de  Miracle, 
^^^r  remercier  Dieu  de  m'avoir  accordé  un  voyage  si 
^""^^spère.  Je  vous  remercie  du  plus  profond  de  mon  cœur 
Po  la  r  ce  nouveau  témoignage  de  bienveillance  et  d'amitié^ 
-  tiour  vous  donner  une  preuve  de  ma  reconnaissance, 
lott'empresse  de  vous  faire  parvenir  quelques  nouvelles 
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de  ces  lointaines  contrées.  Je  pense  vous  avoir  écrit  dans 
ma  lettre  précédente  que  dès  les  premiers  jours  j'ai  été 
habitué  en  Mongolie  :  c'était  comme  si  j'y  avais  été  depuis 
mon  enfance.  Pas  que  je  vous  aie  oubliés,  mes  chers 
amis,  loin  de  là,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  ne 
fasse  en  esprit  une  petite  tournée  dans  la  paroisse 
St-Jacques,  et  que  je  ne  songe  à  vous  tous  dans  mes 
prières,  mais  ce  souvenir  est  sans  douleur  et  sans  amer- 
tume. Quoique  séparé  par  des  milliers  de  lieues  de  mes 
amis  et  connaissances,  quoique  placé  à  Textrémité  du 
monde  au  milieu  des  rochers  et  des  montagnes,  au  milieu 
d'une  société  toute  nouvelle  dont  je  ne  comprends  encore 
que  fort  imparfaitement  le  langage,  je  suis  cependant 
heureux  au-delà  de  toute  expression,  et  je  n'ai  pas  eu 
jusqu'ici  un  seul  moment  de  mélancolie  ou  de  découra- 
gement. Ah!  que  Dieu  est  bon!  «  Celui  qui  aura  quitté 
pêre^  mèrCy  frères  et  sœurs^  pour  l'amour  de  moi^  dit 
Jésus,  je  le  lui  rendrai  au  centuple,  »  Je  n'ai  pas  eu  ces 

sacrifices  à  faire,  et  néanmoins,  Il  me  comble  de  ses 
faveurs  ! 

Vous  avez  probablement  appris  qu'au  mois  d'août  dernier 
j'ai  quitté  Sy-\van-tse,  le  centre  de  notre  Mission,  pour 
aller  m'établir  à  Wou-ghau,  à  6  lieues  plus  au  nord. 
Pour  y  arriver  je  dois  passer  par  14  villages  et  hélas! 
il  n'y  en  a  que  trois  où  il  y  ait  des  chrétiens.  Douze 
fois  mes  yeux  tombent  sur  de  superbes  pagodes,  et  pas 
une  fois  sur  une  modeste  chapelle  chrétienne.  Là,  où  il 
y  a  des  chrétiens,  ils  se  réunissent  dans  une  chambre 
pour  y  faire  leurs  prières.  Et  encore  quelle  chambre! 
J'ai  fait  la  description  de  mon  habitation  et  de  mou 
église  dans  une  lettre  précédente  qui  vous  a  probablement 
été  communiquée  (i). 

Malgré  la  pauvreté   de    ma  demeure,   j'y  vis  heureux 


(4)  Voyages  de  Bruxelles  en  Mongolie,  p.  191. 
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Comme  un  poisson  dans  Teau,  entouré   que  je  suis  de 

^'estime  et  de  l'amitié  de  mes  chrétiens.  Que  dis-je?  les 

païens  mêmes   m'entourent   d'une   grande   considération, 

ils  viennent   me   prier   de  guérir  leurs   malades,  et  ne 

nanquent  pas  de  m'ofTrir  des  poules  et  du  fromage  en 

signe  de  reconnaissance. 

Etrange  destinée  que  de  se  trouver  tout-à-coup  comme 
^ombé  des   nues  à  la    tète   d'un   village   dont   tous   les 
Siabitants  viennent  vous  consulter  dans  un  langage  que 
"^ous  avez  toute  la  peine  du  monde  à  comprendre.  0  celte 
langue  chinoise!  Un  de  nos  confrères  disait  un  jour  qu'il 
la  croyait  inventée  par  le  diable  pour  faire  le  désespoir 
^es  missionnaires.  Il  se  peut  qu'il  en  soit  quelque  chose, 
xnais  pour  ce  qui  me  regarde,  le   diable  y  perdra   son 
Jeu.  Quoique  n'étant  plus  une  première  jeunesse,  je  fais 
^e  jour  en  jour  des  progrès  sensibles.  Arrivé   ici  avec 
l'intention  d'y  étendre  le  règne  de  Dieu,  je  me  suis  dès 
l'abord  efforcé  d'acquérir  la   connaissance  de  la  langue, 
laissant   Ih    toutes   les   autres   occupations.    L'étude  des 
catéchismes  chinois,  qui   sont  passablement   développés, 
^lait  mon  pain  quotidien;  mon  pédissèque,  ancien  élève, 
du  séminaire  de   Sy-wan-tsc,  parlant  assez  couramment 
le  latin,  m'a  été  d'un  grand  secours.   Après  trois  mois 
de  séjour  j*ai  commencé  à  entendre  les  confessions  et  le 
jour  de  la  Toussaint  j'ai  prêché  mon  premier  sermon.  Il 
va  sans  dire  que  je  l'avais  arrangé  avec  l'aide  de  mon 
pédissèque  :  et  je  puis   vous   confier   que   lorsque  je  le 
débitai  je  n'étais  pas  tout  h  fait  aussi  à  mon  aise  qu'au- 
trefois   dans   la   chaire   de    St-Jacques.  L'essentiel   c'est 
qu'on  m'a  compris    du  commencement  à  la  fin;  le  bon 
Dieu  passera  l'éponge  sur  le  resté. 

Depuis  la  nouvelle  année  il  est  survenu  un  grand  chan- 
gement dans  ma  position.  Cinq  de  nos  élèves  chinois  se 
trouvant  sur  le  point  de  commencer  leurs  études  théo- 
logiques, M.  Bax,  notre  vénérable  pro-vicaire,  a  conçu 
l'étrange  idée   de   me  nommer   professeur   de   théologie 
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dogmatique  et  d'Ecriture  Sainte.  Grand  Dieu!  qui  s'en 
serait  douté,  votre  humble  serviteur  transformé  en  pro- 
fesseur! Ce  sort  doit  m'être  tombé  sur  la  tète  parce  que 
j'ai  eu  l'bonneur  de  demeurer  pendant  quelques  années 
dans  le  docte  voisinage  de  l'Université  de  Louvain. 

Malheureusement  pour  être  professeur  de  théologie  il 
faut  certaines  qualités  que  je  suis  loin  de  posséder  ; 
n'importe,  il  a  fallu  passer  par  là.  J'ai  obéi,  et  me  confiant 
en  Dieu,  j'ai  entrepris  ma  nouvelle  tâche  avec  bon  courage. 
Voilà  trois  semaines  que  je  suis  entré  en  fonction,  et  je 
puis  dire  en  vérité  que  cela  ne  me  va  pas  trop  mal.  Je 
crois  vraiment  que  Dieu  bénit  ma  bonne  volonté,  et 
probablement  vos  prières  y  sont  aussi  pour  quelque  chose. 

Tout  en  étant  professeur  je  reste  curé  de  Wou-ghau, 
du  moins  jusqu'à  la  prochaine  arrivée  des  missionnaires 
que  nous  attendons  de  Belgique.  Le  samedi  après  avoir 
donné  ma  classe  je  pars  pour  Wou-ghau.  En  trois  heures 
je  fais  facilement  les  six  lieues  qui  m'en  séparent  ;  je 
tâche  d'y  arriver  vers  2  heures,  afin  de  pouvoir  entendre 
les  confessions.  Le  dimanche  j'ai  la  messe,  le  sermon, 
le  salut,  les  baptêmes,  les  visites  des  malades,  que  sais-je 
encore?  Le  lundi  après  avoir  dit  la  messe,  je  retourne 
à  Sy-wan-tse. 

En  été  cette  promenade  sera  assez  agréable,  mais  pour 
le  moment  ce  n'est  pas  précisément  une  récréation,  car 
je  vous  assure  qu'en  Mongolie  les  froids  sont  terribles. 
Pendant  la  messe,  par  exemple,  quoique  l'eau  et  le  vin 
soient  placés  sur  des  chaufferettes  à  côté  de  l'autel,  il 
m'est  arrivé  plus  d'une  fois  d'avoir  de  la  glace  dans  le 
calice  à  la  communion.  Dans  le  trajet  de  Wou-ghau  à 
Sy-wan-tse  il  me  faut  traverser  une  dizaine  de  fois  à 
gué  une  rivière  assez  rapide  qui  serpente  à  travers  la 
vallée,  en  été  bien  entendu,  car  à  l'heure  qu'il  est  on 
n'en  voit  pas  même  de  trace;  l'eau  gelée  du  fond  jusqu'aux 
bords  est  couverte  d'une  couche  de  neige  et  de  poussière, 
si  bien  qu'on  ne  sait  pas  si  on  marche^ sur  la  terre  ou 
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sur  la  glace.  L*biver  dure   pendant  au  moins  sept  gros 

mois,  sans  que  jamais  il  y  ait  ombre  de  dégel.  Presque 

toujours  le  vent  est  au  Nord,  et  pour  peu  quMl  souffle 

avec  quelque  violence  à  travers  les  gorges  et  les  vallées, 

le  froid  devient  épouvantable.  Malgré  que  Ton  soit  couvert 

des  pieds  à  la  tète  d'épais  vêtements  bourrés  d*ouate  et 

doublés  en  peau  de  mouton,  on  ne  laisse  pas  d*en  ressentir 

les  rigueurs.  Le  visage  surtout  est  à  plaindre  :  en  moins 

d'une  demi-beure  il  devient  méconnaissable.  L*haleine  se 

congèle  instantanément  et  s'attache  à  la  barbe  en  forme 

de  glaçons  qui  croissent  et  embellissent  à  vue  d'œil;  les 

larmes  que  le  vent  et  le  froid  vous  arrachent,  mêlées  à 

'a  poussière  qui  s'élève  de  la  route,   vous  couvrent  les 

joues  d'un  masque  en  boue  glacée,  si  bien  que  lorsque 

vous  rentrez  chez  vous,  vous  êtes  obligé  de  vous  dégeler 

avant   de   pouvoir  vous   laver   et   reprendre   une  forme 

humaine. 

F^  robablement  en  apprenant  ces  circonstances  vous  allez 
^^  trouver  fort  à  plaindre  et  peut-être  accuserez-vous  de 
crjiauté  mes  supérieurs  qui  me  font  faire  ce  voyage  deux 
fois  par  semaine.  Ce  serait  bien  à  tort.  D'abord  ces 
voy-|ges-ià  c'est  du  pain  quotidien  dans  la  vie  du  mis- 
^'^nnaire;  souvent  on  en  fait  de  bien  plus  longs,  pour 
^iler  administrer  les  derniers  sacrements  à  quelque  pauvre 
Moribond,  et  dans  ces  cas-là  il  faut  qu'on  se  contente 
^^  la  misérable  nourriture  qu'on  vous  offre,  tandis  que 
^^U  à  Wou-ghau,  soit  à  Sy-wan-tse  je  suis  sûr  de  trouver 
^^ut  ce  qu'il  me  faut  pour  me  restaurer  et  me  réconforter, 
^u  surplus  mes  supérieurs  ne  m'ont  pas  imposé  cette 
*^«sogne  :  il  m'était  loisible  d'abandonner  Wou-ghau  à  son 
^€rt,  et  de  me  contenter  de  mes  fonctions  de  professeur, 
^ais  je  n'ai  pas  pu  me  résoudre  à  accepter  cet  arrangement. 
Oeut  été  cruel  de  ma  part  d'abandonner  à  eux-mêmes 
^es  pauvres  chrétiens  qui  se  montraient  si  heureux  de 
l^sséder  un  prêtre  au  milieu  d'eux.  Non,  non,  nos  chrétiens 
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sont  trop  bons,  ils  nous  procurent  trop  de  consolations 
pour  que  nous  nous  épargnions. 

Âh!  s*il  était  donné  à  nos  chrétiens  d*Europe  de  voir 
la  manière  de  vivre  de  nos  pauvres  chrétiens  de  Chine. 
Tandis  que  chez  nous  on  trouve  tant  de  tidèies  qui 
négligent  la  prière,  ici,  dans  toutes  les  familles  chrétiennes, 
on  récite  journellement  les  prières  du  matin  et  du  soir 
en  commun  et  à  genoux,  et  presque  tous  les  soirs  on  y 
ajoute  le  rosaire.  Tandis  qu*en  Europe  on  en  trouve  tant 
qui  savent  à  peine  ce  qu'ils  doivent  savoir  de  nécessité 
de  moyen,  ici  tous  les  parents  s'occupent  d'apprendre  le 
catéchisme  à  leurs  enfants,  et  de  cette  manière  ils  conservent.:^  ^t 
eux-mêmes  la  connaissance  de  la  plus  nécessaire  des^^^s 
sciences.  Tandis  qu'en  Europe  il  y  en  a  tant  qui  se 
contentent  d'entendre  une  messe  basse,  et  qui  même  souvent 
s'en  passent  pour  les  raisons  les  plus  insignifiantes,  ici 
les  chrétiens  se  réunissent  quatre  fois  le  dimanche 
leurs  églises  ou  oratoires,  pour  faire  leurs  prières  en^=^- d 
commun,  sous  la  présidence  d'un  des  principaux  d'entre^^'^ 

eux,  nommé  aux  fonctions  de  Catéchiste  par  le  mission ^-•" 

naire.  Ils  font  la  prière  du  matin,  la  prière  du  midi  ùouiM  -^^ 
le  rosaire  fait  partie,  la  prière  de  l'après-midi  pendant.:^'  -^' 
laquelle  on  chante  les  Litanies  de  la  Sainte-Vierge,  les 
prières  du  soir  suivies  du  Chemin  de  la  Croix.  Ces  prières, 
récitées  en  partie  et  en  partie  chantées,  durent  chaque 
fois  une  heure.  Là  où  il  y  a  un  prêtre  on  a  de  plus  la 
Messe  et  le  Salut,  sans  que  pour  cela  on  omette  ou 
diminue  les  prières  susdites. 

Aux  grandes  fêtes  on  y  ajoute  même  des  prières  spéciales.  — 
Voici  de  quelle  manière  on  a  célébré  la  fête  de  Noël  à 
Wou-ghau.  Dès  la  veille  on  vit  arriver  de  tous  les  villages 
environnants  des  groupes  de  chrétiens  qui  s'en  vinrent-:^' 
loger  chez  leurs  connaissances  ou  parents  :  une  grandefc=*^ 
partie  de  la  nuit  fut  passée  en  prières.  Quelques  minute^s^-  s 
avant  minuit,  on  me  conduisit   à  l'église,    où   la   Mess^^^ 
fut   chantée   avec  accompagnement   d'orchestre  et  ave^-  -=0 
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t(Hite  la  solennité   possible.    A   peine   ai-je  entonné  le 
Oioria  in  exceisis,  l'hymne  par  laquelle  dans  cette  même 
OQit  les  Anges  annoncèrent  au  monde  la  naissance  du 
Sauveu)',  que  des  milliers  de  pétards  éclatent  sur  le  perron 
de  réglise,  et  ce  feu  d'artifice  se   'prolonge   pendant  le 
Gloria  tout  entier.  Vers  sept  heures  et  demie,  je  dis  une 
Messe  basse  pendant  laquelle  je  distribuai  la  Sainte  Com- 
munion, et   immédiatement    après,   Messe  solennelle  en 
musique  avec  sermon  après  TEvangile.  Après    la   Messe 
on  entonna  un  chant  de  Noël,  suivi  de  longues  prières, 
si  bien  qu'il  était  dix  heures  et   demie  lorsqu'on    quitta 
l'église.  L'après-midi,  je  fus  de   nouveau  solennellement 
invité  et  conduit  à  l'église  pour  y  donner  le  Salut  ;  celui-ci 
fut  de  nouveau  suivi  d'un  cantique,  et  le  soir  la  fête  se 
termina  par  les  prières  ordinaires.  —  Partout  où  il  y  a 
un  prêtre  cette  solennité  se  célèbre  de  la  même  façon  ; 
là    où  l'on  n'a  pas  le  bonheur  d'en  posséder  un,  on  regrette 
beaucoup  de  ne  pouvoir  assister  aux   Messes,    mais  les 
prières   aussi  bien  de  nuit  que  de  jour  se  disent  dans 
le  même  ordre. 

Et  que  dirai-je  de  l'amitié  et  de  l'estime  que  nos  Chinois 
ont  pour  leurs  prêtres,  et  des  témoignages  de  respect 
qu'ils  leur  donnent  en  toutes  circonstances?  D'abord,  jamais 
^Is  n'oseraient  s'asseoir  en  leur  présence  :  dès  qu'un  prêtre 
apparaît  quelque  part,  tout  le  monde  se  lève.  S'agit-il  de 
lui  demander  quelque  chose,  ou  a-t-on  le  bonheur  d'en 
obtenir  n'importe  quelle  faveur,  aussitôt  on  se  jette  à 
^^tix  genoux,  et  on  se  prosterne  le  front  contre  terre. 
A^rrive-t-il  qu'on  rencontre  le  prêtre  à  la  rue,  on  se  hâte 
^^  descendre  de  cheval  ou  de  voilure  et  de  marcher  à 
pied  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  soit  passé;  il  n'est  pas 
^ême  rare  qu'il  soit  salué  à  deux  genoux  en  pleine  route, 
^^rtout  de  la  part  de  ceux  qui  ont  rarement  l'occasion 
^©  le  voir. 

Quelques  jours  avant  la  Noël  j'entrai  à  l'improviste  dans 
^n  village  situé   à  une  lieue  de  Wou-ghau.   A  peine  y 
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avais-je  mis  le  pied,  que  les  cris  de  Schenn-fou  lêîaf   Le 
père  est  arrivé!  sô  firent  entendre  de  toutes  parts,  e^ûô 
tous  les  recoins  les  chrétiens  accouraient,  grands  et  pefc-its, 
pour  me  donner  le  salut  à  deux  genoux.  Je  venais  E^ur 
proposer  d'aller  entendre  les    confessions    chez    eux       un 
jour  de  TOctave  et  de  distribuer  la  Sainte  Communier  iule 
lendemain.  Vous  pouvez  juger  avec  quelle  joie  cette  prc»  po- 
sition fut  acceptée.  Le  lendemain  je  me  rendis   dans      un 
autre  village  de  mon  district:  ici  aussi  en  un  clin  dL^œil 
toute  la  chrétienté  fut  sur  pied.  Comme  c'était  vers  l'heure 
du  diner,  on  nous  conduisit  à  la  demeure  la  plus  confortai  l)Ie, 
et  en  quelques  instants  on  eût  préparé  un  banquet  chiii ois, 
auquel  je  fis  honneur  à  la  chinoise,    c'est-à-dire   en     me 
servant  de    bâtonnets   en   guise  de    fourchette.   Un     des 
confrères  de  Sy-wan-tse  ayant  promis  de   venir  célébrer 
ici  la  fête  de  Noël,  je  ne  dus  pas    m'engager  à  revenir. 

Le  lundi  de  l'Octave,  je  me  rendis  suivant  promesse^ 
Mau-Kling,    c'est  le  nom  du  village  dont  j'ai  parlé   plu^ 
haut.  Dès  que  j'y  fus,  ces  bons  chrétiens  firent  tout  c^ 
qu'ils  purent  pour  me  retenir  parmi  eux  aussi  longtemps 
que  possible.  On  commença  par  me  déclarer  que  je  n^ 
pouvais  pas  entendre  les  confessions    ce   jour-là  même, 
que  je  devais  attendre  jusqu'au  lendemain.    J'avais   beau 
vouloir  commencer  immédiatement,  personne  nétait  préparé^ 
il  me  fallut  donc  bien   attendre.  Ils    se    confessèrent  le 
lendemain,  et  de  cette  manière  ils  eurent  le  bonheur  de 
communier  le  jour  de  la  Circoncision,   qui    est    ici    fête 
d'obligation.  A  peine  avais-je  fait  mes  actions  de  grâces 
après  la  sainte  Messe,  que    tous  ensemble,    les    hommes 
d'abord,  les  femmes  ensuite,  vinrent  me  donner  la  pros- 
tration à  genoux  pour  me  remercier.  Immédiatement  après, 
nouvelle  prostration  générale  pour    me    prier    de    rester 
jusqu'au  lendemain,  pour  qu'ils  pussent  encore   entendre 
une  Messe.  J'avais  beau  leur  dire  que   c'était  impossible, 
que  j'avais  de    pressantes    occupations  ;    ils    déclarèrent 
qu'ils  ne  se  lèveraient  pas  que  je  ne  leur  eusse  accordé 
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cette  faveur.  Je  tâchai  de  les  contenter  en  promettant 
de  diner  avec  eux  au  lieu  de  partir  immédiatement  comme 
j'ea  avais  Tintention. 

A  peine  étais-je  revenu  de  cette  petite  excursion,  que 
tous  les  chrétiens  de  Wou-ghau  vinrent  me  donner  la 
grande  prostration  et  me  souhaiter  la  bonne  année  :  le 
soir,  il  y  eût  grande  sérénade.  Quel  dommage  que  je 
fusse  obligé  de  contrister  ces  bons  cœurs,  en  leur  apprenant 
qu'on  venait  de  me  confier  d'autres  fonctions  à  Sy-wan-tse, 
et  que  je  serais  obligé  de  me  séparer  d'eux,  au  moins 
quelques  jours  la  semaine.  A  cette  déclaration  je  pus 
lire  rétonnement  et  la  tristesse  sur  tous  les  visages.  Ils 
me  demandèrent  si  je  les  quittais  parce  qu'ils  m'avaient 
niaoqué  en  quelque  chose  ;  que  s'il  en  était  ainsi,  c'était 
i  leur  insu  et  contre  leur  gré,  qu'ils  m'avaient  attristé. 
Pour  me  douner  une   preuve    de    leur    attachement,    ils 

déclarèrent  «  quon  ne  devait  pas  leur  envoyer    un  autre 
^chenn-fou,  quils  ne  Vauraient  pas    accepté.  »  C'était  un 

peu  fort,  mais  le  bon  Dieu  le  leur  pardonnera  facilement, 
^ufin,  un  des  catéchistes  crut  avoir  trouvé  le  moyen  :  il 
organisa  un  conciliabule,  et  à  l'instant  une  pétition  fut 
''édigée  pour  supplier  le  Révérend  Provicaire  de  retirer 
Daa  nomination  de  professeur.  Le  lendemain  dès  l'aube, 
^û  courrier  spécial  porta  la  dépêche  à  Sy-wau-tse.  Il  va 
saus  dire  qu'on  n'accéda  pas  à  la  demande  ;  mais  de 
pareils  faits  montrent  d'une  manière  éclatante  les  sentiments 
d'amitié,  d'attachement,  de  reconnaissance  qui  animent 
nos  chers  chrétiens,  et  si  le  missionnaire  a  fait  de  grands 
^orifices  en  quittant  sa  patrie  pour  l'amour  de  Dieu  et 
i^  salut  des  âmes,  il  en  est  amplement  récompensé  par 
i^s  consolations  que  lui  prodiguent  ses  nouvelles  ouailles.  » 


CHAPITRE  VI. 


IWairre  de  la  S^-Enfanee.  —  Imipienge  bien  qv^eUe 
opère.  —  EiMnfanlicide*  —  Une  adminlatraflon  de 
malade.*  —  IToyage  nocturne.  —  Projet  d'ëreetlon 
d'ave  nouvelle  ehrétlenté  au  Kouin-tong.  — .  CIUboIi 
dupés  par  des  Mongols.  —  Un  chrétien 


La  malle  qui  nous  apporta  cette  intéressante  lettre, 
en  contenait  une  autre  noa  moins  remplie  de  curieux 
détails  sur  la  vie  du  missionnaire.  Elle  est  du  cher 
confrère  De  Vos,  et  adressée  à  Tune  de  ses  cousines, 
fervente  zélatrice  pour  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance. 
<c  Ma  bien  chère  cousine,  écrit-il,  quand  vous  enverrai- 
je  cette  lettre  depuis  si  longtemps  promise?  Je  viens  de 
terminer  les  missions  de  cette  année  ;  il  me  reste  quelques 
jours  avant  la  Noël,  je  vais  en  profiter  pour  remplir  ma 
promesse. 

Je  m'étais  engagé  à  vous  communiquer  quelques  détails 
sur  la  Sainte-Enfance  :  connaissant  votre  zèle  pour  cette 
belle  œuvre,  je  suis  persuadé  que  vous    serez    heureuse 
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d'apprendre  une  fois  de  plus  qu'elle  étend  ses  bienfaits 
jusqu'aux  recoins  les  plus  ignorés  de  la  terre.  A  l'heure 
même  où  je  vous  écris,  je  suis  sûr  que  vous  vous  disposez 
à  offrir  quelque  chose  au  petit  Jésus  qui  du  fond  de  sa 
crèche  plaide  si  éloquemment  la  cause  de  tant  de  petits 
enfants  délaissés,  demandant  à  grands  cris  le  baptême 
et  un  asile.  0  ma  chère  cousine,  donnez  et  quêtez,  car 
dans  ce  pauvre  pays  on  ne  fait  rien  sans  sapèques.  Il 
faut  des  sapèques  pour  entretenir  des  baptiseurs  et  des 
baptiseuses,  il  en  faut  pour  leur  fournir  de  la  médecine, 
il  en  faut  pour  procurer  des  nourrices  aux  enfants,  il  en 
faut  et  il  en  faut  énormément  pour  Tentretien  des  asiles. 
Faites  bien  comprendre  aux  jeunes  associés  de  TOEuvre 
combien  est  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  l'aumône  qu'ils 
consacrent  annuellement  au  rachat  des  enfants  infidèles. 
Envoyer  des  âmes  au  ciel  pour  y.  chanter  éternellement 
les  louanges  du  bon  Dien  et  pour  Le  supplier  d'accorder 
à  leurs  malheureux  parents  et  à  tous  les  païens  aveuglés 
la  grâce  de  la  conversion,  nourrir  des  milliers  de  jeunes 
enfants,  les  habiller,  les  élever  ckrétiennement,  les  instruire, 
les  mettre  à  même  de  sauver  leur  âme  et  de  sauver  en 
même  temps  celle  des  autres,  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  méritoire  sur  la  terre  ? 

Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  d'apprendre  que  des 
mères  et  des  nourrices  se  sont  converties,  parce  que, 
disent-elles,  depuis  la  mort  de  leur  enfant,  elles  se  sentaient 
comme  poussées  par  une  force  irrésistible  à  se  faire 
chrétiennes.  N'est-ce  pas  évidemment  ce  petit  ange  qui 
Jeur  a  obtenu  du  bon  Dieu  cette  grâce  suprême? 

Et  ces  petites  filles  qui  grandissent  dans  nos  orphelinats, 
voyez  de  quel  zèle  elles  sont  animées  pour  la  conver- 
sion des  païens,  voyez  avec  quelle  ferveur  elles  prient 
pour  leurs  parents,  et  nous  demandent  la  permission  d'aller 
les  instruire.  Miracle  de  la  miséricorde  divine  !  J'ai  connu 
une  mère  qui  sans  l'intervention  charitable  d'un  chrétien 
allait  ôter  la  vie  à  sa  fille,    et  celle-ci  lui  est  revenue 
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après  quelques  années  pour  Tarracher  à  une  mort  étemelle  î 
C'est  un  fait  qui  s*est  passé  plus  d'une  fois  dans  noiwre 
orphelinat,  confié,  comme  vous  le  savez  peut-être,  aux 
soins  de  mon  cher  collègue  M.  Verlinden. 

Mon  occupation  à  moi,  pour  ce  qui  concerne  TOEuvr'^ 
de   la    Sainte-Enfance,  c'est  de  faire  baptiser  les  eufanftrS 
païens    moribonds,    de    faire    recueillir    ceux    qui   soï^^ 
abandonnés,  de  les  faire  placer  soit  à  Forphelinat,  soiie^^ 
nourrice  jusqu'à    ce    qu'ils    soient  en  âge  d'entrer  dar:»  s 
l'asile;  j'ai   à   encourager   les   chrétiens    et   surtout  1^^ 
baptiseurs  et  les  baptiseuses  et  à  leur  procurer  différenl^^^ 
espèces  de  médecines.  Administrer  des  médecines,  c'e 
le  moyen  le  plus  facile  de  s'introduire  auprès  des  païen 
Une  bonne  vieille  de  ma  résidence  de  Si-inn-tae  a  obten 
par  cette  méthode  l'accès  non  seulement  chez  les  Ghinoi 
mais  sous  les  tentes  des  Mongols.  Elle  a  envoyé  au  ci 
cette  année    une    dizaine  de  petits   Mongols    qui   prie 
pour  la  conversion  de  leurs  pauvres  parents. 

Les  Mongols  ne  font  pas  mourir  leurs  enfants,  ilsl 
aiment  trop  :  ils  ont  bon  cœur,  et  s'il  platt  à  Dieu  d 
leur  donner  la  grâce  de  la  foi,  ils  seront  un  jour  d'excel 
lents  chrétiens.  Les  chrétiens  que  nous  avons  ici,  si  vou 
en  exceptez  un  petit  nombre,  sont  tous  d'origine  chinoise:^ 
j'espère  que  les  petits  anges  Mongols  que  vous  envoy 
au  ciel  par  vos  aumônes  et  par  vos  prières,  obtiendront^  ^ 
de  Dieu  que  nos  missionnaires,  dont  le  nombre  croî^  '' 
d'année  en  année,  puissent  voir  enfin  les  tribus  mongole^^^ 
se  ranger  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ. 

Je  vous   disais   que  la  plupart  de  nos  chrétiens  son 
chinois.    Les  chinois    réfugiés    en    Mongolie   peuvent  s 
compter  par    millions;    eh  bien!    ici,    comme    dans  1 
autres  parties  de  l'Empire,  ils  se  débarrassent  sans  remo 
de  leurs  petits  enfants.  Quoique  j'aie  bien  souvent  entei 
raconter  des  histoires  qui  font  frémir,  je  n'oserais  aflirm 
qu'ils  torturent  ces  pauvres  petits  êtres  à  plaisir  :  un 
mes  confrères  a  bien  vu   un  jour  sur  la  grande  roc 
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chiens  se   disputer  le  corps  d'un  petit  enfant,  moi- 
même  j'ai  vu  traîner,  sur  la  même  route,  dans  la  pous- 
sière, les  débris  d'un  autre  petit  cadavre,  mais  je  dois  à 
la  vérité  de  dire   que   je    pense    que   ce    sont    là    des 
exceptions.  Dans  mon  district,  on  étoufl'e  les  petites  filles 
qu'on  ne  veut  pas  élever,  ou  on  les  noie  immédiatement 
après  leur  naissance,  en  leur  plongeant  la  tête  dans  un 
vase  rempli   d'eau.  A  ma  connaissance,  il  y  a  tout  près 
d'ici  une  famille  païenne  qui  en  a  fait  périr  neuf  de  cette 
manière.  Jamais  un  chrétien  n'a  pu  en  approcher,  car  il 
y  a  de  ces  malheureux    païens   qui    prétendent  que  les 
missionnaires    crèvent    les   yeux  aux  enfants  qu'on  leur 
confie,  pour  en  faire  de  la  médecine,  et  qu'ils  se  nourrissent 
de  leur  chair  au  moins  une  fois  par  semaine.  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant  que  des  mères  ignorantes,  trompées  par  ces 
^lomnies,  fassent   mourir  leurs  enfants    plutôt   que    de 
^ous  les  céder?  Souvent  aussi,  et  c'est   surtout   le   cas 
Pour  les  familles  aisées,  on  n  ose  pas  nous  les  apporter 
P^r  respect  humain,  et  on  s'en  débarrasse  au  plus  vite  de 
^  Viue  ou  de  l'autre  manière,  car  c'est  règle  reçue  parmi 
^^5  Chinois,  que  dans  chaque  famille  il  ne  faut  pas  plus 
^^Hiie  ou  de  deux  filles. 

Grâce  à  Dieu,  toutes  les  mères  ne  sont  pas  si  cruelles  : 

^i   y  en  a  qui  apportent  d'elles-mêmes  leurs  petites  filles 

t^cur  les  faire  élever  et  instruire  par  les  sœurs;  d'autres, 

troussées  par  la  misère,  les  abandonnent  pour  quelques 

^ous  au  premier  chrétien  qui  se  présente;  d'autres,  plus 

ingénieuses,    donnent    leur    enfant    moyennant   quelques 

^apèques,  mais  à  condition  qu'on  en  place  un  autre  en 

tiourrice  chez  elles  :  c'est  la  source  d'un   nouveau  profit. 

En   général,    nous   ne   confions    pas    les    enfants    h    des 

nourrices  païennes,  nous  tachons  de  trouver  de  bonnes 

mères  chrétiennes  qui  les  soignent  admirablement. 

Si  vous  le  voulez  bien,  ma  chère  cousine,  vous  allez 
m'accompagner  au  haut  de  cette  montagne,  à  trois  lieues 
au  sud  de  notre  résidence  :  vous  y  trouverez  deux  char- 
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mantes  petites  filles  rachetées  par  Tobole  des  enfants 
d*Europe,  élevées  et  adoptées  par  une  brave  famille 
chrétienne.  L'occasion  est  belle,  on  vient  précisément  de 
m*appeler  pour  aller  administrer  un  malade  qui  habite  à 
quelques  pas  de  là. 

C'est  un  dimanche  après-midi.  Le  guide  qui  vient  nous 
chercher  prête  son  j^etil  cheval  à  mon  domestique  qui 
doit  faire  l'office  de  clerc  et  servir  la  Messe  le  lendemain  ; 
moi-même  je  saute  à  cheval,  et  vous,  ma  petite  cousine, 
vous  vous  contenterez  de  m'accompagner  en  esprit,  car 
la  route  est  vraiment  trop  ardue,  il  fait  si  froid  et  il  y 
a  tant  de  neige.  Vers  quatre  heures,  après  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement,  nous  nous  disposons  à  partir.  Il  est 
presque  soir,  mais  on  nous  a  dit  que  le  malade  est  en 
danger  :  il  faut  donc  arriver  le  plus  tôt  possible.  Nous 
nous  mettons  en  route  avec  nos  grosses  fourrures  et  nos 
bagages,  c'est-à-dire  nos  lits,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  dire  la  sainte  Messe.  Nous  voici  déjà  à 
mi-chemin,  sans  accident  aucun.  Mais  je  commence  à 
remarquer  que  la  monture  de  mon  pédissèque  n'est  pas 
des  plus  solides,  et  cependant  la  route  devient  de  plus 
en  plus  difficile.  Nous  descendons  chez  un  chrétien  d'un 
petit  village  sur  le  penchant  de  la  montagne,  et  nous 
lui  demandons  un  cheval  de  rechange.  C'est  qu'il  nous 
reste  environ  deux  lieues  à  faire,  dans  l'obscurité,  par 
des  sentiers  glissants,  entre  des  rocs  escarpés  et  des 
précipices  remplis  de  neige.  Après  une  ascension  d'une 
demi-heure,  nous  arrivons  sur  un  plateau  où  le  vent  du 
nord  déploie  toute  sa  violence,  et  nous  glace  le  sang 
dans  les  veines.  Est-ce  bien  ici  la  bonne  route?  Nous 
n'en  sommes  pas  trop  Certains,  cependant  nous  continuons 
toujours,  jusqu'à  ce  que  nos  chevaux,  arrêtés  par  la 
neige  accumulée,  refusent  d'aller  plus  loin.  Nous  mettons 
pied  à  terre,  et  après  nous  être  tournés  et  retournés 
dans  toutes  les  directions,  pour  découvrir  le  chemin, 
nous  finissons  par  être  entièrement  désorientés.  La  neige 
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est  si  abondante  qu'il  nous  est  impossible  de  distinguer 
la  route.  En  plein  jour  les  cîmes  que  nous  connaissons 
pariaitement  bien,  nous  serviraient  de  point  de  repère, 
mais  il  fait  nuit  soœbre.  Nous  savions  qu  il  devait  y  avoir 
iion  loin  de  là  un  petit  village  situé  au  Tond  d*un  ravin 
mis  comment  y  arriver  sans  être  englouti  dans  la  neige? 
Enfin,  nous  prenons  un  parti,  nous  opérons  une  descente 
>à  gauche,   traînant    nos   chevaux  h  la  remorque.  Après 
une  demi-heure  de    rude   labeur   et    d'inquiétude,  nous 
entendons  des  chiens  aboyer  dans  le  lointain,  et  nous  ne 
tardons  pas  à  apercevoir   une  faible  lueur  à  travers  la 
fenêtre  en  papier  d'une   petite  cabane.  Sur  notre  appel, 
UQ  homme  sort  :  nous  lui  crions  qu'il  n*a  rien  à  craindre, 
lue  nous  sommes  des  gens  du   Temple  du  Maître  du  Ciel 
(o*est  ainsi  que  les  païens  désignent  notre  église),   que 
ttotis  voudrions  bien  avoir  un  chrétien  pour  nous  guider. 
Lo  pauvre  homme,  ne  sachant  pas  trop  jusqu'où  il  pouvait 
se    fier  à  nos  paroles,   s'empressa  de  nous  dire   qu'il  y 
avsit  un  chrétien  tout  près  de  là,  et  il  nous  y  conduisit. 
L-o  brave  chrétien  nous   invita  à  entrer   chez   lui,    mais 
<^omme  nous   n'avions  pas  de  temps  à  perdre,  nous  le 
Pi*îâmes  de  nous   accompagner  immédiatement.  Il  s'arme 
i'un  long  bâton  et  remonte  la  pente  que  nous  avions  eu 
t^nt  de  peine  à  descendre,  nous  montons,  montons  tou- 
jours, et  après  des  peines  inouïes  nous  atteignons  enfin 
^   crête  de  la  montagne. 

Ici,  une  nouvelle  difficulté  se  présente  ;  il  s'agit  d'opérer 
'^  descente,  mais  la  route  est  obstruée  et  le  ravin  que 
^ous  devons  traverser  est  comblé  par  la  neige  que  le 
^ent  a  accumulée  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Notre 
guide,  qui  avait  les  jambes  moins  fatiguées  que  les  nôtres, 
glissait  sur  la  neige,  tantôt  debout,  tantôt  assis  sur  ses 
^îilons,  criant  sans  miséricorde  :  «  par  ici  !  par  ici  !  arrivez  !  » 
Wais  nous  avions  toute  la  peine  du  monde  à  nous  traîner 
^t  nous  le  supplions  incessamment  d'aller  moins  vite. 
Heureusement  que  sa  première  ardeur  se  ralentit  bientôt  : 


bien  qu'il  connût  parfaitement  tous  les  coins  et  les  recoins 
du  ravin,  il  finit  par  s'y  perdre  à  force  de  monter,  de 
descendre  et  de  faire  des  détours  pour  éviter  autant  que 
possible  de  marcher  jusqu'à  mi-corps  dans  la  neige. 

Il  commença  à  trouver  que  la  route  était  fatiguante  : 
il  ne  devait  pas  me  le  dire,  je  n'en  pouvais   plus.  Mes 
grandes  bottes  me  gênaient,    mes  fourrures  m'embarras- 
saient,   la   sueur   russelait    de    mon   front  et  tombait 
grosses  gouttes  sur  ma  barbe  qui  s'était  transformée  ei 
un  énorme  glaçon. 

Parvenus  au  fond  du  ravin,  notre  guide  court,  cherche-.  -, 
tâtonne  avec  son  long  bâton  pour  trouver  une  route  plu^^  .s 
ou  moins  sûre;  H  finit  par  s'arrêter  tout  déconcertée -^s. 
Mon  Dieu!  faudra-t-il  peut-être  rebrousser  chemin?  J»  le 
tremble  à  la  seule  pensée  de  devoir  grimper  sur  ces:^ss 
rochers  en  traînant  mon  cheval  derrière  moi.  Et  pourtaiKr~ant 
il  s'agit  de  prendre  une  résolution  :  s'arrêter  ici  seraE:  .^it 
s'exposer  à  être  bientôt  gelé.  Recommandant  mon  âm  «r^e 
à  Dieu,  je  m'écrie  :  en  avant!  courage,  et  je  me  frai"K:  ie 
résolument  un  chemin  à  travers  la  neige.  Après  des  effoTtWr  -ts 
inouïs,  le  ravin  fut  traversé.  Vingt  à  vingt-cinq  minutc^^BBS 
nous  séparaient  de  la  demeure  de  notre  pauvre  moribon(E=:3ri, 
mais  comment  y  parvenir  dans  l'obscurité  la  plus 
plète.  0  bonheur,  pendant  que  je  suppliais  mon  bo 
Ange  de  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  notre  guide  s'écrie 
((  Je  vois  de  la  lumière!  »  Je  tressaillis.  Tous  ensembl 
nous  nous  mettons  à  crier  de  toute  la  force  de  n< 
poumons  :  la  lumière  reparait  et  disparaît  pour  reparalli 
bientôt  sur  un  autre  point  :  nous  ne  cessons  de  crier, 
nous  croyons  enfin  remarquer  que  la  lumière  se  dirij 
de  notre  côté.  En  effet,  c'étaient  des  chrétiens  qu 
inquiets  de  ce  que  nous  n'arrivions  pas,  étaient  venus 
notre  rencontre  avec  une  lanterne.  Ils  avaient  firayé 
chemin  à  travers  la  neige;  en  un  clin  d'oeil  nous 
vâmes  au  village.  Il  était  près  de  minuit. 

Après  une  pareille  excursion,  vous  me  permettrez,  c==3a 
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chère  cousine,   d'aller   me  livrer   au  repos;    plus  tard, 
s'il  plait  à  Dieu,  je  vous  inviterai  à  d'autres  promenades.  » 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'une  épouvantable 
inondation  avait  ravagé  une  notable  partie  du  Kouin-Toung, 
6t  que  par  suite  de  ce  déplorable  événement  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  se  trouvaient  réduits  à  la  plus  profonde 
misère  (i).  M.  Guisset  qui  est  supérieur  de  cette  partie  de 
la  Mission,  nous  met  au  courant  des  mesures  qu'il  a  cru 
devoir  prendre  dans  ces  tristes  circonstances  : 

Prévoyant,  nous  écrit-il,  que  plusieurs  de  nos  familles 
chrétiennes  allaient  être  obligées  d'émigrer,  leurs  terres 
ayant  été  tellement  dévastées  par  l'inondation  qu'elles  sont 
perdues  à  jamais  pour  la  culture,  j'ai  cru  que  c'était  pour 
ûous  une  obligation  de  conscience  de  faire  tout  ce  qui 
^^t  humainement  possible  pour  prévenir  ce  malheur.  Voici 
^  quoi  nous  nous  sommes  arrêtés  après  en  avoir  conféré 
^Vec  notre  digne  pro-vicaire. 

A  24  lieues  N.  0.   de  ma  'résidence   commencent  les 
Msines  habitées  par  les  Mongols.  J'avais  appris  par  les 
l^^ïens  qu'il  y  avait  moyen  d'y  acquérir  des  terres  à  des 
ï^fix  raisonnables;  plusieurs  familles  païennes  éprouvées 
Pîlr  la  même  catastrophe   que  nos   chrétiens,   y  avaient 
^^jà  cherché  un  refuge.  Au  dire  de  quelques  vieillards, 
^€s  tentatives  de  colonisation  avaient  été  faites  dans  celte 
Partie,  au  temps  où  la  Mongolie  était  administrée  par  la 
Congrégation  de  S'- Vincent  de  Paul  ;  mais  le  petit  nombre 
<ie  prêtres  dont  les  zélés  membres  de  cette  Société  dis- 
posaient à  cette  époque  ne  permettant  pas  d'y  créer  une 
t^ésidence  fixe,  les  chrétiens  avaient  insensiblement  aban- 
fJonné  ces  contrées;  tout  au  plus  y  restait-il  une  seule 
famille  qui   depuis   plusieurs   années    n'avait  pas  été  en 
contact  avec  le  missionnaire.  Grûce  à  Dieu,  plus  heureux 
sous  ce  rapport  que  nos  prédécesseurs,  il  nous  sera  facile 


(1)  Voir  page   31. 
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de  placer  un  prêtre  dans  la  nouvelle  chrétienté  que  nous 
allons  tâcher  de  créer. 

J*ai  la  conviction  que  rétablissement  de  cette  petite 
colonie  aura  les  plus  heureux  résultats  pour  la  propagation 
de  notre  sainte  religion.  Voici  pourquoi.  Je  vous  disais 
que  les  terres  que  nous  avions  en  vue  étaient  situées 
dans  le  voisinage  des  Mongols.  Un  des  plus  grands  obstacles 
à  la  conversion  de  ces  peuples  était,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  leur  étrange  manière  de  vivre.  Aujourd'hui  ils  liabitent 
tel  endroit,  demain  vous  les  y  chercheriez  en  vain,  ils 
ont  planté  leurs  tentes  à  plusieurs  lieues  plus  loin,  et  il 
faudrait  un  nombre  incalculable  de  missionnaires  pour  les 
suivre  dans  leurs  étranges  pérégrinations.  Mais  les  Mongols 
dont  je  parle  se  sont  à  mon  grand  élonnement  fixés  au 
sol  :  imitant  l'exemple  des  Chinois,  ils  se  sont  bravement 
mis  à  cultiver  la  terre,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
deviennent,  sous  peu,  de  parfaits  agriculteurs. 

Mais  s'ils  ont  mordu  à  la,  civilisation  chinoise,  ça  a  été 
malheureusement  au  détriment  de  leur  caractère  primitif. 
Je  n'ai  plus  trouvé  ici  ce  peuple  simple,  droit,  sincère. 
Le  contact  continuel  avec  les  fils  du  Céleste  Empire  qui 
sont  la  ruse  et  la  fourberie  incarnées,  a  singulièrement 
confondu  dans  leur  ûme  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste. 
En  voici  un  petit  exemple. 

Une  brave  famille  chinoise  du  sud  avait  réalisé  tout  son 
avoir  dans  1  intention  de  tenter  une  exploitation  agricole 
dans  le  pays  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 
Les  terres,  leur  avait-on  dit,  y  étaient  d'une  fertilité 
extraordinaire  et  à  un  bas  prix  fabuleux.  Ils  partent  donc, 
emportant  avec  eux  une  assez  jolie  quantité  d'onces  d'argent. 
Arrivés  sur  les  terres  des  Mongols,  ils  avisent  une  plaine 
magnifique  qui  les  tente  aussitôt.  C'était  la  propriété  d'un 
vénérable  Mongol  :  on  entre  en  pourparlers  avec  lui  ;  la 
somme  qu'il  demandait  était  vraiment  exorbitante,  mais 
après  beaucoup  de  débats,  on  finit  par  s'entendre,  et  il 
fut  résolu  que  le  contrat   serait  signé  le  lendemain.   A 
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ïheore  fixée,  le  propriétaire  se  présente  accompagné  d'un 
srpenleur  et  de  plusieurs  témoins,  les  terres  sont  mesurées 
â  la  commune  satisfaction,  et  les  titres  de  propriété, 
^l&ment  munis  de  la  signature  du  vendeur  et  des  témoins, 
sont  livrés  à  la  famille  chinoise  contre  remise  de  la 
âomme  stipulée. 

Aussitôt  on  se  met  à  l'ouvrage,  car  le  temps  des  semailles 
^st  arrivé  :  les  champs  sont  tournés  et  retournés  en  tous 
.sens,  les  voilà  prêts,  demain  on  leur  confiera  le  millet 
^t  l'avoine.  A  peine  les  dernières  poignées  sont- elles  jetées, 
<iu'un  cavalier  Mongol  se  présente  : 

—  Eh  bien,  vous  êtes  bien  bons  vous  autres,  Messieurs 
les  Chinois! 

—  Pour  quel  motif,  s'il  vous  plaît? 

—  Mais  de  vous  donner  ainsi  la  peine  d'ensemencer 
mes  terres? 

—  Vos  terres?  Ces  terres  nous  les  avons  légitimement 
acquises  et  dûment  payées.     * 

—  Payées  à  qui?  Ce  n'est  certainement  pas  à  moi  qui 
suis  pourtant  le  vrai  et  unique  propriétaire. 

—  Vous  le  propriétaire!  Mais  nous  avons  un  contrat 
eu  règle  signé  par  le  vendeur  et  les  témoins! 

—  Oui!  voilà  du  beau  !  Allons  un  peu  à  l'instant  demander 
à  votre  vendeur,  en  vertu  de  quel  droit  il  se  permet  de 
disposer  de  terres  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Malheureusement  on  eut  beau 
chercher  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  pas  plus  de  vendeur 
à  trouver  que  s'il  n'avait  jamais  existé.  Les  témoins  aussi 
avaient  disparu  comme  par  enchantement.  Il  va  sans  dire 
que  le  véritable  propriétaire  rentra  en  possession  de  son 
bien  labouré,  engraissé  et  ensemencé  par  les  fils  du 
Céleste  Empire,  et  de  méchantes  langues  m'ont  assuré 
qu  il  avait  de  plus  touché  une  somme  assez  rondelette  sur 
le  prix  perçu  par  le  faux  vendeur. 
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Plus  avisé  que  ces  malheureux  Chinois,  j'ai  exigé  que 
mon  contrat  fut  passé  en  présence  d*un  dignitaire  mongol, 
et  la  grâce  de  Dieu  aidant,  j*espëre  que,  avant  peu  de 
semaines,  j'aurai  ici  une  petite  colonie  chrétienne  qui 
ne  fera  que  croître  et  prospérer. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  traiter  cette  affaire  se 
présente  un  jour  à  mon  logement  un  homme  demandant 
instamment  à  me  parler.  A  mon  grand  étonnement  il 
déclara  être  chrétien,  originaire  de  Sia-mia-eul-kheou  où 
j'ai  ma  résidence.  Depuis  plus  de  vingt  ans  il  avait  quitté 
sa  famille  à  la  suite  d'un  désaccord,  et  depuis  lors  il 
n'avait  plus  donné  de  ses  nouvelles.  Vous  comprenez  bien 
que  ce  n'était  pas  un  chrétien  très-fervent,  cependant  il 
m'assura  n'avoir  jamais  apostasie,  ^  ni  pratiqué  aucune 
superstition,  bien  qu'il  eût  toujours  vécu  au  milieu  des 
païens.  Étant  seul  au  monde  et  n'ayant  pas  besoin  de 
grand  chose  pour  vivre,  tantôt  il  voyageait,  tantôt  il 
travaillait.  Il  lui  était  arrivé  souvent  de  soigner  les  enfants 
malades  des  Mongols,  et  i|  m'exposa  à  ce  sujet  la  barbare 
coutume  de  ces  peuples  qui  ne  veulent  à  aucun  prix  que 
leurs  enfants  meurent  dans  la  maison.  Cela  porterait 
infailliblement  malheur  à  la  famille.  Aussitôt  donc  qu'un 
enfant  est  à  l'agonie,  on  le  transporte  sur  les  montagnes 
et  il  y  devient  la  pâture  des  loups.  Bien  des  fois,  me 
disait  ce  malheureux,  j'ai  porté  ainsi  des  enfants  de  5  à  6 
et  même  de  10  à  H  ans;  les  pauvres  petits  sachant  bien 
de  quoi  il  s'agissait,  jetaient  sur  moi  des  regards  qui 
me  perçaient  le  cœur,  mais  ils  n'avaient  plus  la  force  de 
parler...  —  Et  ces  pauvres  malheureux,  vous  les  avez 
laissés  mourir  sans  baptême  ?  —  J'ai  lait  sur  eux  le  signe 
de  la  croix.  —  Le  misérable!  il  avait  oublié  la  formule 
du  baptême!... 

Il  va  sans  dire  que  je  me  suis  empressé  de  refaire 
son  éducation. 


CHAPITRE  VII. 


^^   Marseille  à  Maples.  —  Port-Saïd.   -    Eté  eanal  de 
SveE.  —  Lia  Mer  Roo^e.  —  La  Messe  à  bord. 


Si  nos  lecteurs  veulent  bien  nous  le  permettre,  nous 
î^Hons  pendant  quelques  instants  laisser  les  Missionnaires 
do  Mongolie  à  leurs  travaux,  pour  suivre  dans  leur 
voyage  MM.  Hendriks  et  Van  Aertselaer  qui  se  sont 
c^Lï^barqués  à  Marseille  le  30  Mars  1873.  Le  second  de 
^©3  confrères  a  fait  parvenir  à  sa  famille  différentes  lettres 
^^ntenant  des  détails  très-intéressants  que  nous  sommes 
'^ô^reux  de  pouvoir  communiquer  à  nos  lecteurs  : 

Xa  veille  de  notre  départ,  écrit  M.  Van  Aertselaer, 
^c^iis  avons  eu  le  bonheur  de  célébrer  la  Sainte  Messe  à 
^otre-Dame  de  la  Garde.  Je  ne  vous  dirai  pas  quel  a  été 
'^^on  bonheur  d'avoir  pu  mettre  notre  voyage  sous  la 
^^mivegarde  de  celle  bonne  Mère,  d'avoir  pu  lui  parler  de 
us  et  de  tout  ce  qui  vous  intéresse,  d'avoir  pu  La 
pplier  de  nous  réunir  un  jour  tous,  avec  notre  père 
notre  mère  chéris  et  avec  tous  nos  amis  et  connais- 
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sances,  dans  la  bienheureuse  éternité.  —  Et  vous,  à  votre 
tour,  vous  qui  de  temps  en  temps  aurez  le  bonheur  de 
vous  voir  sur  la  terre,  quand  vous  remarquerez  mon 
absence,  accordez-moi  un  bon  souvenir  dans  vos  prières. 

Le  même  jour,  au  moment  oii  nous  allions  nous  mettre 
à  table  pour  le  dîner,  on  nous  annonça  la  visite  de  deux 
religieuses.  C'étaient  des  Sœurs  de  N.-D.  Réparatrice  qui 
se  rendaient  à  ja  Mission  de  Madras.  Oh!  qu'elles  étaient 
heureuses  d'apprendre  que  nous  partirions  par  le  même 
paquebot!  On  leur  avait  dit  à  Paris  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  prêtre  à  bord.  «  C'est  impossible,  avait  dit  la  plus 
jeune,  nous  en  aurons  un,  il  faut  que  nous  en  ayons  un, 
saint  Joseph  ne  peut  pas  nous  reruser  cela!  »  Et  saint 
Joseph  avait  exaucé  cette  naïve  prière. 

Le  30  Mars,  vers  les  huit  heures  du  matin,  nous  mon- 
tâmes h  bord  de  Tlraouaddy,  nouveau  steamer  de  125 
mètres  de  long  sur  12  de  large  :  il  est  d'une  contenance 
de  3000  tonneaux  et  peut  loger  1800  passagers.  C'était 
la  première  fois  qu'on  admirait  un  pareille  colosse  dans 
le  port  de  Marseille.  Aussi  la  foule  qui  était  accourue 
pour  assister  au  départ  étatt  innombrable  :  au  moment 
où  il  s'ébranla,  et  au  moment  surtout  où  il  défila  majes- 
tueusemement  devant  le  phare,  ce  fut  sur  les  quais  des 
docks  un  enthousiasme  indescriptible,  des  milliers  de 
chapeaux  et  de  mouchoirs  s'agitaient  dans  l'air,  de  for- 
midables hurraKsri  arrivaient  jusqu'à  nous  par-dessus  les 
vagues  écumantes  :  on  aurait  cru  assister  à  une  fête 
nationale. 

Je  ne  sais  à  quoi  je  pensais  en  cet  instant  :  je  ne 
pensais  à  rien,  ou  plutôt  je  pensais  à  tout  à  la  fois,  à 
la  patrie,  au  lieu  natal,  aux  amis  et  connaissances,  à  mes 
frères  et  sœurs  auxquels  j'avais  dit  un  adieu  probablement 

éternel il  me  paraissait  même  que  je  voyais  mon  père 

et  ma  mère  comme  s'ils  vivaient  encore! Mais  voilà 

que  tout-à-coup  j'aperçois  trônant  au  haut  de  son  rocher 
escarpé,   la   brillante   statue  de  N.-D.  de  la  Garde,    de 
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» 

cette  bonne  Mère  qui  est  là  resplendissante  de  dorure 
coname  il  convient  à  TÉtoile  de  l'Orient,  à  TEspoir  du 
marin  en  détresse,  à  TAuxiliatrice  des  Chrétiens  !  En  ce 
moment  suprême,  Elle  daignait  jeter  sur  moi  un  regard 
de  miséricorde,  je  le  sentais  dans  mon  cœur,  et  sur 
^ous  aussi,  mes  frères  et  mes  sœurs  bieh*aimés,  s'abais- 
saient les  yeux  si  doux  de  cette  tendre  Mère.  Elle  me 
protégera,  j'en  suis  sûr  et  vous,  Elle  vous  consolera, 
Elle  sera  notre  protectrice  à  tous,  jusqu'à  ce  qu'un  jour 
£lle  nous  réunisse  à  jamais  sous  son  aile  maternelle  dans 
Je  royaume  des  cieux. 

H  était  dix  heures  quand  nous  quittâmes  Marseille; 
pendant  longtemps  encore  nous  aperçûmes  les  côtes  cou'* 
l'ODnées  de  rochers,  et  au  bout  de  l'horizon  les  Alpes 
<^uvertes  de  neige  :  à  4  heures  on  ne  voyait  plus  que 
ïe  ciel  et  l'eau. 

Mon  intention  n'étant  pas  de  vous  faire  un  récit  détaillé 

d*un   voyage   qui  a  déjà    été   décrit    maintefois   par   les 

confrères   qui   m'ont   précédé,   vous   me   permettrez   de 

glisser  sur  bien  des  particularités.  Qu'il  vous  sufBse  de 

^voir  que  nous  sommes  ici  en  nombreuse  et,  pour  autant 

^e  je  puis  en  juger,  en  excellente  société.  C'est  un  petit 

Bttonde  :   la  France,  l'Angleterre,  la  'Hollande,  l'Espagne 

3r  sont  largement  représentées  :  nous  sommes  servis  par 

des  Chinois,  et  les  feux  et*  la  machine  çont  soignés  par 

des  nègres.  Notre  commandant  est  bien  le  meilleur  homme 

du  monde.  Comme  il  est  défendu  d'avoir  de  la  lumière 

dans  les  cabines,  nous  lui  avons  demandé  l'autorisation 

d*allumer  des  cierges  les  jours  où  il  nous  serait  possible 

de   dire  la  sainte  Messe  :  non-seulement  il  nous  a  très- 

^^lontiers  accordé  cette  permission,  mais  il  nous  a  promis 

^^^il  se  chargeait  de  nous  faire  construire  un  autel  sur 

'^  pont  les  dimanches  et  les  fêtes. 

l)ès  le  premier  soir  nous  avons  pu  admirer  un  spectacle 
^Ul^iime  ;  je  veux  parler  de  la  phosphorescence  de  la  mer. 
-^^ifumense  sillon  tracé  à  travers  les  vagues  par  notre 
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Steamer  était  resplendissant  de  feu  et  de  lumière;  ^^ 
millions  d'ôiincelles,  d'étoiles  s'y  jouaient,  'diparaissaîer^^» 
se  reformaient,  ici  en  gerbes,  là  en  bouquet  couronna  ^' 
gracieusement  la  crête  des  vagues  écumantes.  C'était  toi^  ^" 
à-fait  ravissant. 

Notre  première  nuit  fut  excellente  :  le  matin  vers 
heures  nous  passâmes  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne, 
le  lendemain  nous  étions  en  vue  de  Naples.  De  bien  loi: 
déjà  nous  avions  découvert  la  côte  et  surtout  une  mon 
tagne  assez  élevée  dont  le  sommet  semblait  entouré  d'ui 
nuage.  C'était  le  Vésuve.  Il  ne  lançait  pas  de  flammi 
mais  la  colonne  de  fumée  qui  sortait  du  cratère  étai 
épaisse  et  noire. 

Â  mesure  que  nous  avancions,  les  côtes  se  dessinaien^^t 
plus  clairement  :  nous  passâmes  bientôt  à  proximité  d —  e 
l'île  d'Ischia  renommée  pour  ses  sources  sulfureuses,  e^t 
à  côté  d'une  autre  île  où  les  touristes  ne  manquent  p»-  s 
d'aller  visiter  la  Grotte  d'^zwr.  A  notre  droite  nous  avions  s 
l'île  Capri,  l'ancienne  Caprea  avec  ses  rochers  à  pic^» 
séjour  favori  de  l'empereur  Tibère.  Nous  passâmes  entr-^^ 
ces  îles,  le  cap  sur  le  Vésuve,  puis  appuyant  un  peu  à 
gauche  nous  entrâmes  tout-à-coup  dans  le  Golfe  de  Naph 
proprement  dit.  Quel  spectacle  !  Naples  tout  entier  s'éta] 
là  comme  un  immense  éventail  resplendissant  de  pierrerii 
et  de  dorures.  La  ville  semble  sortir  de  la  mer  av^^ 
ses  milliers  de  palais  s'élevant  en  amphithéâtre  le  loim  £ 
de  collines  ombragées  de  la  plus  tendre  verdure;  c'e^^^ 
bien  certainement  le  panorama  le  plus  ^lendide  qu*'  ^^ 
soit  possible  d'admirer  sur  la  terre. 

Nous  profitâmes  de  notre  séjour  à  Naples  pour  envoy^^^ 
sur  les  ailes  du  télégraphe  un  dernier  adieu  à  nos  confrèr^^^ 
du  collège  de  la  Propagande  à  Rome. 

Peu  de  jours  après,  nous  jetions  l'ancre  devant  Por  "^"^ 
Said  :  nous  étions  arrivés  devant  cette  ville  sans  not::^^ 
en  apercevoir,  tant  la  côte  est    basse,  plate,    dépourvu^  ^ 
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du  moindre  monticule.  Nous  nous  trouvions  à  l'entrée  du 
canal  de  Suez,  à  150  mètres  tout  au  plus  du  rivage. 

On  nous  accorda  quelques  heures  pour  aller  voir  la 
ville.  Il  va  sans  dire  que  nous  profitâmes  de  cette  permission. 
Le  navire  était  entouré  d'un  essaim  de  barquettes  montées 
par  des  nègres  criant,  gesticulant  comme  des  possédés, 
dans  l'espoir  de  pouvoir  conduire  quelque  étranger  à  terre. 
Nous  fîmes  comme  tout  le  monde,  nous  nous  élançâmes 
sur  un  de  ces  frêles  esquifs  conduits  par  un  vigoureux 
enfant  du  désert  et  en  quelques  coups  de  rames  nous 
nous  trouvâmes  plantés  sur  le  sol  africain. 

Que  vous  dirai-je  de  Port-Saïd?  il  y  a  deux  quartiers 
d'un  aspect  bien  différent,  le  quartier  Européen  et  le 
quartier  Arabe.  Le  quartier  Européen  est  adossé  au  rivage 
et  le  long  du  canal  :  c'est  une  vraie  Babel,  on  y  trouve 
des  échantillons  de  tous  les  peuples  de  notre  vieux  continent, 
6t  on  m'assure  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  n'ont  jamais 
eu  maille  à  partir  ayec  la  justice  de  leur  pays,  ou  qui 
n'oni  pas  même  une  simple  banqueroute  sur  la  conscience. 
(^n  y  trouve  une  Place  Lesseps  qui  a  l'air  de  vouloir 
ressembler  à  un  square,  et  trois  ou  quatre  rues  qui  sont 
plus  ou  moins  convenables.  Outre  une  église  anglicane 
et  une  église  grecque,  il  y  a  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Eugénie,  desservie  par  les  Pères  Capucins.  Celle-ci  est 
'eut  simplement  une  grange  bâtie  en  briques  et  couverte 
en  tuiles. 

Le  quartier  arabe  est  misérable  au-delà  de  toute  expression  : 
^'^st  un  amalgame  de  cabanes  les  unes  plus  pitoyables 
9^6  les  autres  :  cela  n'empêche  pas  les  êtres  basanés  qui 
^^s  habitent  de  se  draper  fièrement  dans  de  longues 
^^uvertures  blanches  ou  bariolées  de  toutes  les  couleurs 
^^  Tarc-en-ciel.  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette 
Population  pittoresque,  c'est  l'absence  complète  d'un  vice 
^^i  est  malheureusement  bien  commun  parmi  nous,  le 
^'^spect  humain.  Quand  l'heure  de  la  prière  sonne,  le 
^^sulman  n'importe  où  il  se  trouve,  tourne  respectueu- 
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sèment  la  face  vers  La  Mecque,  et  se  prosterne  plusieurs 
fois  le  front  dans  la  poussière,  envoyant  à  haute  voix 
ses  supplications  et  ses  hommages  à  Allah  et  son  prophète. 

Puisse  un  jour  la  vérité  luire  pour  ces  pauvres  peuples, 
et  fasse  Dieu  qu'ils  continuent  à  pratiquer  au  sein  du 
christianisme  une  vertu  qui,  de  nos  jours  surtout,  fait 
défaut  chez  tant  de  nos  coreligionnaires. 

Vers  quatre  heures  nous  levâmes  l'ancre  et  nous  entrâmes 
dans  le  canal.  Le  soir  on  stoppa.  Comme  le  lendemain 
nous  avions  le  Dimanche  des  Rameaux,  j'allai  demander 
au  commandant  à  quelle  heure  nous  pourrions  dire  la 
Sainte  Messe  sur  le  pont.  Un  grand  nombre  de  passagers, 
d'Espagnols  surtout,  nous  pressaient  d'obtenir  celte  faveur. 
Le  commandant  nous  reçut  avec  la  plus  grande  politesse, 
mais  il  nous  déclara  que  à  son  grand  regret  le  pont 
devait  être  entièrement  libre  le  lendemain.  «  Vous  voyez, 
disait-il,  avec  quelles  précautions  nous  avançons  dans  le 
canal  ;  d'un  moment  â  l'autre  nous  pouvons  nous  ensabler, 
et  en  pareille  circonstance  il  me  faut  le  pont  tout  entier, 
et  les  efforts  réunis  de  tout  l'équipage.  » 

Nous  fîmes  de  nécessité  vertu.  Un  autel  fut  dressé  dans 
le  salon  des  dames,  et  nous  eûmes  le  bonheur  d'offrir 
le  Saint-Sacrifice  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
passagers.  Un  vénérable  Espagnol  tint  à  honneur  de  faire 
l'office  d'enfant  de  chœur. 

Tout-à-coup  nous  entendons  sur  le  pont  des  ordres 
brefs  et  saccadés,  les  pas  précipités  des  matelots  et  un 
bruit  de  cables  et  de  chaînes.  Le  navire  s'arrête.  Les 
prévisions  du  commandant  venaient  de  se  réaliser  :  malgré 
des  efforts  inouïs,  notre  proue  s'était  engagée  dans  les 
sables. 

De  l'avis  du  commandant,  il  fallait  immédiatement  alléger 
le  navire  ;  mais  le  pilote  de  la  Compagnie  du  Canal 
n'entendait  pas  de  cette  oreille,  la  Compagnie  étant  respon- 
sable non-seulement  des  dommages  matériels,  mais  delà 
perte  de  temps  que  subissent  les   navires    conduits    par 


—  va- 
ses pilotes  à  travers  le  canal.  Or,  décharger  un  vaisseau 
comme  le  nôtre  n'était  pas  une  petite  aifaire.  On  essaya 
donc  tous  les  moyens  imaginables  pour  nous  dégager: 
peine  perdue.  Vers  cinq  heures  du  soir,  on  se  décida  à 
suivre  le  conseil  du  commandant  :  pendant  toute  la  nuit 
ce  fut  un  véritable  sabbat  au-dessus  de  nos  tètes  ;  ir  va 
sans  dire  que  personne  ne  ferma  Toeil. 

Une  fois  le  navire  allégé,  câbles,  chaînes,  poulies,  cabestans» 
vapeur,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  nous  arracher  à 
notre  ridicule  position  ;  encore  une  fois,  en  vain.  On 
aurait  dit  que  nous  étions  incrustés  dans  la  terre.  Et  ce 
n'était  pas  qu'on  y  allât  de  maïn-morle  ;  je  vis  sous 
mes  yeux  se  briser  un  crochet,  gros  comme  mon  bras  : 
un  des  matelots  reçut  â  cette  occasion  une  blessure  assez 
grave. 

Dans  la  matinée,  la  Compagnie  nous  envoya  de  PoU- 
Saïd  le  plus  vigoureux  de  ses  remorqueurs  :  il  s'amarra 
au  steamer  au  moyen  d'un  câble  ayant  certainement  15 
centimètres  de  diamètre,  puis  il  s'élança  à  toute  vapeur... 
je  vis  clairement  le  câble  se  rétrécir  et  perdre  au  moins 
*  centimètres  de  sa  circonférence,  et  crac  !  il  fut  brisé 
comme  un  fil. 

On  jugea  que  nous  étions  encore  trop  lestés,  et  on  se 
D^U  à  compléter  le  déchargement.  A  quatre  heures  on 
ï*ésolut  de  tenter  un  suprême  effort  :  la  force  de  notre 
""Machine  combinée  avec  celle  du  remorqueur  représentai 
^e  1200  à  1500  chevaux.  Hurrah  !  la  victoire  était  à 
'^^us!.  .  Le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante  furent 
^^ployés  à  redonner  l'hospitalité  à  notre  malheureuse 
^^ï*gaison. 

Un  officier  du  bord  m'assura  que,  sans  parler  de  la 
P^î^te  que  nous  éprouvions  par  cet  arrêt  forcé,  en  charbons 
^^  en  vivres,  les  avaries  causées  à  l'Iraouaddy  ne  se 
^vicieraient  pas  par  10,000  fr. 

^ous  continuâmes  notre  voyage  en   prenant  toutes  les 
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précautions  imaginables  ;  nous  faisions  quelque  ch»  ose 
comme  6  kilomètres  par  heure.  La  longueur  du  catrial 
est  de  160  kilomètres.  Tout  le  monde  est  d'accord  i>^3i^r 
trouver  le  percement  de  Tisthme  de  Suez  une  idée  magnifiq_ 
seulement  cet  ouvrage  gigantesque  ne  présente-t-il 
de  lacunes?  Deux  gros  navires  ne  peuvent  s'y  croiser 
qu'en  se  garant  avec  une  prudence  inouïe.  Le  canal»  ^' 
^est  vrai,  a  100  mètres  de  largeur,  mais  le  chenal  en  a 
30  tout  au  plus,  et  si  on  ne  draguait  point  continuellem^i^l 
le  lit,  le  pauvre  canal  aurait  bientôt  disparu  comme  col  aji 
que  les  Égyptiens  construisirent  il  y  a  30  siècles. 

Sur  les  deux  rives,  le  désert  étale  ses  interminables 
plaines  de  sable  comme  une  menace  perpétuelle  :  le  simoa^n 
s'abattant  quelque  jour  sur  ces  plages  maudites  causerait 
en  peu  d'heures,  peut-être  en  peu  d'instants  d'incalculabl  ^s 
dégâts. 

Nous  passâmes  la    i""   nuit    de   notre   entrée  dans        Je 
canal  au  milieu  des  Lacs  Amers,  et    le  lendemain    v^^'s, 
9  heures  nous  abordâmes  à  Suez. 

Vous  me  permettrez  de  glisser  rapidement  sur  noti'e 
passage  à  travers  la  mer  Rouge  :  vous  avez  pu  lire  da  ï^s 
les  lettres  des  confrères  qui  nous  ont  précédés  de  quel  ^e 
agréable  température  on  jouit  dans  ces  parages  (i).  Je  txi® 
suis  souvent  demandé  d'où  cette  mer  a  tiré  son  nort^- 
M.  Hendriks  a  trouvé  la  solution  de  ce  problème  :  c'^^^ 
qu'au  bout  de  quelques  heures  on  y  est  cuit.  Cela  p^^^ 
vous  sembler  étrange,  mais  il  est  de  fait  que  dès  ^^ 
second  jour  vous  n'auriez  pas  trouvé  de  différence  etit^  'C 
la  couleur  de  notre  peau  et  celle  du  plus  superbe  homai^^' 

Nous  voilà  arrivés  au  13  avril.  Ilœc  dies  quam  fe^^^^ 
Dominus,  exultemus  et  lœtemur  in  eâ.  Réjouissons -no  ^^^^ 
dans   ce  jour  que   le  Seigneur  a     créé.    C'est    Pâques.    C^ 


(1)    Voyage   de   Bruxelles  en    Mongolie,    !«»•  vol.,  p.    io   cl  suiv. 
Bruxelles,   M.  Haencn,  rue  des  Paroissiens.   Prix  'Mr.  2,t$0. 
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grand  matin  le  pont  se  transforme  en  chapelle.    Derrière 

i'autel  s'étalent  majestueusement  les  pavillons  de  France, 

d'Angleterre  et  des  Etats-Unis  :    les   drapeaux    d'Espagne 

d'Allemagne  couvrent  les  parois   latérales.   L'autel  est 

rné  avec  beaucoup  de  goût  par  nos  braves    marins,    et 

une  circonstance  qui  m'a  vivement  impressionné  c'est  qu'ils 

savaient  recouvert  l'autel  tout  entier  d'une  immense  bannière 

de  Fj-ance,  comme  s'ils  sentaient  ïe  besoin  de  faire  descendre 

cX'une  manière  plus  spéciale    la    bénédiction    divine   sur 

1  cur  noble  et  généreuse  patrie  si  rudement  éprouvée  hélas, 

dans  ces  derniers  temps.  Ah  !    que    l'on    prie    bien   sur 

l'Océan  avec  l'immensité  sur  la  tète  et  l'immensité  sous 

1  «s  pieds.  La  hauteur  des  deux,  la  profondeur  des  abîmes, 

espaces  sans  bornes,  la  grande  voix  de  la  mer,  tout 

hante  l'existence  d'un  Dieu  tout-puissant  qui  commande 

^jux  flots  et  aux  tempêtes. 

Le  lendemain  de  ce  beau  jour,  nous  traversâmes  le 
<3élroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  quelques  heures  plus  tard 
nous  jetions  l'ancre  dans  la  rade  d'Aden. 


CHAPITRE  VIII. 


Aden.  —  Popalalien.  —  lies  citernes.  —  Rencontre 
d'ane  compatriote.  —  Eics  petits  plongeurs.  —  l<e 
soleil  conchant  sons  les  tropiques.  —  Bancs  de  frai 
de  poisson.  —  €^ylan«   —  Eic  Padre  Hartlnos. 


Que  vous  dirai-je  d'Aden?  Représentez-vous  un  chaos 
de  rochers  escarpés,  d'une  teinte  brunâtre,  offrant  aux 
rayons  d'un  soleil  incandescent  leurs  flancs  et  leurs  cimes 
dépourvus  de  toute  végétation  :  le  long  de  la  plage  un 
chemin  qui  se  perd  à  droite  et  à  gauche  dans  un  défilé, 
sur  la  plage  même  quelques  rares  hôtels  et  magasins, 
plus  un  bureau  de  poste  et  de  télégraphe,  voilà  tout  ce 
qui  frappe  l'œil  du  voyageur  qui  débarque  à  Aden. 

Celui  qui  veut  visiter  la  ville  proprement  dite  doit  se 
décider  à  faire  cinq  quarts  de  lieue  sous  un  ciel  de  feu  : 
la  route  qui  y  conduit  est  passablement  pittoresque,  tantôt 
traversant  la  vallée,  tantôt  gravissant  la  montagne,  tantôt 
serpentant  à  travers  les  rochers.  Nous  fîmes  cette  excursion. 
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Je  ne  vous  dirai  pas  s*il  faisait  chaud  :  quand  on  n'a 
pas  voyagé  sous  les  tropiques  on  s'imaginerait  ditGcilement 
ce  que  c'est  que  de  recevoir  d'aplomb  les  rayons  du 
soleil  sur  son  crâne  et  sur  ses  épaules. 

Mais    nous  avions   autre   chose  à  faire   que   de  nous 

occuper  de  la  chaleur.  S*il  existe  au  monde  une  nature 

^uvage»  c'est  bien  certainement  ici.  A  peine  avions-nous 

fait  un  quart  de  lieue  que  nous  rencontrâmes  un  campement 

arabe,    quelques   misérables   huttes   ouvertes  à  tous  les 

veDts,  nous  en  vîmes  même  qui  étaient  complètement  à 

jour;  de  simples  palissades  en  bambou  tenaient  lieu  de 

^urs.  Ci  et  là  on  rencontre  une  caravane  de  chameaux 

pesamment  chargés  :  les  conducteurs  sont  juchés  entre  les 

^sses,  à  moins  qu'ils  ne  cherchent  un  abri  contre  l'ardeur 

du   soleil  en   marchant  dans   l'ombre   projetée   par   leur 

^OQture.  Les  moutons  du  pays  diffèrent  assez  des  nôtres  : 

^Qe  espèce  de  coussin  couvrant  entièrement  les  gigots, 

'©up  tient  lieu  de  queue. 

En  fait  d'hommes  nous  y  avons  rencontré  peu  de  nègres, 

'^^^îs  par  contre  beaucoup  d'arabes,  bien  bâtis,  fortement 

^^s^nés,   à    la   chevelure    crépue,    mais    sans   le    faciès 

Pï*o-éminent  qui  caractérise  la  race  nègre.  Presque  tous 

^^t    la   chevelure   courte   et   noire,    nous  en   avons  vu 

^^Pendant  quelques-uns  qui  avaient  la  tête  couverte  d'une 

Multitude  de  boucles  jaunes  :  c*était  plaisant  et  horrible 

^      la   fois.    On  y   rencontre   aussi   quelques   Indiens    et 

européens,    mais   en    petit   nombre;    la   plupart  de  ces 

^^rniers    appartiennent   à   la   garnison    anglaise.    Je   ne 

^Oïîseillerais  à  aucun  tailleur  Européen  de  venir  chercher 

fortune  dans  ces  tarages,    car  si  vous  en  exceptez  les 

Militaires,   tout    le    monde    s'habille   ici   aussi   peu  que 

possible. 

Nous  voici  devant  un  tunnel  percé  dans  le  roc,  il  est 
assez  large  pour  donner  passage  à  deux  voitures  :  nous 
le  traversons  et  nous  sommes  à  Âden.  Les  rues  sont 
passablement  régulières,  et  il  y  a  quelques  maisons  d'assez 
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belle  apparence  ;  la  plupart  cependant  sont  dépourvue 
d*élage  et  ne  méritent  guère  que  le  nom  de  cabanes  plu 
ou  moins  confortables.  Mais  quelle  situation  magnifique 
De  toutes  parts  la  ville  est  entourée  de  rochers  amoncelé 
dont  la  vue  vous  frappe  d'étonnement  et  de  terreur.  0 
ne  peut  pas  dire  que  c'est  beau  !  que  c'est  charmant 
mais  bien  que  c'est  grandiose  !  que  c'est  sauvage  ! 

Mais  ce  n'est  pas  que  la  nature  qui  soit  digne  d'admiratio 
dans  cet  étrange  pays,  la  main  de  l'homme  aussi  y 
créé  un  véritable  chef-d'œuvre.  Je  veux  parlçr  des  réservoir 
d'Aden.  Il  pleut  très-rarement  dans  ce  triste  pays,  et  1 
rature  du  sol  ne  permettant  pas  de  songer  à  creuser  de 
puits,  on  est  obligé  de  se  contenter  d'eau  distillée.  Pou 
obvier  autant  que  possible  à  cet  inconvénient,  on  a  trouv 
le  moyen  de  concentrer  à  l'époque  des  pluies  une  mass 
d'eau  vraiment  étoimante.  A  cet  effet  on  a  construit  de 
citernes  formidables  dans  une  espèce  de  vaste  entonnoi 
naturel  entouré  de  toutes-  pans  de  rochers  abrupts  qi 
lui  servent  de  parois.  Ces  citernes  sont  superposées  ( 
reliées  entre  elles  par  des  canaux,  de  manière  que  lorsqi 
la  citerne  supérieure  déborde,  le  trop-plein  se  dévers 
dans  la  deuxième  qui  à  son  tour  alimente  la  troisièoo 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  neuvième.  Toutes  ces  citern( 
sont  soigneusement  cimentées  et  il  est  admirable  de  vo 
comment  toutes  les  crevasses  des  rochers  avoisinants  oi 
été  transformées  en  aqueducs  qui  à  la  moindre  plu 
apportent  leur  tribut  au  réservoir  commun.  Un  escalit 
gigantesque  taillé  dîins  le  roc  fournit  un  accès  faci 
jusqu'à  la  citerne  supérieure. 

Ce  remarquable  travail  existe  depuis  la  plus  hau 
antiquité,  on  le  fait  remonter  jusqu'à  l'époque  de  Salomo 
Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  les  Anglais  y  ont  fait  ( 
notables  et  d'importantes  améliorations. 

Après  avoir  visité  les  citernes,  nous  allâmes  saluer  e 
passant  deux  Pères  Capucins  établis  à  Aden.  C'étaie 
des   Italiens.    Nous   apprîmes  d'eux  qu'ils  consommaie 
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ea  moyenne  pour  une  cinquantaine  de  francs  d'eau  par 
mois.  Maint  amateur  de  faro  se  contenterait  d'une  sem- 
blable allocation  en  Belgique. 

Il  y  a  également  à  Aden   un   couvent   des  Sœurs  du 
Bon  Pasteur.  Quelle  fut  notre  surprise  et  je  dirai  notre 
joie  d'y  trouver  une  sœur   Belge  !    Il  va  sans  dire  que 
nous  lui  adressâmes  la   parole  en  flamand  et  elle  n'eut 
pas  besoin  de  prononcer  deux  phrases  pour  trahir  aussitôt 
son  origine;  c'était  l'accent  anversois  le  plus  pur.  Par- 
ticularité étrange  pourtant,  elle  avait  si  bien  perdu  l'usage 
de  la  langue  flamande  qu'elle  hésitait  devant  les  mots  les 
plus  simples  :  la  construction  de  la  phrase  était  essen- 
tiellement anglaise,  et  si  elle  avait  à  se  servir  d'un  mot 
qui  eut  le  même  sens  dans  les  deux   langues,    elle   lui 
donnait  invariablement  la  prononciation  anglaise. 

Après  avoir  pris   congé   de   ces   bonnes  .sœurs,  nous 
retournâmes  à  bord  où  nous    pûmes  jouir   pendant   des 
heures  d'un  étrange  spectacle.    Imaginez-vous  que  notre 
navire  était  entouré  d'une  multitude  de  petites  pirogues 
légères  comme  une  coquille  de  noix  :  elles  étaient  longues 
d'un  à  deux  mètres    au    plus,  et  n'avaient  certainement 
pas  plus  de  cinquante  centimètres  de  large.  Dans  chaque 
embarcation  se  trouvait   un    petit    naturel  du  pays  vêtu 
avec  une    simplicité    primitive  :  au  lieu    d'avirons  ils  se 
servaient  d'une  pagaie,  espèce  de  pelle  en  bois  qu'ils  ont 
l'an  de  manier  avec  une  singulière  dextérité.  Ces  hardis 
''tarins  de  huit  à  dix  ans  se  tiennent  debout  sur  leur  frêle 
esquif,  et  au  moyen  de  quelques  coups  de  pagaie  alter- 
''^livement  lancés  à  bâbord  et  à  tribord,    ils   se   trans- 
portent d'un  point  à  un  autre  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 
*^ous  craignez  qu'ils  ne  perdent  l'équilibre  et  trouvent  la 
^ort  dans  les   flots?  Bannissez   bien  vite  cette  crainte, 
''^^ici,  faites  attention.  Regardez  bien  ce  que  va  devenir 
^^Ue  pièce  de  monnaie  que  je  tiens  h  la  main.  «  Holà 
5^ea  petits  négrillons,  garde  à  vous  !  »  A  peine  ont-ils  vu 
''iUer  le  métal  précieux  que  tous  les  yeux  s'illuminent 
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d'un  regard  de  convoitise  :  à  qui  le  trésor  tombera-t-il 
en  partage?  Par  un  mouvement  rapide,  je  lance  la  pièce 
bien  loin  par-dessus  les  embarcations  dans  la  mer.  Une 
volée  de  perdreaux  inopinément  surprise  par  le  chasseur, 
ne  s'élance  pas  avec  un  essor  plus  vigoureux  que  toute 
la  bande  à  la  tète  crépue  s'est  précipitée  au  fond  de 
rOcéan.  Dans  leur  impétuosité,  ils  ont  jeté  leurs  pirogues 
sens-dessus  dessous,  la  plupart  voguent  la  quille  en  l'air, 
mais  c'est  là  le  cadet  de  leurs  soucis,  d'un  coup  d'épaule 
ils  les  remettent  à  flot,  et  les  voilà  prêts  à  recommencer 
l'expérience.  L'un  de  nous  voulant  mettre  leur  dextérité 
à  l'épreuve  fit  semblant  de  jeter  une  pièce  par  tribord, 
mais  se  retournant  vivement,  la  lança  par-dessus  bâbord: 
la  bande  tout  entière  passa  sous  le  navire,  et  l'heureux 
vainqueur  parut  bientôt  agitant  son  trophée  d'un  air  de 
triomphe  au-dessus  de  sa  tête. 

Mais  prenons  congé  de  ces  jeunes  amphibies  et  armons- 
nous  de  courage  et  de  patience,  car  d'ici  à  Ceylannous 
avons  une  étape  de  2135  milles  :  c'est  une  des  plus  longues 
du  voyage. 

Bien  des  fois  j'ai  lu  combien  est  ravissant  le  spectacle 
du  soleil  couchant  dans  la  mer  des  tropiques,  mais  je 
défie  la  meilleure  plume  aussi  bien  que  la  plus  riche 
palette  de  donner  une  simple  esquisse  de  ce  tableau 
vraiment  enchanteur.  «  Essayons,  me  disait  un  soir 
M.  Hendriks.  Pour  le  fond  du  tableau,  nous  avons  ces 
nuages  grisâtres,  légèrement  pourprés  et  frangés  d'or.  Ils 
sont  là,  placés  à  dessein  pour  mieux  faire  ressortir  1 
splendeur  de  l'astre  couchant.  Celui-ci,  semblable  à  ua 
gigantesque  escarbouc!e,  paraît  reposer  sur  un  immem 
socle  en  grenat,  qui  le  sépare  de  l'Océan.  A  droite  et 
gauche,  le  ciel  est  maculé  de  vastes  tâches  couleur 
sang;  du  front  du  soleil,  s'échappe  un  rayon  éblouissa 
qui  divise  respacc  en  deux  paris  égales  ;  au  nord, 
falot  fantastique  dont  les  flammes,  du  plus  vif  incarn; 
à  leur  base,  passent  insensiblement  par  les  nuances  It 
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plus  délicates,  s'en  va  mourir  au  bout  de  Thorizon  dans 
une  atmosphère  légèrement  orangée  ;  au  sud,  le  ciel  est 
du  plus  bel  azur,  et  les  rayons  du  soleil  s'y  étalent  en 
éventail  argenté.  Ci  et  là,  quelques  légers  nuages  d'un 
gris  cendré  et  dans  une  échappée,  Vénus  semblant  con- 
templer la  beauté  du  spectacle/» 

le  puis  garantir  que  cette    description   de    mon   cher 
confrère  est  ressemblante  comme  une  photographie  ;  mais 
qu'il  y  a  loin  de  l'image  à  la  réalité  !  Au  moyen  de  quelles 
expressions  dépeindre,  je  ne  dirai  pas  l'éclat,  mais  la  vie 
<Î6  ces  couleurs,  car  vraiment  ces  couleurs  sont  vivantes, 
^ous  les   voyez    naître,    gagner    en    intensité,    pâlir,    se 
t'^ansformer,  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  l'incon- 
cevable beauté  de  ce  spectacle,    vous   voyez    toutes    ces 
'ïuances  fidèlement  reproduites,  et  avec  plus  de  vie  encore, 
si*t*  la  nappe  ondulante  de  l'Océan.  0  mon  Dieu,  que  vous 
êtos  grand  et  que  vous  êtes  admirable  dans  vos  œuvres  ! 

Tous  les  soirs  il  nous    est    donné    de  contempler    ce 

^t>leau  magique,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  maugréer 

P^ï^fois  contre  le  soleil  pendant  le  jour  :  à  certaines  heures 

^^      chaleur  est  vraiment   intolérable.    Heureusement    nous 

J^^^îssons  d'un  calme  parfait,  tous  les  jours    nous   avons 

^^      bonheur  de  pouvoir  offrir  le   Saint-Sacrifice.    Un  jour 

V^elques  passagers  Français  m'ont  prié  de  dii'e  la  Messe 

^    leur  intention,  et  je  pense  que  vous  devineriez  longtems 

^Vant  de  savoir   quelle  était   la  grâce    qu'ils    désiraient 

^^lenir  du  Ciel.  C'était  le  triomphe  du  Comte  de  Chambord  ! 

Puisse  Dieu  écouter  les  ferventes  prières  qui  lui  ont  été 

adressées  à  ce  sujet  au  milieu  de  l'Océan-Indien  ! 

Le  22  avril  nou^  naviguions  par  76°  47  long,  et  6<» 
i2  lat.  et  nous  jouîmes  ce  jour-là  d'un  phénomène  passa- 
])lement  curieux.  La  couleur  de  la  mer  était  d'un  bleu 
ioncé,  sur  lequel  se  détachaient  d'espace  en  espace  de 
larges  raies  d'un  jaune  doré  s'étendant  à  perte  de  vue. 
Çà  et  là  il  y  avait  entre  ces  raies  une  distance  de  IS 
à  20  mètres  ;  à  d'autres  places  elles  étaient  plus  rapprochées. 
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Toutes  ces  raies  avaient  une  direction  parallèle  S.-O.  Le 
mouvement  des  vagues  parvenait  bien  à  les  soulever, 
mais  non  pas  à  les  rompre.  Un  passager  anglais  m'apprit 
que  c'était  du  frai  de  poisson  que  le  soleil  se  chargeait 
d'éclore.  Bon  Dieu,  me  disais-je,  si  la  France  avait  autant 
de  centimes  qu'il  y  a  ici  d*œufs  de  poisson,  elle  payerait 
facilement  ses  milliards.  Nous  vîmes  passer  ces  raies  depuis 
8  heures  du  matin  jusqu'à  midi. 

Le  même  jour,  vers  les  3  heures,  nous  étions  à  causer 
sur  le  pont,  lorsqu'une   des  bonnes  sœurs    parties   avec 
nous  de  Marseille,  nous  fit  remarquer  au  bout  de  l'horizon 
un  point  noir,  en  s'écriant  :  «  Le  pic  d'Adam  !  »  Elle  ne 
se  trompait  pas.  C'était  bien  le  sommet  du  Pic  d'Adam, 
montagne  de  2000  mètres  siiuée  dans  l'intérieur  de   nie 
de  Ceylan.  Une  demi-heure  avant  le  dîner  nous  distinguions 
clairement  les  côtes  :  nous  ne  perdîmes  pas  le  temps  à 
table;  certes,  le  tableau  que  nous  avions  sous   les  yeux 
surpassait  de  loin  en  beauté  tout  ce  que  nous  avions  vu 
depuis  le  commencement  de  notre  voyage.  Ce  n'était  pas 
ici  la  plage  désolée  d'Aden  :  partout  où  tombe  le  regard, 
il  s'arrête  émerveillé  sur  des  forêts  et  des  bosquets  d 
la  plus  tendre  verdure  parsemés  de  constructions  à   l'ai 
riant  et  pittoresque.  Et  au  pied  de  ce    vert  paysage  1 
mer  vient,  en  se  jouant,  se  briser  sur  les  falaises  qu'ell 
couvre  de  la  blanche  écume  de  ses  flots.  C'est  ravissan 
en  vérité  :  on  dirait  que  la  Providence  a  fait  l'impossibli 
pour  rassembler  dans  ce  séjour  enchanteur  tout  ce  qu 
est  capable  de  flatter  et  de  récréer  la  vue. 

Nous  jetâmes  l'ancre  à  Pointe-de-Galles  à  une  asse 
grande  distance  de  la  côte  dont  l'approche  est  dangereu&==>e 
pour  les  gros  navires,  à  cause  d'un  grand  nombre  d'écueiP^  Is 
sous-marins.  Mais  cela  ne  nous  empêche  pas  d'aller  fâi^^e 
une  petite  excursion  sur  ce  délicieux  coin  de  terre.  Iczsi, 
comme  à  Aden,  nous  sommes  entourés  d'une  multitu^de 
de  pirogues,  et  nous  sommes  si  bien  familiarisés  av"  ^c 
la  mer  que  nous  n'hésitons  pas  un  instant  à  confier  not  Te 
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existence  à  Tun  de  ces  frêles  esquifs.  Tous  les  passagers 
au  reste  font  la  même  chose,  et  comme  notre  navire  ne 
reprendra  la  mer  que  demain,  nous  nous  proposons  de 
passer  la  nuit  à  terre. 

A  peine  toucbions-nous  la  plage  que  nous  fûmes  entourés 
d'un  essaim  de  Cingalais,  beaux  fiommes  à  la  figure  bronzée 
mais  parfaitement  régulière.  C'était  à  qui   nous    rendrait 

service.  «  Father  I  am  a  roman  cathoîic  /  Do*nt  you  toant 
a  guide^  Father  ?  (\)  »  Nous  déclinâmes  leurs  offres  : 
l'une  des  bonnes  sœurs  de  N.-D.  Réparatrice  avait  relâché 
à  Ceylan  dans  un  voyage  antérieur,  et  elle  avait  pris 
sur  elle  de  nous  conduire  chez  le  Missionnaire. 

Au  lieu  d'entrer  en  ville,  nous  côtoyâmes  les  remparts 
du  fort,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'Orient  oii  l'église 
catholique  s'élève  sur  un  monticule  ombragé  de  bananiers, 
de  palmiers,  de  cocotiers,  arbres  gigantesques  à  l'éternelle 
verdure  dont  les  branches  entrelacées  forment  au-dessus 
de  nos  têtes  comme  une  vaste  coupole  sous  laquelle  on 
se  trouve  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  ainsi  que  sous 
les  voûtes  de  nos  majestueuses  cathédrales.  Quel  dommage 
que  nous  n'ayons  pu  débarquer  quelques  heures  plus 
tôt!  Il  n'était  que  six  heures  et  demie,  et  déjà  le  soir 
touibait  avec  rapidité,  car  nous  ne  sommes  qu'à  5  degrés 
^e  l'équateur. 

Mais  l'obscurité  même  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses 
attraits  dans  cette  étrange  contrée.  Des  milliers  de  mouches 
'uîsantes  voltigeaient  dans  l'atmosphère  ;  le  chemin,  les 
^ï*hres,  les  bosquets  en  étaient  couverts  :  on  aurait  dit 
•^ne  myriade  de  petites  étoiles  dorées  dansant,  se  cachant, 
*^  poursuivant  dans  les  ténèbres. 

Nous  fûmes  bientôt  chez  le  padre  Martinos,  excellent 
^^ïttme,  vrai  cœur  de  missionnaire.  Il  nous  reçut  comme 


«^^^  >  Père,  je  suis  calholique  romain  !   Ne  vous  faut-il  pas   de  guide. 
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si  nous  étions  de  vieilles  connaissances  :  son  habitation 
tout  entière  fut  aussitôt  mise  à  notre  disposition,  étrange 
habitation  ouverte  non-seulement  à  tous  les  vents,  mais 
aux  regards  de  tous  les  curieux.  Représentez-vous  une 
grande  place  carrée  abritée  sous  un  toit  reposant  sur 
des  pilastres  et  dépassant  d*un  mètre  un  petit  mur  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  qui  sert  de  séparation 
entre  le  salon  et  la  vérandah  qui  entoure  toute  la  con- 
struction. En  moins  d*un  instant  le  mur  était  couronné 
de  petits  gamins  nous  demandant  à  grands  cris  des  images, 
des  médailles,  des  rosaires:  il  nous  en  eût  fallu  une 
cargaison. 


CHAPITRE  IX. 


^  végétation  a  Ceylan.  —  Intelligence  des  petits  €in- 
S^lais.  —  Singapore.  —  l^e  Alultipliant.  —  Une 
'^Oillie  chinoise  à  bord.  —  IJn  homme  à  la  mer  !  — 
^^ï^on.  —  Mgr  Miche.  —  Orphelinat  de  la  S^-Enfancc. 
"""^  Hong-Kong.  —  Shang-haï.  —  Eclipse  de  lune.  — 
^fc«-fon.   —  Ta-Kou.  —  Tien-tsin. 


-^Près  une  frugale  collation  nous  nous  retirâmes  dans 

'^^s   appartements.  Sous  le  ciel  des    tropiques  on  ne  se 

^^ntre  pas  difficile  en  fait  de  couchage  :  au  Heu  de  lits 

^^^s  trouvâmes  des  canapés  en  rotin  :  quelques  poignées 

^^  îougères  recouvertes  d'une  natte  en  jonc  faisaient  Toffice 

^^  tûatelas.  Nous  nous  y  étendîmes  aussi  mollement    que 

Passible.   Habitué  depuis  plusieurs    semaines    à    coucher 

^^  grand  air  sur  le  pont  du  navire,  je  négligeai  de  fermer 

^^s  fenêtres  et  je  tâchai  de  m'endormir  à  la  lueur  des 

^toiles  qui  scintillaient  au  firmament  et  au  sourd  murmure 

^^s  vagues  se  brisant  sur  la    côte.    Mais   j'avais  compté 

6 
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sans  un  ennemi  acharné  :  je  fus  bientôt  assailli  par  un 
armée  de  moustiques  auxquels  je  fus  obligé  de  livre 
combat  penJant  la  nuit  tout  entière. 

Aux  premières  lueurs  de  Taube  j*étais  debout.  ApH 
avoir  dit  la  sainte  Messe,  nous  nous  rendîmes,  mo 
compagnon  et  moi,  au  bureau  de  la  poste  où  nous  remimi 
nos  lettres  pour  TEurope.  Un  excellent  Irlandais,  policema 
de  son  métier,  nous  donna  le  conseil  de  taire  une  pn 
menade  jusqu'à  Walkwell  :  c'était,  nous  disait-il,  le  pli 
beau  site  de  la  terre.  Nous  suivîmes  son  conseil,  < 
j*avoue  que  l'admirable  beauté  de  cet  endroit  surpasi 
de  bien  loin  mon  attente.  Que  notre  bois  de  la  Cambi 
semble  petit  et  mesquin  h  côté  de  ce  Walkwell  privilégié 

Représentez-vous  une  vaste  forêt  oii  s'étale  danstoul 
sa  splendeur  la  luxuriante  végétation  des  tropiques; 
cocotier  dont  le  tronc  svelle  et  uni  semble  couronné  d*u 
gigantesque  bouquel  de  verdure,  le  bananier  avec  s( 
feuilles  longues  de  deux  mètres,  l'arbre  à  pain  dont  i 
fruit  succulent  présente  au  goût  une  étonnante  analog 
avec  le  pain  du  plus  pur  froment  relevé  d'une  légèi 
saveur  d'artichaut,  le  jaquier  qui  est  de  la  même  famil 
et  dont  le  fruit  pour  être  plus  petit  n'en  est  pas  moii 
délicieux,  le  mangoustan  dont  le  fruit  a  la  réputatio 
sans  contredit  méritée,  de  surpasser  en  délicatesse  et  ( 
finesse  tout  ce  que  le  régime  végétal  produit  de  pi 
exquis.  La  mangouste  a  la  grosseur  d'une  orange,  s* 
péricarpe  est  d'une  nature  rugueuse  et  spongieuse  ;  enle^ 
délicatement  cette  écorce  et  vous  découvrirez  une  chi 
blanche,  fondante,  d'une  saveur  sucrée  et  en  même  tem 
légèrement  acidulée  et  dont  l'arôme  rappelle  à  s'y  méprenc 
celui  de  la  framboise.  Et  que  dirai-je  des  ananas  qu' 
obtient  ici  sans  culture,  des  cafiers  et  des  cannellien 
la  verdure  éternelle  et  qui  tous  deux  embaument  V 
des  plus  suaves  parfums,  des  vastes  champs  plantés 
cannes  à  sucre  et  des  innombrables  risières  qui  tapissa 
les  vallées  de  leur  tendre  verdure? 
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Mais  ce  n*est  pas  seulement  rinconcevable   beauté   du 

règae  végétal  qui  fait  les  délices  du  ^Walkwell  :  à  chaque 

pas  vous  jouissez  de  points    de  vue  différents,   c'est   une 

succession  non  interrompue  de  bosquets,    de  forêts,    de 

vallées,  de  collines.  Au  rond-point  de  ce  Paradis  terrestre 

86  dresse  sur  une  élévation  assez  considérable  une  vérandah 

Wen  connue  des  voyageurs  ;  il  n'y  a  pas  de  termes  pour 

décrire  la  magnificence  du  panorama  qui  s'y  étale  à  vos 

yeux  éblouis,  on  y  jouit  d'un  horizon  qui  s'étend  à  deux 

lieues  à  la  ronde,  et  à  la  vue  de  cet  incomparable  tableau 

dont  la  vie   est    relevée    encore   par  Téclat    des   ondes 

argentées  d'une  belle  rivière  qui  serpente  amoureusement 

à  travers  les  vallées  et  les  verts  paysages,  on  est  tenté 

de  s'écrier  :   «  Bonum  est    nos    hic  esse!  Ah!    qu'il    fait 
^au  iciy   dressons  ici  nos  tabernacles!  » 

C'est  à  regret  que  nous  nous  arrachons  à  ce  spectacle 
ravissant,  mais  nous  avions  promis  d'être  à  midi  chez  le 
P.  Martin,  et  la  matinée  était  déjà  bien  avancée.  Après 
le  dîner  nous  allâmes  visiter  l'école  fondée  par  le  mis- 
sionnaire. Environ  150  enfants  y  reçoivent  l'instruction. 
J'avais  déjà  remarqué  que  les  Gingalais  ont  l'air  très- 
intelligent,  mais  ce  que  je  vis  et  ce  que  j'entendis  ici 
surpassa  tout  ce  que  j'aurais  osé  concevoir.  La  plupart 
de  ces  enfants  s'exprimaient  parfaitement  en  anglais  et 
chose  plus  merveilleuse,  j'en  entendis  qui  avaient  sept  ans 
à  peine,  épeler  par  cœur  avec  une  facilité  et  une  rapidité 
que  certes  j'aurais  de  la  peine  h  égaler,  les  mots  les  plus 
difiQciles  de  la  langue  anglaise. 

Ah!  puisse  cette  belle  mission  prospérer  de  jour  en 
jour  davantage,  puisse  le  bon  Dieu  être  aimé  au-delà  de 
toute  mesure  dans  cet  admirable  pays  où  sa  main  bien- 
faisante a  répandu  avec  tant  de  profusion  les  dons  les 
plus  précieux,  et  puisse  le  vénérable  missionnaire  que  nous 
y  avons  appris  à  aimer,  conquérir  des  milliers  d'âmes 
pour  le  ciel  ! 

Yers  4  heures  nous  primes  congé  de   notre   excellent 
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hôte  et  des  bonnes  sœurs  Réparatrices  qui  se  proposaiei 
de  s'embarquer  le  même  jour  pour  Pondichéry. 

Âpres  un  heureux  voyage   de  quatre  jours  nous  do 
blâmes  les   côtes  Nord   de    Ylle  de  Sumatra  dont 
distinguions  parfaitement  les  montagnes  et  les  forêts. 
incendie  devait  y  avoir  éclaté,  car  d'épais  tourbillons 
fumée  s'élevaient   dans  les  airs.    Pendant   la   nuit 
avons  vainement  cherché  le  phare  d'Atchin  :  l'aurait- 
supprimé   de    crainte    d'une   surprise   de   la   part  de 
flotte  hollandaise?  Au  sortir  du  détroit  de  Malacca  no 

fûmes   accostés  par  un   de  ces  vapeurs  lilliputéens  qc i( 

les    Français  ont  décoré   du    nom  de   mouche  :  il    éta^Mit 
monté  par  le  pilote  qui  devait  nous  conduire  à  Singapor 
Au  moment  où   nous   abordâmes  dans  cette  ville,  noi 
fûmes  reçus   à   bras  ouverts   par   l'excellent  M.  Patri 
Procureur    des  Missions   Etrangères   de  Paris,  qui  av 
été  prévenu  de  notre  arrivée.  Encore  un  de  ces  homm 
qui  ont  un  véritable   cœur   d'apôtre  :  il    ne   nous  av 
jamais  vus,  nous  n'appartenions  ni  à  sa  congrégation, 
à  son  pays,  et  il  nous  recevait   comme  si  nous   avio; 
été  ses  frères. 

Il  me  semble  que   sous  le   rapport   de  la  végétatio 
Singapore  doit  à  peine  le  céder  à  Ceylan  ;  je  comparera,     i* 
volontiers  la  ville  à* un  immense  jardin  anglais  dont  tout^^^^ 

les  drèves  et  les   avenues  seraient   ornées  de  déliciei ^^ 

cottages.  J'ai  remarqué  ici  un  arbre  que  je  tfai  pas  "^^^ 
à  Ceylan.  On  le  nomme  le  Multipliant.  Ses  rameaux  jette      b( 
des  racines  qui  se  fixent  dans  le  sol,  deviennent  arbresss  à 
leur  tour  et  se  propagent  ainsi  à  l'infini.  J'ai  vu  un  de  (>—- €S 
arbres  qui  couvrait  un  espace  vraiment  considérable,        et 
pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  d'élaguer  les  nouveaux  je^^s, 
il  y  a  moyen  de  former  en  peu  de  temps  des  aventSAes 
et  des  berceaux  parfaitement   impénétrables  aux  rayc^-ns 
du  soleil.  La  plus  grande  partie  des  maisons  portent  ^fles 
enseignes  chinoises  :  les  fils  du  Céleste  Empire  sont      ici 
en  majorité,  on  estime  leur  nombre  à  50,000.  Les 
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dences  des  négociants  Européens  sont  généralement 
spacieuses  et  splendides.  Sous  le  rapport  religieux  cette 
fille  est  une  vrai  Babel  :  on  y  trouve  des  églises  catholiques, 
arméniennes,  protestantes,  des  mosquées  et  des  pagodes. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  jour  et  une  nuit  à  Singapore, 
et  nous  partîmes  pour  la  Cocbinchine.  Nous  avions  pris 
à  Singapore  une  famille  chinoise  chrétienne  qui  se  rendait 
à  Hong-Kong,  une  véritable  famille  patriarcale  ;  sans  comp- 
ter les  domestiques,  il  y  avait  sept  enfants  et  autant  de 
paodes  personnes.  Sur  le  midi  nous  reçûmes  une  députation 
de  celte  famille.  A  force  d'ouvrir  les  oreilles  nous  finîmes 
par  comprendre  que  nos  chinois  désirant  faire  leur  propre 
cuisine  à  bord  prenaient  la  liberté  de  s'adresser  ^  nous 
pour  que  nous  leur  procurassions  Feau  nécessaire.  Nous 
n'eûmes  pas  besoin  d'intercéder  beaucoup  pour  leur  faire 
tenir  cette  faveur.  —  Vers  le  soir  un  des  enfants  vint 
nous  trouver  dans  notre  cabine  pour  nous  adresser  une 
nouvelle  requête.  «  Je  pense,  me  dit  M.  Hendriks,  qu'il 
nous  demande  à  quelle  heure  nous  dirons  la  Messe 
demain.  »  —  Missàf  disje  au  petit  gamin.  —  Il  fit  un 
tigne  d'affirmation.  —  «  Introibo  ad  altare  Dei^  lui  dis-je 
"^  Ad  Deum  qui  îœtificat  juventutem  meam,  me  répondit-il. 

"-A  la  bonne  heure,  mon  garçon  demain  vous  servirez 
^^  Messe.  » 

De  grand  matin  il  était  à  son  poste  et  toute  la  famille 
chinoise  aussi. 

Ce  même  jour  nous  eûmes  à  bord  un  spectacle  émouvant. 

f^n  homme  à  la  mer!  ce  cri  sinistre  frappa  tout  à  coup 

'^os  oreilles,  et  en  même  temps  je  vis  voler  par-dessus 

horci  trois,  quatre  bouées  de  sauvetage  et  même  un  fauteuil. 

^'était  précisément  celui  de  mon  compagnon  de  voyage. 

^^    premier  cri  je  m'étais   élancé  à  la   poupe.    Je   vis, 

^éj'à  loin  derrière  nous,  un  matelot  se  débattre  convulsi- 

^^Uient  dans  le  sillon  tourbillonnant  formé  par  notre  hélice. 

^U   avait  immédiatement  stoppé  :  en  moins  d'instants  qu'il 

'^    ÙLUi  pour  l'écrire  un  canot  avait  été  jette  à  la  mer, 


il 
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mais  un  steamer  qui  file  ses  douze  nœuds  à  l*heure  mne 
s'arrête  pas  en  un  clin  d*œil,  et  cependant  chaque  secoD«=3e 
est  si  précieuse!  Il  n*y  a  pas  seulement  à  craindre  qv^e 
le    pauvre    malheureux    se    noie;    en   deux  bouchées     il 
peut  devenir  la  proie  de  quelque  requin.  On  ne  sait  que 
trop  bien  que  ces  monstres  ont  Thabitude  de  se  mettre 
à  la  piste  des  navires  pour  recueillir  les  déchets  de  toute 
nature  qu'on  lance  par-dessus  bord.  C'est  avec  une  angoisse 
inexprimable  que  nous  suivons  la  marche  du  canot:  qdelques 
passagers  prétendent  que  le  malheureux  est  parvenu  à  saisir 
une  bouée,  d'autres  ne  le  voient  plus,  d'autres  le  voient 

encore Au  bout  de  vingt  minutes  un  cri  de  joie  soulage  . 

toutes  les  poitrines,  le  canot  revient...  le  naufragé  est  à  bord! 
M.  Hendriks  est  doublement  heureux  :  on  n'a  pas  mêttxe 
oublié  de  repêcher  son  fauteuil. 

Le  3  Mai  nous  arrivâmes   de  grand   matin  à  Saïgo** 
Après  avoir  dit  la  Sainte-Messe  au  séminaire,  nous  allâon^ 
présenter  nos  hommages  à  Monseigneur  Miche,  le  iig^^ 
Vicaire   Apostolique   de   celle   partie  de  la  CochinchirE  ®' 
Le  vénérable  vieillard  brisé  par  les  fatigues  apostoliqii  ^ 
s'empressa  de  descendre  pour  nous  recevoir  :  lorsque     j^ 
le  vis,  j'eus  comme  un  remords  de  l'avoir  dérangé.  Jam^^ 
je  n'ai  vu  de  corps  aussi  pâle,  aussi  maigre,  aussi  épui^^ 
que  celui  de  Sa  Grandeur.  Les  yeux  seuls  conservais ^' 
un  reste  de  vie.  Monseigneur  nous  dit,  et  je  le  crois    ^" 
vérité,  qu'il  n'avait  plus  quinze  jours  à  vivre.  Au  res*-^» 
il  peut  en  toute  confiance  entonner  le  Nunc  Dimittu  aV'^c 
le  prophète  Siméon.  Quand  on  a  pendant  38  ans  trav3Î^*^ 
comme   un  esclave  sous  ce  climat  meurtrier,    quand      ^^ 
a  été  pendant  14  mois  enterré  dans  un  cachot  annann*^^' 
quand  on  a  été  à  différentes  reprises  flagellé  à  coup^     ^® 
rotin,  quand  on  a  vu  un  grand  nombre  de  ses  confr^*'^^ 
et  de  ses  chrétiens  verser  leur  sang  pour  la  foi,  qi«  ^* 
on  a  soi-même  attendu  pendant  4  mois  l'exécution  d^*^'l^ 
sentence  capitale,  on  a  des  cadres  de  services  bien  renm  'P^^^ 
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^  on  peut  en  toute  conscience  et  le  cœur  léger  se  pré- 
âeoter  au  tribunal  du  Juge  Suprême  (t). 

(Test  à  Saigon  que  j'ai  visité  le  premier  ori)helinal  de 
h  Sainte-Enfance.  Tout  y  était  dans  un  ordre  parfait  : 
les  salles  spacieuses  et  d*une  grande  propreté  ;  les  enfants 
simplement  mais  confortablement  vêtus.  On  leur  donne 
une  éducation  complète  :  non-seulement  ils  apprennent  à 
lire  et  à  écrire,  mais  on  leur  enseigne  toutes  sortes  de 
métiers.  J*ai  vu  fonctionner  là  un  grand  nombre  de  machines 
à  coudre.  L'établissement  est  dirigé  par  des  Sœurs  Fran- 
çaises assistées  de  quelques  Sœurs  Annamites.  —  Et  certes, 
ce  n'est  pas  pour  leur  plaisir  qu'elles  se  dévouent  avec 
uoe  sollicitude  toute  maternelle  à  l'éducation  de  ces  pauvres 
petits  êtres  délaissés.  Jamais  je  nai  vu  d'enfants  plus 
déguenillés,  plus  malpropres,  plus  repoussants  que  ceux 
que  j'ai  rencontrés  dans  les  rues  de  Saigon. 

Nous  voilà  en  roule  pour  Hong-Kong.  Ici  comme  partout 
ailleurs  nous  sommes  traités  en  véritables  frères  par  les 
dignes  missionnaires  :  nous  jouissons  de  l'hospitalité  la 
plus  cordiale  auprès  de  l'excellent  M.  Osouf,  le  Procureur 
des  Missions  étrangères. 

Nous   avons  tenu  à  visiter  l'orphelinat  des  Sœurs  de 
Saint  Paul  de  Chartres,  et  nous  en^  sommes  sortis  émer- 
\eillés.  La  chapelle  où  l'on  célébrait  le  mois  de  Marie, 
les  classes,  les  ateliers,  la  salle  de  recréation,  les  dortoirs, 
la  crèche,    tout  était   admirable  d'ordre  et  de  propreté. 
Une  sœur  s'occupe  exclusivement  des  jeunes   aveugles  : 
il  y  en  avait  une  trentaine.   Afl  parloir  l'eau  bénite  se 
trouvait,  sur  la  table,  proie  à  être  employée  pour  l'admi- 
nistration du  Baptême  dans  les  cas  pressants,  ce  qui  se 
présente  assez  fréquemment. 


(4)  Monseigneur  Miche  est  allé  recevoir  la  récompense  do  ses  héroïques 
Iravauxi  le    {*'  décembre  1873. 
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Nous  mîmes  cinq  jours  pour  arriver  de  Hong-Kong  à 
Shang-haï.  Ici  nous  fîmes  nos  adieux  à  Tlraouaddy  qui 
reprendra  dans  quinze  jours  son  chemin  pour  l'Europe. 
Vous  avez  vu  comment  le  bon  Dieu  a  exaucé  les  bonnes 
prières  que  vous  lui  avez  adressées  pour  l'heureuse  issue 
de  noire  voyage.  Il  nous  eût  été  impossible  de  rencontrer 
un  meilleur  commandant,  des  olïïciers  plus  polis,  des 
employés  plus  dévoués,  des  passagers  plus  courtois.  Béni 
soit  Dieu  de  ce  qu'il  nous  ait  accordé  un  voyage  si 
prospère,  béni  soit-Il  surtout  de  ce  qu'il  nous  ait  fourni 
l'occasion  de  Lui  offrir  le  Saint  Sacrifice  tous  les  jours. 
Que  Dieu  vous  récompense  pour  les  bonnes  prières  que^ 
vous  avez  dites  à  notre  intention,  et  qu'il  prenne  aussi 
sous  sa  protection  spéciale  Téquipage  du  beau  steamer  sur 
lequel  nous  avons  fait  un  si  heureux  voyage.  Amen. 

A  peine  étions-nous  descendus  chez  M.  Ayméri,  l'excellent 
procureur  des  Lazaristes  en  Chine,  que  nous  voyons  entrer 
un  jeune  homme  qui  nous  salue  en  flamand  et  qui  nous 
remet  des  lettres  de  nos  confrères  de  Sy-\van-tse.  C'était 
Paul  Splingaerd,  le  compagnon  de  voyage  de  nos  premiers 
missionnaires.  Décidément  le  bon  Dieu  nou^  gâte  :  il  nous 
serait  impossible  de  trouver  un  meilleur  guide  pour  nous 
conduire  à'  travers  la  Chine. 

Le  soir  même  de  notre  arrivée  à  Shang-haï  nous  avons 
été  témoins  d'un  spectacle  bien  étrange.  Pendant  que  nous 
étions  en  conversation  avec  M.  Ayméri,  nous  entendîmes 
tout  à  coup  dans  la  rue  un  vacarme  épouvantable.  Nous 
nous  précipitons  vers  la  porte.  Ciel,  quel  brou-haha  î 
Cloches,  tamtams,  gongs,  trompettes,  casseroUes,  tout  ce 
qui  est  capable  de  faire  du  bruit  s'unit  aux  cris,  aux 
vociférations,  aux  hurlements  de  la  population  entière. 
C'était  à  glacer  le  sang  dans  les  veines.  Notre  aimable, 
hôte  s'empressa  de  nous  donner  Tcxplication  de  l'énigme. 
«  Vous  ne  remarquez  donc  pas,  nous  dit-il,  que  le  dragon 
est  sur  le  point  d'avaler  la  lune?  Heureusement  les  Chinois 
sont  là  pour  le  mettre  en  fuite.  »  —  Il  y  avait  simplement 


éclipse  de  lune! Les  Célestials  eurent  le  bonheur  de 

ûire  lâcher  prise  au  dragon  et  voilà  comment  nous  aurons 

le  bonheur  d'être  éclairés  encore  par  Tastre  de  la  nuit, 

au  moins  jusqu'à  l'éclipsé  suivante. 

Pauvre  peuple,  que  n'employez-vous  la  même  ardeur 
à  mettre  en  fuite  le  dragon  infernal  qui  vous  tient  courbé 
sous  son  joug  infùme  !  Est-il  possible,  ô  mon  Dieu  !  La 
Chine  compte,  dit-on,  environ  400  millions  d'habitants,  et 
à  peine  parmi  eux  y  en  a-t-il  un  million ,  pour  lesquels 
le    soleil  de  vérité  ait  lui!.... 

Nous  mîmes  quatre  jouï^s  pour  arriver  à  Che-fou,  joli 
port  de  mer  dont  la  situation  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  Naplesi  Ici  aussi  la  ville  se  déploie  en  éventail 
sur  les  bords  d'un  beau  golfe  entouré  de  toutes  parts  de 
collines  boisées.  C'est  ravissant.  Il  peut  y  avoir  à  Che-fou 
environ  500  Européens  et  20,000  Chinois.  La  mission 
catholique  est  desservie  par  un  père  franciscain  qui 
travaille  activement  à  la  construction  d'une  petite  église. 
Malheureusement  les  protestants  l'ont  devancé:  ils  ont 
ici,  comme  dans  la  plupart  des  ports  de  mer  ouvert 
3ux  Européen^,  un  nombreux  personnel  et  disposent  de 
sommes  fabuleuses.  Malgré  ces  ressources  ils  y.  recueillent 
pou  de  fruits  :  la  conduite  licencieuse  d'un  grand  nombre 
<ï*Européens  est  peu  propre  à  donner  aux  païens  chinois 
^ne  haute  idée  des  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne. 

-A  Fembouchure  du    Peï-lio   nous   passâmes    entre    les 
forts  de  Ta-Kou  dont  les  ouvrages   ont  été    considéra- 
^^ï^njent  augmentés  depuis   l'expédition  anglo-française  et 
^yi  sont  pourvus  d'une  artillerie  fort  respectable.  En  cas 
^'une    nouvelle  invasion,    Armstrong    et    Krupp   feraient 
^ritendre  ici  leur  voix  formidable.  D'après  un  article  du 
^ï'aité,  ces  forts  ne  peuvent  contenir  qu'une  garnison  de 
'^OOo  hommes  :  mais  les   Chinois,  toujours  fidèles  obser- 
vateurs de  la  foi  jurée,    ont    construit    à   proximité    un 
"^^ï^ense  camp  retranché  où  60,000  soldats  sont  journellement 
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exercés  à  TEuropéenne.  Outre  ces  deux  forts,    on   en 
élevé  plusieurs  autres  le  long  du  fleuve. 

A  Tien-Tsin  nous  reçûmes  l'hospitalité  chez  Texcellei^^^ 
M.  Delemasure,  digne  successeur  du  malheureux  et  vénérabi 
père  Chevrier  si  cruellement   massacré  ici    il   y  a  troi 
ans.  Nous  trouvâmes  h  la  procure,  Sa  Grandeur  Monseigneu  - 
Delaplace,  Vicaire  apostolique  de  Pe-King,  en  tournée  d-^ 
confirmation  dans  ce  district.  La  procure  ainsi  que  l'églis 
et  l'orphelinat  de  la  Sainte-Enrancc  ne  sont  plus   situ( 
en  pleine  ville  chinoise  comme  lors  du  massacre  de  1870  ^ 
on  les  a  transférés  sur  la  concession  française    où   Foi^ 
ne  voit  guère  que  des    constructions  européennes.  Il   va. 
sans  dire  que  nous  fîmes  un  pieux  pèlerinage  aux  triste? 
lieux  où  se  passèrent  les  horribles  scènes  qui  tirent  bondir 
d'indignation  tous  les  cœurs  du  monde  civilisé.  Quel  pénible 
sentiment  s'empare  deTàme  h  la  Vue  de  toutes  ces  ruines  ! 
Là  s'élevait  une  belle  église  gothique  dont  il  n*existe  plus 
que  les   colonnes   et    des   pans   de    murs   calcinés  ;    la 
résidence  des    missionnaires,  le  consulat  de  France   sont 
détruits  jusque -dans  les  fondations.  Au  milieu  de  toutes 
ces  ruines  on    découvre   quelques   monuments    funèbres 
abritant  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  les  restes  vénérables 
des  victimes  du  massacre.  Nous  avons  goûté  la  consolation 
de  dire  une  ardente  prière  sur  ce  sol  ingrat  qui  a  bu  le 
sang  de  tant  de  nobles  victimes.  Puissent  celles-ci  nous 
obtenir  du  Souverain   Maître    pour   lequel    elles    ont   si 
vaillamment  combattu,  le  zèle  et  le  courage   dont    nous 
aurons  si  grand  besoin  au  milieu  des  peuplades  à  demi- 
civilisées  de  notre  chère  Mongolie  !  » 

Le  voyage  do  Tien-tsin  à  Pe-King  et  de  Pe-King  à  la 
Grande  Muraille  ayant  déjà  éié  décrit  par  d'autres  confrères  (i), 
il  sutlira  à  nos  lecteurs  d'apprendre  que  MM.  Hendriks 
et  Van  Aertselaer  arrivèrent  sains  et  saufs  à  Sy-wan-tse  où 
ils  trouvèrent  tous  les  autres  missionnaires  en  parfaite  santé. 


(1)  Voyages   de  Bruxellci  en   Mongolie,  p.   36  à   4S. 


CHAPITRE  X. 


Une  habitation  ehineise.  —  Constraction  d'une  éiçlise 
a  WoQ^ghan.  —  Obstacles.  —  IJn  modèle  d'éloquence 
ehinoise.  —  La  nouvelle  chrétienté  de  Chan-io-dze- 
kheou.  —  Une  première  mission  dans  ce  village.  ^- 
Projet  de  construction  d'une  église  a  Chau-lo-dze- 
kheon  et  à  S^l-lnn-dze* 


On  n*a  pas  oublié  que  M.  Hagaerts,  dans  une  lettre 
précédente,  exprimait  rintention  de  construire  une  église 
dans  la  nouvelle  chrétienté  de  Wou-ghau  confiée  à  ses 
soins.  Commencer  une  nouvelle  paroisse  en  Belgique  où 
Ton  a  tant  de  ressources  à  la  main,  est  une  entreprise 
presque  toujours  hérissée  de  difficultés  et  de  contradictions 
de  toute  espèce  :  en  Chine  la  chose  n*est  pas  plus  facile. 
«  Bâtir,  écrit  iM.  Hagaerts  h  un  de  ses  amis,  bâtir  dans 
ce  misérable  pays,  c'est  à  vous  faire  suer  sang  et  eau. 
Je  ne  parle  pas  dune  simple  habitation  chinoise.  Le 
Chinois  qui  n'a  pas  les   matériaux  nécessaires   pour    se 
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construire  une  habitation  confortable  s'arme  tout  simpleme^  '^  * 
d'une  pioche,  attaque  la  montagne  qui  lui  semble  le  miei^  ^^^ 
convenir,  y  creuse  un  trou  qu'il  ferme  au   moyen   d'ui»--*^®. 
porte  et  d'une  espèce  de  fenêtre  par  laquelle  le  jour  lu  •    ^^ 
arrive  à  travers  quelques  feuilles  de    papier  et  le   voil 
en  possession  d'une  caverne  où  il   fera  chaud    en   hive 
et  frais  en  été. 

Mais  quand  il  s'agit  de  bâtir  une  église,  la  chose  n'esi  ^^^ 
pas  si  simple.  Il  faut  des  matériaux  et  des  ouvriers,  ok:  ^^^ 
cela  se  trouve  diflicilement  dans  nos  montagnes.  Le  boi^ 
d'abord  :  il  en  faut  une  quantité  énorme,  car  nos  Chinois^ 
sont  d'étranges  constructeurs.  Ancrer  les  murs  commi 
nous  le  pratiquons  en  Europe,  cela  leur  est  parfaitemeni 
inconnu.  Ils  commencent  par  dresser  la  charpente  de  k 
maison  :  à  cet  effet  ils  plantent  en  terre  un  certaii 
nombre  de  troncs  d'arbres  qu'ils  relient  entre  eux  à  h 
partie  supérieure  au  moyen  de  quelques  grosses  poutres^ 
cette  première  opération  achevée,  on  pose  le  toit»  et  puii 
on  entreprend  la  maçonnerie  sous  laquelle  on  dissimult 
la  charpente  aussi  bien  que  possible. 

Malheureusement  le  bois  de  construction  est  trës-ran 
par  ici  et  oonséquemment  horriblement  cher.  A  Wou-ghai 
il  n'y  a  pas  un  arbre,  et  nulle  plante  y  résiste  aux  rigueun 
de  l'hiver  :  je  suis  forcé  de  m'approvisionner  à  six  oi 
sept  lieues  de  distance  et  Dieu  sait  à  quel  prix  ! 

Pour  ce  qui  est  de  la  maçonnerie,  il  y  a  d'abord  les  briqu( 
séchées  au  soleil  :  celles-là  on  les  fait  sur  place; 
pour  une  église  il  faut  aussi   des   pierres  de  taille,  oc^ 
celles-là  se  trouvent  au  sommet  des  montagnes;  il  faul 
aussi  des  briques  cuites  au  four,  mais,  comme  je  le 
tantôt»  le  bois  manque  et  le  charbon  bien  plus  encore-. 

Reste  la  question  des  ouvriers.  Il  me  faut  des  moellonae 
pour  les  fondations  :  sur  les  montagnes  il  y  en  a  en  quantit^^  ••  ^^ 
suffisante,  mais  qui  les  charriera?  Les  travaux  des  champs^s ^^^ 
réclament  tous  les  bras  et  tous  les  animaux  :  ajoutez-y  "^^"^.^ 
que  les  roules  sont  si  peu  praticables  qu'une  charge  insigni-  ■ — ^  ^^' 
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Auite  est  encore  écrasante  pour  un  cheval.  Il  me  Taudra 

plus  de  mille  charrettes  pour  les  fondations  de  mon  église  ; 

iepuis  le  lendemain  de  l'Ascension,  33  mai,  jusqu'au  jour 

où  je  vous  écris,    33   juillet,    plusieurs   charrettes   font 

régulièrement  leurs  quatre  courses  par  jour,  et  je  suis 

loin  d'y  être. 

Toilà  quelques-unes  des  difficultés  que  l'on  rencontre, 
nsds  ce  n'est  pas  tout  encore.  Nos  Chinois,  bons  chrétiens 
du  reste,  et  toujours  prêts  à  aller  à  l'église  et  à  prier 
tia.iit  qne  l'on  veut,  ne  sont  pas  précisément  si  zélés 
lorsqu'on  veut  les  mettre  à  Touvrage.  Je  pense  qu'ils 
YOiidraient  volontiers  que  l'église  leur  tombât  toute  faite 
du  ciel.  Et  pourtant  il  faut  bien  qu'ils  viennent  à  mon 
aide,  ce  n'est  que  stricte  justice,  et  puis  le  manque  de 
ressources  me  force  absolument  à  réclamer  leur  concours. 

Déjà  toutes  les  terres  se  trouvaient  ensemencées  et  mes 
i^iilards  étaient  là  tout  le  long  du  jour  accroupis  à  leur 
^^se  et  fumant  pipe  sur  pipe.  J'avais  beau  le  dimanche 
assembler  les  catéchistes  et  les  engager  vivement  à  faire 
''lettre  la  main  à  l'œuvre,   on  me  payait  de  belles  pro- 
**^ôsses,  mais  rien  ne  se  faisait.  De  guerre  lasse,  je  résolus 
d^    frapper  un  grand  coup.  Le  jour  de  l'Ascension,  après 
'^  Sainte  messe,  je  leur  reprochai  vivement  leur  indifférence 
^t  leur  paresse.  «  Eh  quoi,  leur  dis-je,  vous  avez  demandé 
instance  d'avoir  un   prêtre  au  milieu  de  vous,  et 
ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  l'aider  à  construire 
habitation  qui  soit  digne  de  Dieu,  et  qui  puisse  vous 
rvir  à  vous-même  d'abri  contre  la  pluie,  le  froid  et  la 
ï^eîge!  C'est  en  vain  que  vos  catéchistes  vous  supplient 
^^    ^ous  mettre  enfin  à  l'œuvre!  Eh  bien,  voici  ma  réso- 
lu tîcn.  Demain  je  vais  poser  les  jalons  des  fondations, 
^^   puis  je  pars  pour  Sy-wan-tse  et  je  n'en  reviendrai  pas 
^vant  qu'on  soit  venu  m'avertir  que  les  fondations  sont 
^ntièrement  achevées.  Nous  attendons  sous  peu  des  con- 
***ères  d'Europe  :  ils  m'apporteront  de  l'argent  qui  m'est 
^avoyé  par  mes  amis  de  Belgique  pour  la  construction 


d'une  église  :  eh  bien,  cet  argent  je  le  donnerai  dans  u"^^ 


» 


1.- 


autre  chrétienté  où  on  se  montre  plus  digne  de  le  recevo.^  ^C->ir,       j, 
Vous  voilà  avertis.    Voulez-vous  vous  passer  de  prêlr^^^'^» 
voir  donner  votre  argent  ailleurs,  voulez-vous  devenir  lï-^   ^ 
objet  de  risée  pour  tous  les  chrétiens  de  Mongolie,  libi*-  ^^ 
à  vous,  c'est  votre  allaire,  cela  ne  me  regarde  plus. 

Je  leur  servis  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  chinoise  ave 
le  plus  grand  sérieux  et  je  remarquai  immédiatement  qa 
j'avais  obtenu  Teflet  désiré.  Au  sortir  de  l'église  ils  ^ 
disaient  :  «  C'est  pour  du  bon Le  schenn-fou^  d'ordi- 
naire si  doux,    est  taché demain,    tous  ensemble  &         ^ 

l'ouvrage  !  » 

Le  lendemain  à  mon  réveil  il  y  avait  déjà  une  trentaini 
d'hommes  devant  ma  porte,    fumant  la  pipe  et  la  pella 
au  côté  :  déjà  une  dizaine  de  chars,  disaient-ils,  étaien' 
en    route  pour  chercher  des  moellons.    Après  la  sain 
messe,  je  posai  les  jalons  et  à  l'instant  toutes  les  pelles 
attaquèrent  le  sol  avec  acharnement  :  à  quatre  heures  d^ 
l'après-midi,  les  fondations  de  Téglise  et  de  la  sacristi 
se  trouvaient  creusées.  Inutile  de  dire  que  la  paix  étaif 
faite  lorsque  je  me  mis  en  route  pour  Sy-wan-tse  et  qu 
je  promis  de  revenir  le  samedi  suivant. 

A  l'heure  qu'il  est,  les  fondations  sont  presque  achevées^ 
les  catéchistes  s'occupent  activement  de  l'achat  des  bol 
de  construction,  on  est  à  la  recherche  de  briqueliers  €•""" 
tout  fait  espérer  qu'aux  approches  de  l'hiver  nous  aurons^ 
réuni  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  pouvoir 
la  main  à  l'œuvre  au  printemps  prochain.  » 

Si  le  lecteur  veut  bien  nous  suivre,  nous  allons  le 
conduire  pendant  quelques  instants  dans  une  nouvelle 
chrétienté  créée  depuis  pou  dans  la  partie  occidentale 
de  notre  Mission  sur  les  confins  de  la  terre  des  Herbes, 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  écrite  par 
M.  Rutjes  à  l'un  de  ses  amis  : 

ce  II  ne  vous  sera  pas  désagréable,  je  suppose»  d'apprendre 


y 
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^  que  nous  entendons  ici  par  donner  une   mission.  Je 

^ens  précisément  d*en  donner    une   dans    un  village  de 

création  toute  récente,  celui  de  Ghau-io-dze-Kheou  :  Tannée 

dernière   c'était    un    désert,    aujourd'hui  les    échos    des 

montagnes  y  répètent  toua  les  matins  et  tous   les  soirs 

les  louanges  du  Seigneur.  Ce  petit  village    est    vraiment 

le  bijou  de  mon  district  ;  il  est    liabité  par   une    bonne 

trentaine    de    farfllles  :    neuves    sont    leurs    habitations, 

neuve  aussi  est  la  vie  de  leurs  âmes.  Il  n'y  a  que  quelques 

mois,  ces    pauvres    malheureux    croupissaient    dans    les 

ténèbres  les  plus  profondes,    ignorant    jusqu'aux    vérités 

les  plus  essentielles,  aujourd'hui  déjà    plus  de  cinquante 

d'entre  eux  ont  été  régénérés   par    les   eaux    vivifiantes 

du  baptême. 

Quelques  jours  avant  les  fêtes  de  Pâques  ils  m'envoyèrent 

^^  députation  les  principaux  chefs  de    famille   pour  me 

prter  de  venir  leur  donner  la   mission.    «  Ils  n'auraient 

P^s  grand'chose  h  m'offrir,  disaient-ils,  mais  ils   feraient 

tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  me  recevoir  aussi 

^^nvenablement   que    possible.    On    allait    me    céder    la 

^veme  la  plus  spacieuse  :  elle  avait  20  pieds  de  profondeur 

^^ï*   9  de  largeur  :  elle  pourrait  très-bien  servir  de  chapelle 

^^nsi  que  de    logement  pour  le   schenn-fou,  o)    J'acceptai 

^^6c  plaisir.  Si  le  bon  Dieu  ne  dédaigne  pas  de  descendre 

^^ns  ces  humbles  demeures,  serions-nous  plus  difficiles, 

^ous  les  derniers  et  les  plus  misérables  de  ses  serviteurs  ? 

la  veille  du  jour  fixé,  une  nouvelle  députation  vint 
s'assurer  si  aucun  obstacle  n'était  survenu,  et  sur  ma 
réponse  que  j'étais  prêt  à  partir  le  lendemain,  un  courrier 
courut  bride  abattue  à  la  ville  voisine.  J'appris  plus  tard 
que  c'était  pour  acheter  du  thé,  des  gâteaux  et  autres 
objets  devant  servir  à  l'entretien  du  missionnaire.  Pendant 
toute  la  durée  des  exercices,  celui-ci  est  nourri  aux  frais 
des  chrétiens  qui  rivalisent  de  zèle. pour  que  rien  ne 
manque  à  leur  père  spirituel. 

Voici  donc  le  moment  du   départ:  de  grand  matin  h 
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députation  en  habit    de    cérémonie   entre  gravement 
majestueusement  dans  ma  chambre.    Au  milieu    du  pli 
profond  silence  les  députés  s'alignent,  s*agenouillent, 
prosternent  le  front  contre  terre  en  prononçant  les  paroli 

sacramentelles  :  «  Tsjinng  schenn  foUy  nous  invitons  le  Père, 

Quand  on  débarque  fraîchement  d'Europe,  ce  n'est  qu'av- 
une  vive  répugnance  qu'on  subit  ces  cérémonies  qt_  ui 
s'accordent  si  peu  avec  nos  mœurs,  mais  une  long^^e 
expérience  a  appris  qu'il  serait  dangereux  de  vouloir  ^^'y 
soustraire.  Le  peuple  chinois  abâtardi  par  des  siècles  MMde 
civilisation  païenne,  n'a  pas  comme  les  nations  formé-  -€s 
à  l'école  de  l'Evangile,  ce  sentiment  en  quelque  sorte  iiiT^é 
d'amour  et  de  respect  pour  les  représentants  de  l'autorit —  é. 
Ceux-ci  donc,  sous  peine  de  voir  évanouir  leur  presti^^e, 
sont  obligés  de  maintenir  ces  cérénîonies  extérieures  po  "*r 
que  l'inférieur  n'oublie  pas  la  dislance  qu'il  y  a  ent^  re 
celui  qui  commande  et  celui  qui  doit  obéir. 

La  députation  qui  venait  me  prendre  avait  amené  "^c-m 
char  pour  les  bagages  et  deux  chevaux  tout  sellés,  «-jn 
pour  moi  et  un  pour  mon  catéchiste.  En  un  clin  d'o^3il 
tous  les  apprêts  furent  terminés  :  les  ornements  dc^  ^t 
j'ai  besoin  pour  le  Saint-Sacrifice  se  trouvent  là  réur"^^is 
dans  une  petite  valise  qui  m'accompagne  toujours  da  ^s 
les  administrations  des  malades  ;  mon  lit,  ou  plutôt  ^^ 
grosse  couverture  qui  m'en  tient  lieu  et  que  j'empor  '^ 
toujours  en  voyage,  a  depuis  longtemps  sa  place  marqu  ^^ 
sur  le  dos  du  cheval. 

Conformément  aux  cérémonies,  j'aurais  dû  accompagn  -*^^ 
la  caravane,  mais  à  dire  vrai,  après  six  années  de  séjo  "^ 
en  Chine,  je  n'ai  pas  encore  assez  perdu  les  habilud  ^ 
européennes  pour  m'êtrefaitau  flegme  et  à  la  majestueu  ^® 
lenteur  des  fils  du  Céleste  Empire.    Mon    catéchiste  ^' 

moi  nous  partîmes  quelques  heures  plus  tard  :.  arrivés  ^ 
une  certaine  distance  de  notre  chère  chrétienté,  no^^^ 
vîmes  quelques  hommes  postés  en  sentinelle  sur  le  somm  ^^ 
d'une  colline  disparaître  subitement,  et    peu  après   tc^tJ^ 
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un  détachement  de  cavaliers  arri\'a  sur  nous    au    grand 

galop,  pour  donner  à    notre    entrée    toute    la   solennité 

désirable.  Peu  d'instants  après  la  chrétienté  tout  entière 

Wnt  à  notre  rencontre,  et  pendant  que  les  enfants  nous 

gratifiaient  en  signe  de  bienvenue    d'innombrables  délo- 

iiations  de  pétards,  les  pères  de  famille  se  prosternaient 

sur  la  route,  et  le  principal  d'entre  eux,  s'emparant  des 

réoes  de  mon    cheval,    me    conduisit    solennellement    à 

''église  où    les   femmes    se    trouvaient   assemblées  pour 

m'oifrir  leurs  humbles  salutations. 

Tous  ceux  qui  purent  trouver  à  se  caser,  entrèrent 
dans  la  caverne,  et  entonnèrent  avec  entrain  le  cantique 
Que  Ton  a  l'habitude  de  chanter  avant  de  recevoir  la 
^^Qédiction  du  prêtre. 

Comment  vous  exprimer  les  sentiments  que  j'éprouvai 
<ïons  cette  crj'pte  souterraine,  devant  cet  autel  improvisé, 
présence  de  ces  nouveaux  élus  qui  imploraient  la 
inédiction  du  Très-Haut  sur  la  premièfre  Mission  qu'ils 
allaient  recevoir?  J'étais  ému  jusqu'aux  larmes.  Ce  n'était 
la  première  fois  pourtant  que  je  présidais  h  cette 
Smonie,  mais  comment  se  défendre  d'une  profonde 
^naotion  à  la  vue  de  plus  de  deux  cents  néophytes  récem- 
P^ecit  arrachés  à  la  gueule  du  loup  et  qui  supplient  le 
"Otx  Pasteur  dans  la  première  ferveur  de  leur  reconnaissance 
^t;  ^g  ]eyp  amour,  de  leur  indiquer  les  voies  qui  mènent 
céleste  séjour  !  !  Lorsque  je  me  tournai  pour  les 
'^ir,  mes  yeux  se  voilèrent  et  un  sanglot  m'empêcha 
^^  prononcer  les  saintes  paroles,  je  dus  me  contenter 
^  ^  les  asperger  en  silence,  '  et  à  la  vue  de  mon  émotion 
^'^^^  voix    s'écria:  «  Schenn-fou    si  chouin-tie    îi-che!    Le 


il 
ci 


ne  se  possède  pas  de  joie  !  » 

rsque  le  divin  Sauveur  fit  son  entrée  dans  le  monde» 

Cîhoisit  l'humble  étable  de  Bethléem  pour  séjour  :  dans 

triste  caverne  où  par  un  miracle  de  sa   puissance  et 

sa  bonté  il  va  descendre  bientôt  caché  sous  les  voiles 

c^haristiques,  il  ne  jouira  pas  des  tendres  caresses  de 

1 


i 


sa  Divine  Mère  et  de  son  Père  Nourricier,  mais  les  sentiments 
d*amour  do  mes  néophytes  et  de  mes  catéchumènes  lui 
en  tiendront  lieu. 

La  caverne  qui  sert  provisoirement  d'église  est  bien 
basse,  si  basse  qu*enétendantlamain,  je  touche,  facilement 
h  la  voûte  ;  Tautel  est  bien  pauvre,  quelques  coffres  juxtaposés, 
surmontés  d*un  crucifix,  de  deux  petits  chandeliers  et 
d*une  image  de  la  Vierge  fixée  dans  le  mur  au  moyen  de 
deux  aiguilles.  Il  va  sans  dire  que  dès  les  premiers  jours 
on  parla  de  la  nécessité  de  construire  une  église.  Si 
j'avais  écouté  mes  chrétiens,  on  allait  immédiatement 
mettre  la  main  à  fœuvre,  la  saison  était  favorable,  la 
terre  commençait  h  se  dégeler.  Malheureusement  on  ne 
parlait  pas  d'argent,  et  pour  cause  :  je  suis  persuadé  qu'il 
y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  ne  possèdent  pas  unt^ 
sapèque.  Le  plus  fortuné  a  précisément  assez  de  milieu 
et  de  pommes  de  terre  pour  remplir  ses  bouches 
(c'est  ainsi  que  le  Chinois  désigne  les  membres  de  sa 
famille)  jusqu'à  la  prochaine  récolte.  N'importe,  ils  ont. 
des  mains^  ils  ont  quelques  chevaux  et  quelques  bœufs 
qu'ils  mettent  h  ma  disposition,  les  travaux  des  champs 
dussent-ils  en  souffrir.  Les  animaux  amèneront  des  pierres, 
et  chaque  famille  travaillera  à  la  confection  des  thoe  p^t^i.. 
Les  thoe  phi  s  sont  des  briques  cuites  au  soleil  qu*o 
ajuste  au  moyen  d'argile  détrempée  en  guise  de  chaux. 
Quelque  primitive  que  vous  semble  cette  manière  de  bfttir, 
je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  considérée  comme  un 
vrai  luxe  dans  le  district  que  j'ai  l'honneur  d'administrer. 
On  s'y  prend  ordinairement  d'une  manière  bien  plus  écono- 
mique quand  il  s'agit  de  construire  des  murs.  Pour  fondation 
on  pose  une  couche  de  cailloux  qu'on  recouvre  d'un  pie 
d'argile;  celle-ci  est  pressée  aussi  vigoureusement  qu 
possible  en  ayant  soin  de  la  maintenir  en  position  a 
moyen  de  deux  planches.  Celte  première  couche  assise 
le  revêtement  en  planches  est  monté  d'un  cran,  et  l'opératio 
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se  renouvelle.  Sept  à  huit  couches  sa  superposent  de  la 
même  manière,  et  le  mur  est  ù  hauteur. 

Mais,  comme  je  le  disais,  pour  une  église  il  faut  quelque. 

chose  de  mieux  :  mes  chrétiens  donc  confectionneront  des 

thoe  phi  s:  une  liste  de  souscription  est  mise  en  circu- 

iation,  et  chaque    famille    s'engage    à    en   fabriquer   un 

certain  nombre.  Avant   de    mellre  la    main    h    Tœuvrc, 

j'attends  le  retour  de  notre  cher  pro-vicaire  qui  est  allé 

installer  M.  Jansen  au  Taï-haï  et  M.  Cuissart  au  Ghou-ba  ; 

inais  entre  nous  soit  dit,  je  ne  compte  pas  sur  un  large 

subside,  on  en  sollicite  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

Je  vous  promettais  au  commencement  de  ma  lettre  de 

vous  dire  quelques  mois  de  la  vie  du  prêtre  en  mission  ; 

n^aîs  tout  bien  considéré,  cela  ne  diffère  pas  énormément 

dô     ce  que  Ton  fait  en  Europe.  Ici,  comme  chez  vous,  il 

s*agit  de  prêcher,  d'instruire,  d'entendre  les   confessions, 

^e     présider  les  prières  du  malin  et  du  soir  qui  se  chantent 

^o.     commun.  Ce  qui  pourrait  vous  paraître  étrange,  c'est 

^ue  tout  le    monde,    hommes    et   femmes,    vieillards   et 

fsinls  sont  obligés  de  réciter  leur  catéchisme  avant  d'aller 

confesse.  Vous  les  voyez  là  dans  l'un  ou  l'autre  coin, 

livre  à  la  main  répétant  le  texte,  absolument  comme 

font  les  enfants  avant  de   réciter  la  leçon    qu'ils    ont 

ï^rise  par  cœur.  Le  catéchisme  chinois  est  passablement 

"Veloppé  :  néanmoins  presque  tous  les  enfants  le  récitent 

^^     mémoire  par  demandes  et  réponses  vers  l'âge  de  11 

^2  ans  :  il  est  vrai  que  ce  catéchisme  est  le  premier 

souvent  le  seul  livre  qu'on  leur    apprenne   h  lire,   et 

^  parents  se  feraient  scrupule  de  no   pas  le  leur  faire 

<5iter  tous  les  dimanches.  Ils  considèrent    cela   comme 

^  de  leurs  principaux  devoirs. 

Pour  le  reste   du   temps,  à  moins  quon  ne  me  voie 
^^cupé  de  mon  bréviaire  ou  de  l'étude  de  quelque  autre 
^Vre,  je  suis  certain  de  me  trouver  continuellement  en 
J^rt  nombreuse  société  :  tout  le  monde  a  quelque  chose 
^    me  demander,  quelque  petit  service  à  me  rendre;  on 


\ 
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épie  la  moindre  occasion  de  se  rendre  utile  au  péri* 
spirituel.  Trois  fois  par  jour  on  me  sert  un  repas  don 
le  nienu  c^i  stéréotypé,  une  pièce  de  rôti,  un  poulet  ev^ 
du  pain  qui  ne  brille  pas  précisément  par  la  fralcbeur^^ 
car  on  Ta  Tait  cuire  dans  ma  résidence  la  veille  de  ipoir:^ 
départ.  C'est  une  attention  délicate  de  la  part  de  ces  braver 
chrétiens, qui  savent  fort  bien  que  nos  estomacs  européens 
supportent  difficilement  la  pâte  de  farine  dont  ils  se  sei*venV . 
en  guise  de  pain. 


Voilà,  mon  cher  ami,  une  petite  esquisse  de  la  vi 
que  nous  menons  en  mission.  Quand  celle-ci  est  achevée 
et  que  le  prêtre  a  distribué  en  guise  de  récompens 
force  images,  crucifix,  chapelets,  médailles,  commence  1< 
cérémonie  d*adieu,  véritable  cérémonie  qui  plus  d'une  foii 
m'a  fait  perdre  patience.  La  chrétienté  tout  entière  vien 
se  prosterner  aux  pieds  du  missionnaire,  et  le  principa 
catéchiste  déclare  d'une  voix  solennelle  que  personne  n9 
se  lèvera  avant  que  le  schenn-fou  n'ait  promis  qu'il  prendra 
au  moins  trois  jours  de  vacances  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues.  On  a  beau  protester,  on  a  beau  alléguer  les 
excuses  les  plus  sérieuses,  rien  n'y  fait.  Je  ne  connais 
qu'un  moyen  de  me  soustraire  à  ces  scènes  obséquieuses, 
c'est  de  les  prévenir.  Mon  catéchiste  qui  sait  que  je  suis 
inexorable  sur  ce  point,  a  soin  de  seller  mon  cheval 
de  grand  matin  :  après  l'action  de  grâces  je  déjeune 
comme  d'habitude,  comme  d'habitude  aussi  ma  caverne 
est  remplie  de  monde.  Vers  la  fin  du  déjeûner,  je  saisis 
le  plus  innocemment  du  monde  un  prétexte  quelconque 
pour  sortir  un  instant,  et  sans  que  personne  s'en  doute, 
je  suis  triomphalement  en  selle  et  je  disparais  au  galop 
au  milieu  d'un  véritable  concert  de  réclamations  et  de 
murmures. 

Permettez,  cher  ami,  que  je  finisse  ici  cette  lettre  déjà 
passablement  longue  :  je  vous  écris  ces  lignes  pendant 
que  je  suis  harcelé  par  toute  une  troupe  de  Chinois  qui 
me   demandent  à   cor   et  à   cris  si  j'aurai   bientôt    fini 
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d^annoncer  des  nouvelles  à  mon  ami  d^Europe.  Ils  sont 
d*une  impatience  rare^  aujourd'hui.   Mais  aussi  il  y  a  de 
quoi.  Imaginez-vous  que  nous  allons  dans  quelque  temps 
bénir  ia  nouvelle  Église  de  Si-inn-dze  :  soit  dit  eu  passant, 
une  fort  belle  église  en  style  roman,   dont  les  travaux 
onl  été  dirigés  par  l'infatigable  confrère  de  Vos.  Or,  à 
Toccasion  de  cette  cérémonie  il  y  aura  un  fameux  remue- 
ménage   dans   toutes  les  vallées  de  notre  Mongolie  :  des 
villages  entiers  se  proposent  d'y  assister.  Pour  donner  à 
'a  fête  toute  la  solennité  possible,  j'ai  pris  sur  moi  d'enseigner 
'e   plaiu-chant  à  une  partie  de   nos   chrétiens,    besogne 
épouvantable,  car  j'ai  dû  commencer  par  leur  apprendre 
i  alphabet  pour  les  mettre  à  même  de  déchiffrer  le  latin. 
Ce  sont  eux  qui  m'empêchent  de  causer  plus  longuement 
^veo  vous.  Vous  m'excuserez  donc  si  je  finis  brusquement 
^'î    vous  priant  de  continuer  à  vous  souvenir  de  moi  dans 
^03     lonnes  prières.  » 


.   CHAPITRE  XI. 


IndlITcrcnoc  rcli^IeoNC  du  Cliin^U.  —  ^loyenfi  de 
con%'cr»Ion.  —  Entretiens  particuliers.  —  Lia  charité. 
—  La  Sainte-Enfance.  —  Espérance  et  projets  povr 
l^avenir* 


Nos  lecteurs  ont  pu  juger  par  la  leltre  qui  précède  de 
quelle  manière  le  missionnaire  s'y  prend  pour  augmenter. 
insensiblement  le  nombre  de  ses  catéchumènes.  Beaucoup 
di3  pei^sonnes  en  Europe  s'imaginent  que  le  missîonnaîri^ 
n'a  qu'h  se  présenter  la  croix  h  la  main  au  milieu  des- 
païens,  pour  opérer  aussitôt,  comme  un  autre  François — 
Xavier,  d'innombrables  prodiges.  Certes,  Dieu  suscite  pnrfoi^^ 
de  ces  liommcs  extraordinaires  dont  !e  cœur  tout  embrasé^ 
du  feu  divin  jouit  do  cette  étonnante  cl  mystérieuse  puis— 
sance  de  faire  briller  instantanément  la  lumière  de  la  fofe 
dans  les   intelligences   les  plus   obscurcies,    et  de  com — 
muniquer  la  flamme  du  divin  amour  aux  cœurs  les  pluj 
endurcis.  Mais  ce  sont  do  rares  exceptions.  Voici  h  a 
5ujet  quelques  considérations  que  nous  trouvons  dans  un( 
lettre  de  M.  Ilagaeris  : 


> 
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T>e  tous  les  peuples  au  salut  desquels  travaillent  les 
IJ^îssionnaires,  les  Chinois  sont  peut-être  les  plus  difficiles 
^  convertir.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  altnchés  à  leur 
^^ligion  :  s'ils  pratiquent  quelques  superstitions  païennes, 
^e  n'est  nullement  par  conviction,  c'est  plutôt  pour  obéir 
^  la  mode,  pour  se  conformer  aux  usages  établis  par 
les  ancêtres.  Sans  parler  de  l'effroyable  corruption  des 
mœurs  et  de  rindifférence  la  plus  stupide  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  intérêt  matériel,  l'orgueil,  l'immense  orgueil 
>9.aiional^  est  un  obstacle  contre  lequel  viennent  se  briser 
tous  les  efTorls  du  missionnaire.  Pour  tout  Chinois  c'est 

Lin     axiome    que   le    Ijoung-kica^     V Empire  du   centre  est 

ixon-seulement  le  plus  grand,  mais  le  plus  illustra/  le 
I>lus  riche,  le  plus  civilisé  des  empires.  La  Ottinsnidu 
x^ien  à  apprendre  de  l'étranger  :  tousnleeAétiruiEçaipii'osëflt 
des  barbares  qui  n'ont  absoluii)Anl:q*idnc(|iiBméi:ii0:de'ftcDér 
l'attention  du  Chtwws'j)    noillira    nu    -luoci    oup    o-ioirnul 

Tandis  #"<ès'ïndî^'riè!  "^lltWp^iiWes'hm 


^Jë'mic*'et'a^yttëlirs''àu^#)l;s'iir{lWMb'ftë'Vgfc'^ 
peut-êlpe,  dîiii''ï)n i'i>OB^%p?éef HH''  jf -"ÔS^ii'^Ér/""'»^'"»^ 


f. 
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vaste  salle  ou  sur  une  place  publique  un  nombreux 
auditoire  de  païens,  et  de  leur  annoncer  la  croix  à  la 
main,  le  seul  vrai  Dieu  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  Jésua-Christ  son  Fils  unique  mort  sur  un  infôme  gibet 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes.  En  Chine  la  plupart 
des  conversions  se  font  isolément  au  moyen  d'entretiens 
secrets  et  particuliers,  et  plus  souvent  encore  par  l'inter- 
médiaire des  chrétiens  indigènes  contre  lesquels  n'existent 
pas  les  préjugés  qui  font  dédaigner  les  étrangers.  Très- 
souvent  le  ministère  du  missionnaire  se  borne  à  achever 
l'instruction  des  catéchumènes  que  ses  catéchistes  sont 
parvenus  à  lui  amener. 

Ces  quelques  considérations  suffisent  pour  faire  comprendre 
comment  les  missionnaires  après  trois  siècles  de  travaux  . 
héroïques,  après  avoir  prodigué  leur  sueur  et  souvent 
leur  sang,  ne  sont  parvenus  jusqu'ici  à  faire  luire  la 
lumière  que  pour  un  million  d'habitants,  tandis  que 
l'Empire  en  compte  peut-être  trois  ou  quatre  cents  fois 
autant. 

Certes,  c'est  là  une  grande  épreuve  pour  celui  qui  est 
véritablement  possédé  du  zêie  des  âmes,  mais  on  se  console 
en  se  rappelant  que  le  divin  Sauveur  lui-même  ne  dédaigna 
pas  les  entretiens  particuliers  avec  Nicodème  et  la  Sama- 
ritaine, et  à  son  exemple  on  tâche  de  profiter  de  chaque 
occasion  favorable  qui  se  présente  pour  répandre  la  semence 
de  «la  parole  divine.  Et  il  n'est  pas  rai^e  que  celle-ci 
fructifie  en  son  temps.  Le  Chinois  quelque  orgueilleux 
qu'il  soit  dé  sa  nature,  est  trop  intelligent  pour  ne  pas 
distinguer  la  vérité  de  l'erreur;  dans  l'intimité  du  tête- 
à-tête  il  ne  se  fait  pas  scrupule  d'avooer  que  la  loi 
chrétienne  est  bonne  et  sa  morale  excellente,  et  si  des 
questions  d'intérêt,  des  relations  de  famille,  la  crainte 
des  moqueries  ou  des  inimitiés  ne  l'arrêtaient  pas,  il  se 
courberait  volontiers  sous  le  joug  du  Christ. 

Mais  qu'un  homme  animé  de  ces  dispositions  soit:  tout 
à  coup  frappé  d'un  éclair  de  la  grâce,    qu'une    maladie 
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sérieuse,  par  exemple,  le  saisisse  en  lui  laissant  toule 
son  intelligence,  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'il  se 
iâte  de  faire  appeler  le  missionnaire,  et  que  celui-ci  le 
trouvant  suffisamment  instruit,  goûte  Tindicible  bonheur 
de  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel  en  le  régénérant  dans 
tes  eaux  salutaires  du  baptême. 

Et  chose  plus   extraordinaire,  il  se    fait   parfois    dans 

des  cas  semblables  qu'une  famille  tout  entière  déconsidérée 

aux  yeux  des  païens  par  la  conversion  d*un  de  ses  membres, 

rompe  toute  alliance  avec  ceux-ci  pour  se  jeter  dans  les 

bras  maternels    de  rEglise.  Il  y  a  quelque    temps   une 

jeune  femme  païenne  établie  à  Sy-wan-tse   tenta   de    se 

suicider  en  se  coupant   la  gorge.    Sy-wan-tse    étant   un 

\rillage  presque  exclusivement  chrétien,    les  rares   païens 

ïui  y  demeurent,  possèdent  presque   tous,  par  suite  de 

leurs  relations  quotidiennes  avec  les  fidèles,  des  notions 

I>lus  ou  moins  étendues  sur  la  vraie  religion.    C'était   le 

<^^s  dans  l'occurrence.  Une  charitable  voisine    voyant    la 

pauvre  malheureuse  à  l'extrémité,  la  supplia  avec  larmes 

*o  recevoir  le   baptême.    Elle    y    consentit.    On    courut 

chercher  un  prêtre  au  séminaire,  et  celui-ci  la  trouvant 

Suffisamment  instruite  des  vérités  fondamentales  de  la  foi, 

et  croyant  d'ailleurs  qu'elle  ne  survivrait  pas  h  son  horrible 

^l^sure  s'empressa  de  lui  administrer  le    sacrement    du 

^^ptèi&e.  Chose  étrange   et   lout-à-fait   inattendue,    celte 

5^^heureu^  revint  des  portes  du  tombeau  :  en    peu    de 

Jours  elle  se  trouva   complètement   hors    de   danger.   Il 

^^giss|iit    maintenant    d'achever   son    instruction  :    nous 

largeàmcs  de  ce  soin  une  de  nos  vierges  de  laSainte- 

rifance,  et  ô  prodige,  peu  de  temps  après  nous  eûmes 

^^    bonheur    non-seulement  de    faire    faire   îa    première 

^  communion  à  la  femme,  mais  de  baptiser  son    mari  qui 

^v-ait  commencé  par  entendre   avec    indifférence   et  puis 

I^5:^r  suivre  avec  le  plus  grand  intérêt  l'explication   de   la 

^<:>ctrine  chrétienne. 

11  est  un  autre  moyen  d'arracher  un  grand  nombre  de 


t 
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milheureux  aux  ténèbres  du  paganisme,  moyen  conniK.        H 
employé  dès  les  premiers  jours  du  christianisme,  sav^^:>/r 
la  pratique  intelligente  de  la  charité.    Le  païen  chiner  i^, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a  pas  de  conviction  religieu^^e: 
le   bien-être   matériel   est   le  seul   but    qu'il    poursui'^fc'''C 
Malheureusement,  pour  des  millions  de  Chinois  jamais      c^e 
but  n'est  atteint.  Je  crois  vraiment  qu'il  n'y   a    pas       de 
pays  au  monde  où  Ton  voie  se  réaliser  plus  exactement 
la   parole   de  Jésus-Christ:  «  Semper    pauperes    habebé'^^s 
vobescum,  —  Toujours    vous     aurez     des    pauvres    par'^'^iti 
vous,  » 

Certes  parmi  les  peuples  chrétiens  on  en  trouve  clm^^ 
lesquels  le  paupérisme   exerce  d'affreux  ravages;  mais       i 
côté  du  mal  il  y  a  le  remède:  grâce  aux  sentiments  puî^^5s 
aux  sources  de  rEvanjçilo,  une  espèce  de  solidarité  s'état>"*  i^ 
entre  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  sont  dépouwus  ci  ^^* 
biens  de  la  fortune,  et  si   l'on  ne  parvient  pas   à  fa  i  ^'^ 
disparaître  toutes  les  misères,  du  moins   on  les  soul9  ^^^ 
dans  d'énormes  proportions.  Dans  le  Céleste  Empire,  ^       ^* 
charité  ou  môme  la  compassion  naturelle  sont  des  sentimeC^  ^ 
parfaitement    inconnus.    Il  est   inconcevable   avec  qu^^*-  '® 
brutale    indifférence    le    païen    chinois   voit  souffrir  ^  ^^--^^ 
semblable,    avec  quel    stupide  égoïsme  il  le  laisse  pé 
alors  qu'il  lui  suffirait  d'étendre  la  main  pour  le. 

«  Dze-dji  kwin  dzedji,  chaque  pour  soi\  »  c'est.  ^UQfluâlrjl 

proverbe  qu'il  ne  manque  jamais  de   lancer ^jett^iricdli^^^f" 
lorsqu'on  l'engage  à  venir  au  secours  deil'une  «Ift» Faut-**  ^^ 

misère.  ..::•)!:!•:  m     Ji.:^cfT;î-=^       ' 

Eh,  bien  ce  que  le  païen  chirtoïi'rievteift-^)tfs*ljyi^tï<i 
le   missionnaire  tAche   de 'le-Palre' daW?  là  %esM^''*^^-^" 
possible.  Assurer  un  ethpr<>r  h'^'  litt'irirfîébdt  (jU?'^ttWnç 
d'ouvrage,  donnoi-^hl^'riiaW^ct*!'*'  céiîx^  (jili  ^iint  fâItH;'->KSll 
les   malades ^  ;e<f»'iè*r  ^éhnér*-  aés?>eihédësv'''pnifeliVet--^^ 
.coin  dO'<t^m?'Sf4hIièrt1^ë«*»  i'-'cè«x"MqUi'ii'èilt;'pj<s'â^ 
nourrir  leur  famille,  ce  sont  autant  de  ^iiA(yj*ëh!i'^rfWHllft^3f*^ 
ite  îSfthfeWrP  jj}fl?iyai»Âs.iJf^^ftMôlblQro^otn  omlitéche  Jéîeittr^^^ 
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plus  avant  dans  leur  intimité,  on  les  met  en  rapport 
avec  des  catéchistes,  et  pour  peu  qu'ils  veuillent  écouter 
Vcxposition  de  la  doctrine  chrétienae,  ils  ne  tardent  pas 
^  voir  combien  celle-ci  est  con Forme  h   la  saine  raison, 

et  la  grâce  de  Dieu  aidant,  la  persuasion  ne  tarde  guère 

à  venir. 

Nous   sommes  parvenus    par  ces  moyens  à  créer  des 
villages  entièrement  chrétiens.  Il  se  peut  que  parmi  nos 
néophytes  il  y  ea  ait  quelques-uns  qui  se  soient  unique- 
ment laissé  guider  par  l'intérêt  et  qui  ne  professent  la 
religion  qu^  du  bout  des  lèvres,  mais  qu'on  m'indique  en 
Europe  le  village  privilégié  où   tous  sans  exception  pra- 
tiquent  la  perfection  chrétienne  dans    toute  sa  rigueur. 
D'ailleurs  s'il  y  a  quelque  chose  à  désirer  du    côté  des 
parents,  nous  avons  tout  lieu  d*espérer   que  les  enfants, 
imbus  dès  leur  berceau  des  maximes  de  la  doctrine  et  de 
la   morale  chrétienne,   deviendront  un  jour    de  zélés  et 
fervents  disciples  de  l'Eglise.  Je  n'ai   pas  besoin  de  dire 
que  c'est  principalement  sur  les  enfants,  et  particulièrement 
sur  ceux  recueillis    et  élevés  dans  nos  orphelinats,  que 
reposent  nos  espérances  les  plus  fondées.  Chaque  pauvre 
petit  être  auquel    l'œuvre  de  la   S'^-Enfance   parvient  à 
conserver  la  vie,  est  une  conquête  d'autant  plus  précieuse 
qu'au  jour  marqué   par   la  .Providence,    il    deviendra    la 
B:>uciie  d'une  nouvelle  génération    de    Chrétiens.    Il    est 
indubitable  que  si  Dieu  nous  conserve  la    paix    pendant 
ïin  quart  de  siècle  encore,   ce    sera    par    milliers    qu'il 
faudra  compter  le  nombre  des  nouvelles  familles  chrétiennes 
implantées  sur  tous    les    points    de    l'Empire  grâce  aux 
généreuses  aumônes  que    nous    envoie   annuellement    la 
calbolique  jeunesse  d'Europe. 

Nous  nous  sommes  tenus  jusqu'ici  dans  la  partie  relative- 
inenl  petite  de  notre  immense  vicariat  oii  nous  avons  des 
chrétiens  et  nous  nous  sommes  contentés  dy  multiplier. 
les  résidences  sans  songer  à  nous  étendre  plus  au  loin. 
C'était  de  première   nécessité  et  de   toute  justice  :  nos 
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chrétiens  vivant  éparpillés  au  milieu  des  populations  païennes 
et  dans  des  localités  fort  distantes  les  unes  des  autres, 
manquaient  souvent  ^des  secours  les  plus  indispensables 
de  la  religion.  Or  il  est  écrit  :  «  Operemur  bonum  ad 
omnes^  maxime  autem  ad  domesticos  fidei  (l),  »  et  \B 
Sauveur  lui-même  disait  :  «  Non  est  bonum  sumere  panem 
filiorum  et    mittere  canibus   (2).  »   D'ailleurs    il  nouS'  était 

impossible  de  faire  davantage. 

Le  missionnaire  européen,  en  effet,  parvient  à  se  faire 
comprendre  assez  vite  des  chrétiens  habitués  à  ses  phrases 
de  construction  latine  habillées  à  la  chinoise.  Peu  de  mois 
lui    suffisent    pour   pouvoir   confesser    et   pour    pouvoir 
débiter  le  dimanche  une  petite  instruction  laborieusement 
préparée    pendant   la    semaine.    Mais   lorsqu'il    s'agit  de 
s'avancer  au  milieu  de  populations  entièrement   païennes 
pour  lesquelles  les  termes   même  des  vérités  que  vous 
venez  leur  annoncer  sont  un  langage  entièrement  nouveau, 
lorsqu'il  s'agit  de  répondre  à  leurs  demandes  et  de  réfuter 
leurs  objections,  il    faut  savoir  manier  la  langue  à  son 
aise,  ce  qui  n'est  pas  l'affaire  de  deux  ou  trois  ans.  Il 
n'y  a  que  les  soldats  à  chevrons  qui  puissent  s'aventurer 
sur  ce  champ  de  bataille.  Jusqu'à  ce  que  le  missionnaire 
soit  aguerri  à  ce  point,  il  ne  peut  guère  opérer  de  con- 
versions que  par  l'enlremise.de  ses  catéchistes,  chrétiens 
fervents  et  instruits,  que  malheureusement  on  ne  trouve 
pas  en  nombre  su  (lisant  dans  nos  pauvres  montagnes. 

Dieu  soit  loué,  les  efforts  de  nos  catéchistes  ne  sont 
pas  restés  stériles,  et  quoique  les  missions  de  la  Chine 
soient  en  général  fort  arides,  nous  avons  la  consolation 
de  voir  que  la  Mongolie  est  sans  contredit  une  de  celles 


{{)  Faisons   du  bien    à   tous,     mais   principalement  à  ceux    qui  sont 
nos  frères  dans  la   foi. 

{i)  Il  u*est  pas  bon    de   prendre  le  pain    des  cjifanls  et  de  lo    jeter 
aux  chiens. 
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oii  relativement  à  la  population  les  conversions  sont  les 
plus  nombreuses. 

Mais*  aujourd'hui  le  moment  est  venu  où  nous  pouvons 
songer  à  pousser  plus  avant.  Nous  venons  de  prendre 
deux  grandes  mesures,  celle  de  créer  une  résidence  et 
un  orphelinat  à  Koui-kwa-lscheunng,  ville  excessivement 
peuplée,  située  dans  la  partie  occidentale  de  notre  mission, 
non  loin  de  la  grande  Muraille,  et  celle  de  commencer 
une  croisade  en  règle  au  milieu  des  Mongols  nomades. 
I>éja  quelques  conversions  isolées  ont  été  opérées  parmi 
ceux-ci,  et  plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  été  réunis 
.  l'hiver  dernier  à  Si-inu-dze  pour  s'y  perfectionner  dans 
l*étude  de  la  langue  de  ces  peuples. 

Au  moment  où  je  vous  écris  ces  lignes,  notre  digne 
provicaire  est  allé  traiter  ces  deux  importantes  questior.s 
^vec'  nos  confrères  du  Si-Kheou-\vé.  En  attendant  que 
nous  recevions  de  ses  nouvelles,  prions  avec  confiance, 
Gt  hâtons  par  nos  supplications  ardentes  le  moment  de 
'^  grâce  pour  notre  chère  Mongolie  si  pauvre  et  pourtant 
si     intéressante. 


CHAPITRE  XII. 


Konl-kwa-lscheong*  —  Le  Dimanche  de  la  RésarreelloM 
à  Koa-kon-llD.  —  %'oyage  aa  Ghoa-ba.  —  Séjour  à 
SlD-choa-tschcnng.  —  Une  pétition  an  Mandarin*  -^ 
Acquisition  d^une  propriété  à  Konl-kwa-tscbcun^.  — 
Une  émeute  avortée.  —  Duplicité  chinoise.  —  Dép«f  ^ 
de  nill.  De  %'os  et  %>rllndcn  pour  le  pays  àf0 
Ortous. 


La  ville  de  Koui-kwa-tscheiinng  (Kou-Kou-liole  en  Mongol) 
présente  un  double  caractère  :  elle  est  en  même  temps 
un  vaste  entrepôt  de  commerce  et  une  ville  militaire.  Vue 
de  loin  avec  ses  hautes  murailles  et  ses  tours  crénelées, 
elle  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  aspect  imposant,  ce  qui 
du  reste  lui  est  commun  avec  un   très-grand  nombre  de 
villes    chinoises.  La   ville  militaire*  bâtie  dans  l'intention 
de  servir  de  boulevard  contre  les  incursions  qui  pourraient 
venir  du  Nord,  contient  habituellement  une  garnison  qui 
s'élève  à  dix  mille  hommes.  Elle  est  séparée  de  la  ville 


ri 
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de  commerce  par  une  large  avenue    de  cinq  kilomètres 

de  long  :  ce  chemin  est  bordé  par  de  vastes  jardins  potagers 

parfaitement  entretenus  :  on  y  cultive  entre  autres  légumes 

le  pé-tsgai^  variété   de .  chou  qui  a  beaucoup  d'analogie 

^vec  la  laitue   romaine,    les   carottes,    navets,  poireaux, 

concombres,  melons,  citrouilles,  radis.   Grûce  aux  fortes 

chaleurs  de  l'été  et  au  système  d'irrigation  employé  avec 

beaucoup   d'intelligence   par  les    cultivateurs   chinois,  la 

plupart  de  ces  produits,   les  cucurbitacés  surtout  et*  les 

i^dis  acquièrent  des  proportions  inconnues  en  Europe. 

Koui-kwa-tscheunng  possède  cinq  grandes  lamaseries, 
sans  parler  d'une  quinzaine  d'autres  plus  petites  :  la  popu- 
lation totale  de  ces  couvents  bouddhiques  s'élève  très- 
ceriainement  à  vingt  mille  âmes.  La  plus  vaste  et  la  plus 
é|  '^elle  de  ces  lamaseries  est  celle  des  Cinq-Tours.  Elle 
doit  ce  nom  à  une  tour  très-élevée  dont  le  sommet  se 
termine  par  une  flèche  élégante,  flanquée  de  quatre  autres 
flèches  moins  élancées.  Cette  lamaserie  possède- un  Bouddha 
vivant. 

.  Il  se  fait  à  Koui-kwa-tscheunng  un  grand  échange  entre 
l«is  produits  de  la  Tartarie  et  ceux  de  la  Chine.  Les 
Mongols  qui,  à  de  rares  exceptions  près,  s'abstiennent  de 
Gulliver  la  terre,  viennent  s'y  approvisionner  de  thé»  de 
'^rine,  de  millet  et  d'avoine,  ainsi  que  d'étoffes  et  d'ustensiles 
de  première  nécessité;  de  leur  côté  ils  écoulent  sur  le 
Diarché  une  innombrable  quantité  de  chameaux,  chevaux, 
iKBufs,  moutons,  beurre,  fromage,  pelleteries  :  ce  sont  là, 
avec  l'exportation  du  sel  qu'on  récolte  en  grande  abondance 
dans  les  plaines  salpétreuses  de  la  Mongolie,  à  peu  près 
les  seuls  articles  qui  servent  do  transactions  commerciales 
dans  ces  contrées. 

Ce  qui  porta  surtout  nos  missionnaires  h  tenter  la 
création  d'une  résidence  dans  cette  ville,  c'est  qu'il  y 
avait  eu  là  avant  les  dernières  grandes  persécutions  une 
petite  chrétienté   assez   florissante  possédant  une   église 
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spoliée   depuis,  et  vendue.    De  plus,  quelques  anciennes 
familles  chrétiennes  y  habitaient  encore. 

Déjà  en  janvier  1873,  M.  Bax  s'était  rendu  dans  le  Sî- 
kheou-\vé,  avec  Tintenlion  de  pousser  jusqu'à  Koui-kwa- 
tscheunng  pour  y  sonder  le  terrain,  mais  ayant  appris 
que  le  vice-roi  du  Chan-si,  dont  Koui-kwa-lscheunng  relève, 
venait  de  lancer  un  édit  contre  la  religion  chrétienne,  il 
crut  prudent  d'aller  consulter  le  Ministre  de  France  avant 
de  mettre  son  projet  h  exécution.  Son  Exe.  Monsieur  de 
Geoffroy  le  reçut  avec  une  grande  bienveillance,  lui  pro- 
mettant son  intervention  et  son  appui  auprès  du  gouvernement 
chinois.  Fort  de  cette  protection  il  se  rendit  une  seconde 
fois  au  Si-kheou-wé. 

Voici  en  quels  termes  il  nous  rendit  compte  de  son 
voyage  :  «  Me  voici  de  retour  à  Sy-wan-lse  après  une 
absence  de  six  mois.  Arrivé  à  Si-inn-dze  le  samedi  avant 
le  dimanche  de  la  Passion,  j'eus  le  bonheur  de  trouver 
réunis  dans  cette  résidence  MM.  De  Vos,  Rutjes,  Cuissart 
et  Jansen.  Ces  deux  derniers  n'y  étaient  que  de  passage  : 
le  premier  se  préparait  à  partir  pour  le  Ghouba,  le  second 
pour  le  Taï-haï.  Il  fut  résolu  que  j'irais  installer  ces  deux 
confrères  dans  leurs  résidences  respectives.- 

La  veille  du   Dimanche  des  Hameaux,  nous  arrivâmes 
à  Kou-kou-iin,  principale  chrétienté  du  TaMiaï,   et  nous 
y  célébrûmes  les  oiïices  de  la  Semaine  Sainte  avec  toute 
la  solennité  possible.  Y  compris  le  P.  Tchang  qui  était 
destiné  à  aider  M.  Jansen  dans  ses  travaux,  nous  étions 
quatre  prêtres.  Le  jour  de  Pâques  nous  chantâmes  une 
Messe  solennelle  avec  instruction- sur  le  mystère  du  jour  : 
tous   les  chrétiens    approchèrent  de  la  Sainte  Table,   et 
à   l'issue  de  la  cérémonie  j'administrai  le  Sacrement  de 
Confirmation  â  quarante  adultes.  Parmi  eux  il  y  avait  dix 
néophytes  baptisés  la  veille.  La   fête  se  termina  par  le 
chant  du  Te  Deum,  et  par  la  bénédiction  papale  que  Sa 
Sainteté   Pie  IX   a  bien    voulu    permettre   de  donner   à 
nos  pauvres  chrétiens.  Inutile  de   vous  dire  que  ceux-ci 
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étaient  enthousiasmés  :  jamais  ils  n'avaient  assisté  à  pareille 
fête.  Et  cependant,  vous  Tavouerai-je?  mon  cœur  saignait 
à  la  vue  du  misérable  bâtiment  qui  sert  ici  de    Temple 
ou  Seigneur  dw  ciel.  C'est  la  principale  église  du  Taï-haï, 
et  jamais  on  ne  saurait  se  faire  d*idée  de  l'état  de  déla- 
brement, de  pauvreté,  de  nudité  qui  règne  dans  ce  palais 
da  Roi  des  cieux  et  de  la  terre.  Néanmoins  je  suis  persuadé 
que  le  bon  Dieu  se  sera   contenté  de  la  bonne  volonté 
de  nos  pauvres  chrétiens  qui  ont  vraiment  fait  tout  ce 
qui  était  possible  pour  rehausser  la  solennité  de  la  fête. 

Le  14   avril,  M.  Cuissart  et  votre   serviteur  se  mirent 

^  route  pour  le  Ghou-ba,  district  situé  à  320  lis  plus 

du  Nord.    Bon  Dieu!  par  quels  affreux  chemins  il   faut 

J^asser,  quelles  rudes  montagnes  il  faut  gravir,  quels  horribles 

cochers  il  faut  escalader  pour  parvenir  dans  cette  partie 

^e  notre  mission  !  Après  quatre  jours  d'incroyables  fatigues, 

ûods  alleignimes  la  chrétienté  de  Wou-trapé    où  réside 

te   Père  Eùl-Tchao.  Nous  nous  y  reposâmes  deux    jours, 

^t  nous  conduisîmes  le  cher  confrère    Cuissart    dans   sa 

Nouvelle  résidence  de  Che-pa-eûl-tgé. 

IjC  prêtre  chinois  prévenu  depuis  quelque  temps  de 
Daa  prochaine  arrivée,  avait  profité  de  cette  circonstance' 
Pour  préparer  les  adultes  du  district  qui  n'avaient  pas 
élé  confirmés,  à  la  réception  de  ce  sacrement  dont  la 
S^&ce  est  si  nécessaire  aux  chrétiens  vivant  au  milieu  de 
1^  corruption  païenne.  Nous  visitâmes  donc  toutes  les 
chrétientés  du  Ghou-ba,  et  je  ne  saurais  vous  dire  quelles 
immenses  consolations  j'ai  goûtées  au  milieu  de  ces  popu- 
lations si  pauvres,  mais,  si  ferventes  et  si  heureuses 
d*êlre  visitées  par  leurs  pères  spirituels  qu'ils  honorent 
^^mme  les  vrais  représentants  de  Dieu  sur  la  terre. 

la  visite  de  ce  district  me  donna  des  occupations  jusqu'à 
'^  fin  d'avril.  Restait  le  but  principal  de  mon  excursion, 
'^établissement  d'une  résidence  et  d'un  orphelinat  àKoui- 
l^wa-tscheung.  Je  n'étais  pas  sans  préoccupation,  car 
j*avais  appris  que  l'édit  du  vice-roi  du  Chan-si,    dont  je 
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VOUS  ai  parlé  au  commencement  de  ma  lettre,  avait  été, 
par  ordre  du  Mandarin,  affiché  sur  toutes  les  portes  de 
la  ville.  Plein  de  confiance  cependant  dans  la  protecUon 
divine,  nous  nous  mîmes  on  route,  le  P.  Tchang  et  moi, 
le  premier  jour  du  mois  de  Marie,  après  avoir  vivement 
prié  cette  tendre  Mère  de'  nous  guider  pendant  le  voyage 
et  de  bénir  les  efl'orts  que  nous  allions  faire  pour  étendre 
le  règne  de  son  Fils. 

Nous  n'entrâmes  pas  directement  dans  la  ville  de  Eoui-  - 
kwa-t:»cbeung  :  nous  nous  arrêtâmes  dans  la  petite  chrétienté 
de  Sin-choa-tsclieung  située   à  dix  lis   de  là,  tant  poar 
y  visiter  les  chrétiens  que  pour  sonder  les   disposition 
des  païens  et  l'effet  produit  par  Tédit  du  vice-roi.^ 

Le  grand  catéchiste  nous  offrit  sa  pauvre  demeure 
résidence.  Ce  brave  chrétien  chercha   un    abri    pour 
famille    chez    de   pieux   voisins  :  il    nous   abandonna 
maison  tout  entière.  Il  est  vi*ai  que  celle-ci  n'était  com 
que  d'une  pièce  qui  nous  servait  de  salon,  de  cuisine 
de  chambre  à  coucher.  Il  y  faisait  passablement   chaui 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  énumérer  tous  les  inconvénien' 
que  l'on  éprouve  dans  une  place  qui  a  servi  de  dorto 
à  des  Chinois.  Je  n'en  conserverai  pas   moins    toute 
vie  une  grande  reconnaissance  à  ces  bons  chrétiens 
m'ont  donné  l'hospitalité  pendant  plus  d'un  mois. 

Dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à  Sin-cho^v 
tscheung,  les  chrétiens  de  cette  localité  me  supplières^' 
de  leur  obtenir'  la  protection  du  Mandarin  contre  1^^ 
vexations  des  païens.  Ceux-ci,  forts  de  leur  supériorité 
numérique,  forçaient  nos  chrétiens  d'intervenir  dans  18 
contribution  annuelle  imposée  pour  l'entretien  de  la  pagode; 
et  pour  la  célébration  des  fêtes  païennes.  Or,  ceci  éuût 
directement  contre  le  traité  de  Pe-King  qui  dispense  lés 
chrétiens  de  toute  participation  aux  dépenses  nécessitées 
par  le  culte. 

C'était  là  pour  moi  une  excellente,  mais  délicate  occasion 
de  me  mettre  en  rapport  avec  le  Mandarin.  Je  fis  dresser 


—  no- 
nne supplique  par  le  P.  Tchang  :  la  pièce  ne  renfermait 
rien  qui  put  blesser  le  Mandarin  ;  je  m'appuyais  uniquement 
sur  la  lettre  du  traité. 

A  mon  grand  élonnement,  la  pétition  fut  reçue  avec 
Weaveillance,  et  malgré  la  lenteur  ordinaire  des  tribunaux 
chinois  l'affaire  fut  traitée  en  déans  les  huit  jours,  à 
noire  entière  satisfaction.  Les  païens  furent  condamnés  à 
restituer  toutes  les  sommes  qu'ils  avaient  injustement 
extorquées  aux  chrétiens. 

Cette  décision  produisit  un  grand  trouble  dans  la  ville  ; 
mais  le  Mandarin  tint  bon,  déclarant  publiquement  que 
l'Empereur  lui-même  ayant  donné  cette  dispense  aux 
chrétiens,  ce  n'était  pas  à  lui,  simple  subalterne,  d'introduire 
<Jes  changements  dans  la  loi. 

Vous  concevez  combien  cette  bonne  disposition  du 
Mandarin  à  notre  égard  nous  causa  de  joie.  J'avais  chargé 
'c  grand  catéchiste  d'aller  prudemment  sonder  le  terrain 
Cû  ville  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'y  acquérir 
une  propriété.  Il  revint  bientôt  me  disant  qu'il  avait  découvert 
•  ^Jans  le  faubourg  qui  existe  entre  la  ville  militaire  et  la 
™e  commerçante  une  ancienne  hôtellerie  assez  vaste, 
^upée-  actuellement  par  des  marchands  qui  désiraient 
seu  défaire.  Une  partie  des  constructions  était  en  assez 
J^on  état  ;  le  reste  était  délabré  et  à  l'état  de  décombres. 
Je  m'abouchai  avec  les  propriétaires,  quatre  frères,  et  la 
tente  fut  bientôt  faite.  Je  fis  l'acquisition  au  prix  de  1080 
toëls  ^environ  7,500  fr.)  et  le  contrat  fut  rédigé  en  due 
forme  par  devant  témoins. 

Cependant  les  païens,  froissés  dans  leur  orgueil  d'avoir 
perdu  leur  procès<€Otû4r^46S  chrétiens,  tentèrent  de  susciter 
une  émeute.  Le  dimandie  au  sortir  de  la    messe,  il    se 
fit  un  immense  attroupement  devant  la  maison  oii  j'étais 
logé,  et  ce  furent  bientôt  des  hurlements  et  des  malédic- 
tions à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Le  catéchiste, 
sachant  à  quelles  horribles  extrémités    ses    compatriotes 
se  portent  parfois  contre  les  étrangers,  s'était   empressé 
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d'envoyer  un  courrier  au  Mandarin  pour  l'avertir  de  œ 
qui  se  passait.  La  réponse  du  magistrat  ne  se  fit  pss 
attendre.  Il  envoya  aussitôt  une  escouade  de  satellites 
avec  ordre  de  lui  amener  les  principaux  coupables.  Les 
soldats  s'emparèrent  d'une  demi-douzaine  de  perturbateurs, 
leur  lièrent  les  mains  derrière  le  dos, 'et  leur  ordonnèrent 
de  les  suivre  en  ville. 

Ce  fut  alors  en  un  clin  d'œil  un  changement  complet 
de  scène.  Les  prisonniers  se  jetèrent  aux  genoux  des 
soldats,  les  suppliant  de  leur  accorder  la  permission  de 
dire  quelques  mots  à  l'Européen.  Cette  grâce  leur  fut 
accordée.  Aussitôt  qu'ils  furent  amenés  en  ma  présence, 
ils  se  prosternèrent  à  mes  pieds,  pleurant,  sanglotant, 
hurlant,  criant  miséricorde. 

Si  je  n'avais  connu  le  caractère  faux  et  lâche  des 
Chinois,  j'aurais  eu  le  cœur  brisé  à  la  vue  de  cette  scène 
lamentable,  qui,  au  lieu  d'exciter  ma  compassion,  ne 
m'inspira  que  du  dégoût.  Néanmoins  je  voulus  leur  montrer 
ce  que  c'est  que  le  cœur  d'un  prêtre.  Je  leur  fis  observer 
que  l'ordre  d'arrestation  ayant  été  donné  par  le  Mandarin, 
il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  les  faire  relâcher;  cependant, 
considérant  combien  leur  repentir  était  profond,  je  protnîs 
d'implorer  pour  eux  la  clémence  du  juge,  à  condition 
qu'ils  s'obligeassent  par  contrat  à  ne  plus  susciter  dorénavant 
de  difficultés  aux  chrétiens. 

Non-seulement  tous  promirent  de  vivre  désormais  dans 
la  plus  grande  union  ;  si  j'avais  voulu  accepter  leurs 
promesses,  ils  embrassaient  à  l'instant  une  religion  Q*^^ 
inspirait  des  sentiments  aussi  nobles  et  aussi  généreux* 

Fidèle  à  ma  promesse,  j'envoyai  au  Mandarin  une  supplifl**® 
dans  laquelle,  après  l'avoir  remercié  de  4a  sagesse  ^ 
de  l'équité  avec  laquelle  il  avait  traité  notre  cause*  \^ 
lui  exprimais  le  regret  que  nous  éprouvions  de  devo*^ 
de  nouveau  avoir  recours  à  lui.  «  Quelques  hommes  ^^ 
intentionnés,  mal  conseillés  peut-être,  s'étaient  permis  ^ 
nous   insulter    gravement,  mais  comme  ils  nous  avai^* 
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jprésenté  dliumbles  excuses,  promettant  de  se  conduire 
(Tooe  manière  irréprochable  à  Tavenir,  comme  d'ailleurs 
ootre  Dieu,  qui  est  un  Dieu  de  toute  bonté,  nous  ordonne 
de  pardonner,  même  à  ceux  qui  nous  font  le  mal,  nous 
laissions  à  la  sagesse  du  Mandarin  de  décider  s'il  était 
nécessaire  de  punir  les  coupables.  » 

Le  magistrat  fit  comparaître  ces  malheureux  devant  son 
tribunal,  et  après  leur  avoir  vivement  reproché  leur 
conduite  inconvenante,  il  énuméra  les  châtiments  qu'ils 
avaient  mérités.  «  Néanmoins,  dit-il,  puisque  cet  Européen 
que  vous  avez  offensé  vous  pardonne  et  intercède  pour 
vous,  je  suis  obligé  de  vous  pardonner  également,  mais 
vous  allez  signer  l'acte  qu'il  a  exigé,  et  vous  le  lui  porterez 
en  lui  faisant  de  nouvelles  et  de  très-humbles  excuses.  » 

Le  soir  ils  m'apportèrent  en  grande  solennité  l'acte 
dressé  en  présence  du  Mandarin  :  je  ne  manquai  pas 
Toccasion  de  leur  adresser  quelques  bonnes  paroles  et  de 
leur  faire  une  courte  instruction  sur  la  religion.  Ils  m'écou- 
tèrent  avec  intérêt  et  nous  nous  séparâmes  bons  amis. 

Pour  le  moment  ma  tâche  était  finie  à  Koui-kwa-tscheung  : 
J6  résolus  de  partir  pour  Sy-wan-tze,  afin  de  me  concerter 
avec  les  confrères  sur  le  choix  de  ceux  à  qui  nous  allions 
confier  la  nouvelle  résidence  que  nous  venions  d'acquérir. 

Arrivé  au  Tai-hai,  j'y  trouvai  le  cher  Jansen  assez 
gravement  indisposé,  ce  qui  m'obligea  de  m'y  arrêter 
plusieurs  jours.  Pour  surcroît  de  malheur,  j'y  reçus  une 
nouvelle  aussi  Hicheuse  qu'inattendue.  Le  catéchiste  de 
Sin-choa-tscheung  m'annonçait  que  le  Mandarin  de  Koui- 
kwa-tscheung  venait  de  jeter  en  prison  les  quatre  frères 
Qui  m'avaient  vendu  la  propriété  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
et  qu'il  avait-  ordonné  des  poursuites  contre  les  chrétiens 
et  contre  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  m'avoir 
aidé  dans  l'acquisition  de  cet  immeuble.  C'était  à  ne  pas 
y  croire.  Et  cependant  il  fallut  bien  me  rendre  à  l'évidence, 
car  peu  après  je  reçus  la  visite  de  trois  des  frères  susdits. 
^  quatrième   était  demeuré  prisonnier.  Ils  venaient  par 
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ordre  du    Mandarin    me  rapporter  l'argent  que  je  leui 
avais   payé  pour    Tacquisition   de    leur    propriété  et  ra- 
redemander  le  contrat  de  vente.  Il   va  sans  dire  que  ^  ^ 
refusai  nel. 

J'expédiai  aussitôt  deux  de  nos  missionnaires  à  Koix  î- 
kwa-lsclieung  pour  faire  comprendre  au  Mandarin  que  "*e 
droit  d'acquérir  et  de  posséiler  en  Chine  nous  était  garair^^i 
par  le  traité  de  Pe-king.  Il  refusa  de  recevoir  mes  envoyé^» 
mais  il  leur  fit  signifier  olliciellement  que  ces  droits  ^  ^} 
étaient   parfaitement    connus    et    que    ce    nonobstant  ^^ 

n'entendait  pas  que  des  Européens  vinssent  s'établir  dsa.  '^^^ 
sa  ville,  ni  que  l'Kglise  catholique  y  achetât  ou  y  bâtit  cî  ^^ 
propriétés.  Il  considérait  la  veiite  qui  avait  été  faites  } 
notre  profit  comme  nulle  et  sans  valeur,  et  il  nous  somma-— ^^' 
de  lui  livrer  les  titres  de  propriété  pour  les  annihiler. 

Je  ne  puis  m'expliquer  le  changement  de  conduite  d^  ^ 
ce  Mandarin  à  notre  égard  que  par  des  ordres  venus  d^^lt 
haut  lieu,  probablement  du  Vice-Roi  du  Chan-si  qui  est 
publiquement  connu  comme  tres-hostile  aux  Européens. 
En  présence  de  cette  grave  alï'aire,  j'ai  immédiatement . 
dressé  un  mémoire  (luo  j'ai  envoyé  à  la  légation  à  Pe-king. 
Nos  droits,  qui  sont  évidents,  seront-ils  sauvegardés?  Je 
l'ignore,  et  j  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  Le 
gouvernement  chinois,  parlVitement  au  courant  de  rembarras 
dans  lequel  se  trouvent  un  grand  nombre  de  puissances 
européennes,  est  devenu  excessivement  hautain,  et  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'il  songeât  5  dénoncer  tous  les  traités 
conclus  à  la  suite  de  l'expédition  anglo-française. 

Advienne  que  pourra  !  si  les  hommes  nous  abandonnent, 
nous  avons  toujours  Dieu  pour  nous,  et  ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé.  Nous  espérons  que  vous  continuerez  à  bien 
vous  souvenir  de  nous  dans  vos  prières.  » 

Nous  avons  vu  dans  une  lettre  précédente,  que  M.  Hagaerts 
nous  annonçait  qu'on  songeait  sérieusement  h  organiser 
une  mission  eu  règle  paiini  les  Mongols  noftiades.  Cette 
entreprise,  on  le  verra  plus  tard,  présentait  d'immenses 


difficultéSi  mais  MM.  Alphonse  De  Vos  et  Verlindeu  à  qui 
celte  expédition  fut  confiée,  jouissant  tous  deux  d^une 
santé  de  fer,  rompus  à  toutes  les  fatigues  et  à  toutes  les 
privations,  doués  surtout  d*un  grand  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  sollicitèrent  Thonneur  de  pouvoir  les  premiers 
se  jeter  dans  la  brèche.  .Établis  depuis  plusieurs  années 
dans  le  voisinage  des  Mongols,  ils  s'étaient  familiarisés 
avec  le  langage  et  les  mœurs  de  ces  peuples,  et  ils  étaient 
même  pai*venus  à  opérer  parmi  eux  quelques  conversions 
isolées. 

Nous  avons  donné  ailleurs  des  détails  circonstanciés 
sur  la  manière  de  vivre  des  Mongols  nomades  (i).  Il  ne 
nous  reste  donc  qu*à  laisser  la  parole  aux  missionnaires 
eux-mêmes.  Voici  en  quels  termes  M.  Bax  nous  mit  au 
courant  de  leur  départ  : 

«  Je  n'oublierai  jamais  le  moment  solennel,  imposant, 

oii    ces  chers  confrères  se  mirent  en  route.  Après  avoir 
<lit  la  Sainte-Messe  et  récité  Tllinerarium  au  pied  de  Tautel, 
nous  sautâmes  à  cheval  et  la  caravane  s'ébranla.  La  marche 
était  ouverte  par  huit  chameaux  chargés  des  tentes,  vivres, 
nstensiles,  bagages.  Quatre  Mongols  les  conduisaient.  A 
leur  tête  se  trouve  Samdad-chiemba  qui,  malgré  les  horribles 
Pï'i'vations  qu'il  eût  à  subir  lorsqu'il  traversa  la  Tartarie 
^^ut  entière  en  compagnie  de  MM.  Hue  et  Gabet,  s'est 
ofiert  joyeusement  pour  servir  de  guide  à  nos  mission- 
naires. Les  trois  autres  Mongols  appartiennent  à  la  tribu  des 
^^tous  que  nos  apôtres  vont  évangéliser  :  Tun  d'eux  est 
chrétien  déjà,  les  autres  sont  de  fervents  catéchumènes. 
^  J^  suite  des  chameaux  viennent  MM.  De  Vos  et  Verlinden 
accompagnés  de  tous  les  confrères  présents  au  Si-kheou-wé 
^^  ^'un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  ne  cessent  de  leur 
^■^Voyer  leurs  vœux  et  leurs  souhaits  au  milieu  des  sanglots 


ik.  ^^)  Voyages  de  Bruxelles  en  Mongolie,  p.  150  et  su iv.  —  Bruxelles, 
IJaenen^  rue  des  Paroissiens. 
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et  des  gémissements.  Cette  scène  me  déchirait  le  coe 
j'étais  ému  jusqu'aux  larmes.  Seuls  MM.  De  Vos  et  Verlin* 
semblaient  gais  et  heureux  :  nous  les  accompagnàme: 
une  distancé  assez  bonne  et  lorsque  le  moment  de 
séparation  arriva,  nous  leur  serrâmes  la  main  avec  i 
ardeur  fiévreuse,  leur  jetant  à  la. hâte  un  dernier  adieu. 
Les  reverrons-nous  jamais  ?  ou  du  moins  quand  aurons-n 
de  leurs  nouvelles?  Dieu  seul  le  sait.  Il  a  été  conv( 
que  dès  qu'ils  auront  créé  un  établissement  fixe,  un 
Mongols  sera  détaché  do  la  caravane  pour  nous  poi 
des  renseignements.  Je  leur  ai  fortement  recommandé 
s'avancer  avec  prudence  et  de  tâcher  d'établir  des  poi 
de  correspondance  à  mesure  qu'ils  entreront  dans  le  pa 

Prions  Dieu  de  bénir  cette  expédition  uniquement  ent 
prise  pour  sa  plus  grande  gloire  et  pour  le  salut  i 
âmes.  Vous  comprenez,  cher  Supérieur,  qu'une  pare 
entreprise  nous  a  occasionné  des  frais  énormes,  mais 
bon  Dieu  et  la  charité  de  nos  amis  d'Europe  y  pourvoiroi 
je  n'ai  pas  la  moindre  inquiétude  à  cet  égard.  » 


) 


t 


CHAPITRE  XIII. 


Départ  de  Koai-kwa-tscheang.  —  lies  Mongols-Thoainels. 
—  E«a  Tonr  blanche.  —  To-to-hotnn*  —  Ho-kheoa.  — 
lie  HoaDg-he.  —  Campement  dans  les  sables.  —  lie 
territoire  dn  roi  DJonngar.   —  l£ontelé*Ponlae. 


Plus  de  quatre  mois  se  passèrent  avant  que  les  voyageurs 
pussent  faire  parvenir  de  leurs  nouvelles  à  Sy-wan-tse. 
Enfin,  au  mois  de  juin,  on  y    reçut  la  lettre  suivante. 

«  Notre  long  silence  vous  aura  probablement  donné 
quelque  inquiétude  ;  mais  rassurez-vous,  nous  sommes  en 
parfaite  santé,  et  tout  semble  nous  promettre  ici  une 
abondante  moisson.  Si  nous  avons  différé  de  vous  écrire, 
c*est  que  nous  voulions  d*abord  arriver  à  Ning-tjao-leang, 
seul  endroit  où  nous  étions  certains  de  pouvoir  nous  fixer .^ 
Mais  avant  d*y  parvenir,  il  nous  était  impossible  de  nous 
passer  de  notre  excellent  guide  Thon-gre-poo  qui  seul 
était  en  état  de  vous  apporter  de  nos  nouvelles. 

Lors  donc  que  nous  eûmes  quitté  Koui-kwa-tscheung, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud.  Après  avoir  fait  une 
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treQUîne  de  lys  à  traTers  une  plaine  sitaréede  salpêtre, 
aoDS  dressâmes  nos  tentes  et  cous  y  passâmes  tranquiHenient 
la  naît. 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  dans  un  village  appartenant 
aux  Mongols-Thoumets.  Cette  tribu,  venue  de  Test  au 
commencement  de  la  dynastie  mandchoue  (  1&44^  a  reçu, 
pour  sa  fidélité,  les  belles  ['laines  qui  s'étendent  au  sud 
de  Koui-kwa-tscheuGg.  Chose  assez  extraordiDaire,  ces 
Thoumets  ont  abandonné  la  vie  nomade  et  se  sont  mis 
à  cultiver  la  terre.  Ils  ont  adopté  en  grande  partie  les 
coutumes  chinoises,  sans  rien  perdre  de  la  simplicité  et 
de  la  droiture  de  leur  cœur.  Avec  quelle  sincérité  ils 
nous  ont  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas  sa  que  nous 
avions  passé  la  nuit  dans  leui'  voisinage!  Ils  voulaient 
absolument  nous  garder  :  «  —  Vous  êtes  des  hommes  de 
la  prière,  nous  disaient-ils,  et  nous  n  avons  jamais  entendu 
parler  de  votre  religion;  demeurez  avec  nous  pour  nous 
l'enseigner  et  nous  l'expliquer.  »  Nous  ne  pûmes  leur 
donner  que  quelques  courtes  explications,  leur  promettant 
que,  prochainement,  d  autres  prêtres  viendraient  les  instruire. 
L'un  d'eux  vint  nous  accompagner  à  quelque  distance 
pour  nous  faire  passer  la  rivière  et  nous  indiquer  notre 
route. 

Nous  voyageâmes  à  travers  une  vaste  plaine  bien  cultivée, 
qui  peut  avoir  vingt  lieues  jusqu'à  la  grande  muraille. 
Les  villages  y  sont  nombreux  et  les  maisons  assez  propres. 
Nous  passâmes  près  de  Houng-tscheung-tjao.  ville  ancienne, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  remparts  en  ruine. 

Le  21  février,  nous  continuâmes  notre  route  dans  la 
direction  du  sud-ouest,  et  nous  passâmes  près  de  deux 
autres  villes  ruinées,  dont  on  ne  put  même  pas  nous 
indiquer  les  noms.  Nous  y  vîmes  les  restes  d'une  vieille 
tour  nommée  la  Tour  blanche,  Peiha  en  chinois,  Tsjahan- 
soubarkan  en  mongol,  construite  dans  le  genre  de  celle 
qui  se  trouve  non  loin  de  Koui-kwa-tschung.  Celle-ci,  qui 
est  assez  bien  conservée,    se   compose   de    huit    étages 


i 
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^yant  chacun  dix  pieds  d'élévation.  La  base  est  ronde  el 

^es  étages  sont  octogones.  C'est  un  des  rares  monuments 

^ui  ont  survécu  à  la  chute  de  la  dynastie  mongole  (1368). 

Pendant    les    quatre-vingt-neuf  ans    que    les   empereurs 

Mongols,  descendants  du  fameux  Djinghis-Khan,  ont  régné 

^u  sud  de  la  grande  muraille,  ils  avaient  bâti  un  grand 

'îombre  de  villes  fortes   sur  les  confins  de  la  Mongolie. 

-^es  nombreux  remparts  en  ruine  que   Ton    rencontre    à 

^/^aque  pas  datent  tous  de  cette  époque.  Lorsque  la  dynastie 

^es    Mings    refoula  les  Mongols  au  nord    de   la    grande 

'Ou raille,  toutes  ces  villes  furent  saccagées-  et    détruites 

^ô      fond  en  comble. 

e  soir,  nous  campâmes  dans  un   véritable    désert   .de 


sa   _  ^ 

^I^e  lendemain,  nousarrivâmes  àTo-to-hotun,  ville  ancienne, 

ào  ^rxi  les   murs   sont    assez  bien    conservés.    Pendant   la 

dôx^nière  guerre  contre  les  rebelles,  elle  servit  de  dépôt 

d^       grains  au  gouvernement   chinois.    Sauf  les   magasins 

c^ï^struits  à  cet  effet  et  quelques  rares  habitations,    tout 

V'^^^térieur  de  la  ville  est  converti    en   jardins   potagers. 

S*^X"  les  bords  du  fleuve  Jaune  (Hoang-ho),  dont  To-to-hotun 

e^V  éloigné  d&  huit  lys,  les  marchands  chinois  ont  construit 

UUe  ville  assez  importante  appelée  Ho-kheou  (bouche  du 

Û^uve),  parce  que,  c'est  en  cet  endroit,  que   l'on   passe 

\e  Hoang-ho. 

Le  fleuve  Jaune  prend  sa  source  dans  le  Kou-kou-noor, 

longe  la  grande  muraille  dans  le   Kan-sou,  puis,  sur  un 

espace  de  deux  cents  lieues,  roule'  ses  eaux  jaunâtres  h 

travers  les  sables  de  la  Mongolie,   sans    recevoir    aucun 

tribut  d'autres  rivières.  Il  n'y  a  pas  au  monde,  après  le 

Nil,  de  grand  fleuve  qui  ait,  comme  le  Hoang-ho,  moins 

de  rivières  importantes  tributaires.  Son  cours  total  est  de 

lîuit  cents  lieues  environ.  En  1868,  il  rompit  ses  digues 

dar^  la  province    du    Ho-nan  et    causa    des    dommages 

incalculables.  Plus  de  vingt  lieues  carrées  de  terres  fertiles 

sont  restées  ensevelies  sous  une  épaisse  couche  d'un  sable 


»  é 
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qui  rend  le  sol  impropre  à  la  culture.  Du  Ho-nan  jusqu'à 
la  mer,  ce  fleuve  promène  ses  eaux  indomptables,  tantôt 
yers  le  nord,  tantôt  vers  le  sud,  tantôt  dans  les  deux 
directions  à  la  fois,  cherchant  subitement  un  nouveau 
chemin  intermédiaire,  sans  que  les  travaux  gigantesques 
qu'on  a  entrepris  à  diverses  époques  aient  pu  le  rendre 
plus  docile. 

Nous  traversâmes  ce  redoutable  torrent  sans  la  moindre 
crainte,  car  nous  le  passâmes  sur  un  pont  dont  la  solidité 
était  garantie  par  Texpérience  de  milliers  d'années.  Le 
fleuve  était  gelé.  Nous  entendions  ses  eaux,  réduites  à 
l'impuissance,  murmurer  sourdement  sous  nos  pieds. 

A  peine  eûmes-nous  atteint  l'autre  rive,  qu'un  triste 
spectacle  vint  frapper  nos  regards.  Six  malheureux,  deux 
hommes  et  quatre  femmes,  venus  de  l'ouest,  se  trouvaient 
là,  sans  abri,  sans  argent,  presque  sans  vêlements,  au 
milieu  d'une  plaine  de  sable,  par  un  vent  affreux,  ne 
sachant  où  diriger  leurs  pas,  assurés  de  ne  trouver  aucune 
sympathie  parmi  les  Chinois,  et  incertains  de  rencontrer 
avant  la  nuit  un  charitable  Mongol  qui  leur  donnât  l'hos- 
pitalité. Nous  aurions  voulu  leur  faire  rebrousser  chemin, 
car  nous  savions  assez  que,  en  Chine,  où  ils  allaient  chercher 
un  abri,  rien  de  bon  ne  les  attendait  ni  pour  le  corps 
ni  pour  Tàme.  Mais  ces  pauvres  gens  avaient  eu  à  subir 
dans  leur  pays  de  si  horribles  privations  que  nous  ne 
pûmes  les  déterminer  à  retourner  sur  leurs  pas.  Nous 
leur  fîmes  une  aumône  pour  les  mettre  en  état  de  passer 
la  nuit  dans  une  auberge  chinoise,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière. 

Le  sort  des  Mongols-Ortous  est  vraiment  lamentable. 
Les  musulmans,  comme  on  le  sait,  sont  très-répandus 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine.  En  1868,  après 
avoir  dévasté  le  Chan-si,  le  Kan-sou,  le  Kou-kou-noor 
et  le  royaume  des  Alichans,  ils  se  jetèrent  sur  le  pays 
des  Ortous,  massacrèrent  impitoyablement  hommes,  femmes 
et  enfants,  mettant  le  feu  aux  temples  et  aux  lamaseries 


« 
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et  iratDant  à  leur  suite  les  troupeaux,  seule  richesse  de 
ces  peuples  pasteurs.  On  dit  que  les  huit  dixièmes  de 
la  population  ont  été  massacrés  ou  sont  morts  de  faim. 

Les  mahométans  tentèrent  à  plusieurs  reprises  le  passage 
du  fleuve  Jaune.  Leur  intention  était  de  marcher  sur  Péking 
et  d'exterminer  tout  ce  qui  se  rencontrerait  sur  leur 
passage.  C'est,  l'année  dernière  seulement,  que  leur  arrière 
garde  a  quitté  le  pays  des  Ortous.  Depuis,  tout  rentre 
insensiblement  dans  Tordre,  et  le  pays  est  pacifiquement 
gouverné  par  ses  anciens  rois.  Les  musulmans,  plusieurs 
fois  battus  par  les  troupes  impériales  qui  étaient  armées 
de  fusils  européens,  se  sont  retirés  vers  l'ouest,  où  le 
gouvernement  chinois  continue  de  les  poursuivre. 

Nous  dressâmes  nos  tentes  dans  le  sable,  à  peu  de 
distance  du  fleuve  Jaune.  Le  campement  n'était  pas  des 
plus  favorables.  Nous  ne  trouvâmes  que  fort  peu  d'herbe 
pour 'nos  chameaux  et  pour  nos  chevaux,  mais,  dans 
l'incertitude  d'en  trouver  davantage  ailleurs  et  contrariés 
par  un  vent  violent  qui  nous  remplissait  d'un  sable  fin, 
les  yeux,  la  bouche  et  les  narines,  nous  nous  hâtâmes 
de  nous  donner  un  abri. 

Notre  vieux  Samdadchicmba,  toujours  de  la  même  humeur 
qu'il  y  a  trente  ans,  prit  un  sac  sur  ses  épaules,  et, 
s'armant  d'une  hachette  : 

(c  —  Mes  Pères,  dit-il,  je  vais  vous  chercher  de  l'eau 
pour  faire  le  thé.  » 

Un  quart  d'heure  après,  il  revint,  jetant  au  milieu  de 
la  tente  son  sac  rempli  de  glace. 

Le  thé  nous  réchaufl\i,  mais  le  vent  ne  cessa  de  soufller 
toute  la  nuit.  Le  matin,  nous  étions  presque  ensevelis  sous 
le  sable  avec  notre  tente  et  nos  bagages  Pour  comble 
de  malheur,  nos  chameaux  et  nos  chevaux  avaient  disparu, 
et  le  sable  avait  effacé  les  vestiges  de  leurs  pas.  Afin  de 
les  retrouver,  nous  nous  répandîmes  dans  toutes  les  direc- 
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tions.    Il  était   plus   de   midi   lorsque   nous   les   eûm 
rassemblés  tous. 

Accroupis  autour  de  la  marmite  de  thé,  nous  régalâm. 
quelques  Mongols  qui  se  rendaient  à  la  ville.  Gomme  ^e 
vent  ne  cessait  de  souffler  en  tempête,  ils  nous  cons^  m  I- 
lèrent  d'aller  nous  abriter  à  dix  lys  à  l'ouest,  derrife  m^e 
une  colline  où  nous  trouverions  de  l'herbe  pour  r%.  <i>s 
animaux.  Nous  suivîmes  ce  conseil  et  nous  nous  en  trc=>  vi- 
vâmes  parfaitement  bien.  Le  lendemain,  fête  de  sa^i.:it 
Mathias,  après  avoir  célébré  de  grand  matin  la  sainte  mes  ^e, 
nous  passâmes  la  journée  à  expliquer  la  religion  du  v  :x*flii 
Dieu  à  un  grand  nombre  de  Mongols  accourus  pour  nc=>  us 
voir. 

Le  25  février,  le  vent  s'étant  enfin  calmé,  nous  «n 
profitâmes  pour  faire  une  quarantaine  de  lys  au  sud-ouc^  ^^U 
h  travers  des  montagnes  sablonneuses,  couvertes  de  bruyèi— ^3^5. 
Ta  et  là,  nous  rencontrons  une  petite  vallée  où  m":B.^s 
montures  trouvent  un  peu  d'herbe.  A  de  rares  intervall  ^^s» 
quelques  pièces  de  chanvre  et  de  millet.  C'est  ici  le  territo  i  ^'^ 
de  Djoungar-Peile,  un  des  sept  petits  rois  des  Orto  »-*  ^» 
qui  porte  en  même  temps  le  titre  de  généralissime  ^^ 
ces  peuples  et  tient  le  premier  rang  après  Wou-chen —  ^^* 
seigneur  suzerain  de  toute  la  tribu. 

Persuadés  que,  pour  faire  quelque  bien  chez' les  Mongol^» 
il  fallait  d'abord  gagner  les  bonnes  grâces  et  la  confia  r»^^^ 
de  leurs  rois,  nous  résolûmes  de  nous  rendre  à  la  co  *^^ 
de  Djoungar-Peile. 

Le  26,  nous  fîmes  une  nouvelle  étape  de  30  à  40  I  >'^' 
toujours  dans  la  direction  du  S.-O.  Le  pays  offrait  ^^ 
même  aspect  que  celui  que  nous  avions  traversé  la  veil*^' 
avec  cette  différence  que  les  collines  étaient  plus  élev^^^^ 
et  tapissées  de  broussailles.  Après  avoir  eu  à  lutter  cou  ^^ 
une  neige  fine,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  très-pittorescl  ^^ 
nommé  Koutelé-Poulac  (fontaine  de  la  montagne). 

Au  milieu  des  monts    de   sable,    une   source    limi>'^ 
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donne  naissance  à  un  petit  ruisseau  dont  les  eaux  serpentent 
à  travers  de  longues  herbes  et  parmi  des  bosquets  auxquels 
il  ne  manque  que  la  verdure  du  printemps.  Cette  petite 
oasis  sert  de  retraite  à  une  multitude  de  lièvres,  de 
perdrix,  de  faisans,  de  canards  et  à  une  grande  variété 
de  petits  oiseaux. 

Quelque  riant  que  fût  ce  campement,  le  lendemain  nous 
pliâmes  nos  tentes,  et,  après  avoir  fait  une  étape  de  40 
lys  à  travers  des  terres  incultes  et  sans  eau,  nous  arrivâmes 
à  une  vaste  plaine  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest.  C'est 
là  que  demeure  le  roi  Djoungar. 


CHAPITRE  XIY 


Ëjt  r»i  PJ— agir  bmh  jibt  FWifllaBlê.  —  IjCS 
ée  la  CMT.  —  Pasu-EtfalB.  ^  ITa  vflUge  4e 


Nous  plantâmes  nos  tentes  près  de  Tunique  source  ^^ 
village,  à  quelque  distance  de  Tenceinte  en  terre,  éle^^^ 
autour  des  habitations  du  roi.  Personne  ne  s'effraya  ^^ 
notre  arrivée,  nos  physionomies  étrangères  n>xcîlèr^^^ 
même  pas  le  moindre  étonnement.  Les  loisdeThospital^^^ 
le  voulaient  ainsi.  Les  Mongols  s'empressèrent  de  déchar^^^ 
nos  chameaux  et  de  nous  apporter  du  lait  et  du  mil^^ 
grillé.  On  aurait  dit  que  nous  nous  trouvions  au  mil^^^ 
de  chrétiens. 

Le  lendemain,  28  février,  nous  célébrâmes  la  sai^*^ 
messe,  entourés  d'une  foule  nombreuse.  Après  la  me&^f' 
les  deux  fils  du  roi,  Tun  âgé  de  dix-huit  ans,  l'autre  ^^ 
quinze,  vinrent  nous  rendre  visite  et  nous  inviter,  ^^ 
nom  de  leur  père,  à  nous  installer,  avec  nos  homme» 
nos  bagages,  dans  la  cour  du  roi.  Avant  d'user  de 
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ofTre  gracieuse,  nous  nous  disposâmes  h  aller  lui  présenter 
nos  hommages. 

Djpungar  nous  reçut  à  l'entrée  de  la  première  enceinte, 
et,  après  nous  avoir  fait  traverser  deux  cours,  il  nous 
introduisit  dans  une  troisième  cour  habitée  par  lui.  Nous 
ne  nous  attendions  pas  h  trouver  une  maison  si  bien 
tenue.  Nous  remarquâmes  deux  glaces  françaises,  de  quatre 
à  cinq  pieds  de  haut,  et  quatre  pendules  qui  n'auraient 
pas  déparé  un  salon  européen. 

Sans  rien  avoir  de  l'affectation  chinoise,  Djoungar  a 
des  manières  très-polies.  Les  questions  qu'il  nous  adressa 
nous  révélèrent,  sinon  une  grande  intelligence,  du  moins 
un  jugement  droit,  qualité  fort  rare  chez  les  mandarins 
chinois  qui,  dans  leur  stupide  orgueil  national,  n'ont  que 
des  airs  de  dédain  pour  tout  ce  qui  est  de  provenance 
étrangère. 

A  la  prière  du  roi,  nous  nous  installâmes  le  même  jour 
dans  les  appartements  de  la  seconde  enceinte,  où  nous 
demeurâmes  toute  une  scntaine.  Nous  y  étions  chaudement 
et  confortablement  logés,  et  nous  avions  une  pièce  spéciale 
pour  célébrer  la  sainte  messe.  Nos  repas  étaient  régu- 
lièrement servis,  et  le  cuisinier  de  la  cour  déploya  toutes 
ses  capacités  culinaires  pour  nous  offrir  quelques  plats  à 
notre  goût.  Mais,  ce  qui  nous  comblait  de  joie,  c'est  que, 
du  matin  au  soir,  nous  avions  notre  chambre  remplie  de 
Mongols  désireux  de  s'instruire  dans  la  religion.  Par  une 
heureuse  coïncidence,  nous  étions  arrivés  à  la  cour  vers 
le  IS  de  la  l**  lune,  époque  à  laquelle  tous  les  mandarins 
subalternes  de  la  tribu  viennent  prendre  la  confirmation 
de  leurs  pouvoirs.  Nous  avons  donc  pu,  sans  sortir  de 
chez  nous,  semer,  dans  une  multitude  de  cœurs,  le  grain 
de  la  parole  divine. 

La  manière  dont  nous  avons  été  traités  par  le  roi  doit 
avoir  produit  sur  ses  sujets  la  meilleure  impression. 
Lui-même,  à  ditférentes  reprises,  est  venu  nous  voir  et 
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passait  avec  nous  deux  ou  trois  heures,    nous  aidant 
traduire  les  prières,  le  symbole  des  apôtres»  les  commair  "^ 
déments  de  Dieu  et  les  principaux  chapitres  du  catéchisme — 

Tout  le  monde  nous  demandait  en   grâce  de  pouvoir^^ 
prendre  copie  de  ces  traductions. 

Djoungar  doit  être  convaincu  de  la  vérité  du  christianisme. 
Lorsque  nous  lui  démontrâmes  la  nécessité  de  correspondre 
à  la  grùce  que  Dieu  lui  faisait,  il  nous  répondit,  pour 
toute  objection,  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu*il  ferait  des 
lamas  et  des  nombreux  couvents  situés  sur  son  territoire. 

Jusqu'ici,  j*ai  eu  généralement  plus  de  mépris  que  de    - 
compassion   pour   les  lamas.    Ceux   que  j*ai   connus  au 
Tscha-Har  étaient  des  fourbes  consommés  et  d'orgueilleux    . 
ignorants.  Mais,  parmi  les  lamas  que  j*ai  vus  aux  Ortous, 
il  y  en  a  certainement  qui  ont  le  cœur  droit,  et  j*ai  été  ^ 
touché  de  la  simplicité  de  quelques-uns. 

Tous  les  jours,  de  grand  matin,  nous  entendions  les  ^ 
trompettes  sacrées,  tournées  vers  les  quatre  points  du  J 
moïKle,  appeler  les  hommes  à  la  prière;  et  le  temple,  « 
qui  se  trouve  dans  l'enceinte  même  du  palais,  se  rem-  - 
plissait  bientôt  de  fidèles.  Quand  nous  tâchions  de  démontrer  ^ 
aux  lamas  l'inanité  de  leurs  prières  et  de  leurs  chants,  . 
nous  recevions  invariablement  cette  réponse  que  nous  ^ 
avions  si  souvent  entendue  ailleurs  :  a  —  Nous  ne  savons  -^ 
pas  ;  à  Lhassa  on  sait  tout.  »  C'est  bien  le  cas  de  s*écrier  ' 
avec  le  prophète  :  «  Ils  ont  des  yeux,  et  ils  ne  voient 
point,  des  oreilles  et  n'entendent  point.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  lamas,  nous  espérons  fermement 
que  Dieu  fera  germer,  en  son  temps  et  à  son  heure,  la 
semence  qu'il  nous  a  été  donné  de  déposer  ici.  Dans  un 
grand  nombre  de  familles,  nous  avons  été  re(us  de  si 
bon  cœur  et  avec  tant  de  vénération,  on  nous  a  écoutés 
avec  tant  d'attention  et  de  respect,  que  nous  ne  pouvons 
douter  que  Dieu  n'achève  ce  qu'il  a  si  miséricordieusement 
commencé.  Si  un  jour  nous  avions  suffisamment  de  res- 
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sources  pour  créer  une  résidence  dans  le  voisinage  de 
la  cour  de  Djoungar,  j'ose  prédire  que  nous  y  aurions 
bientôt  une  vaste  pépinière  de  fervents  adorateurs  de 
iésus-Christ. 

Le  6   mars,   nous   continuâmes   notre   route,  dans  la 
dijrcction  du  S.  0. 

Au  sortir  de  la  plaine  où  se  trouve  le  campement  de 
Djoungar,  le  pays  change  entièrement  d'aspect.  Il  nous 
fallut  traverser  ravins  sur  ravins,  et,  pour  comble  de 
msàlheur,  il  se  mit  à  neiger  à  gros  flocons.  Le  soleil,  qui 
étsiit  notre  principal  guide,  ayant  disparu,  et  notre  boussole 
s*âlant  égarée  parmi  les  bagages,  nous  marchions  à  l'aven- 
tii»*e,  et  nous  finîmes  par  nous  désorienter  totalement. 
^E>rës  des  tours  et  des  détours,  nous  découvrîmes  quelq^ues 
')^1)itations  chinoises.  On  nous  remit  sur  la  bonne  route, 
'ï^^^îs  avec  des.  indications  si  peu  précises  que  nous  nous 
gageâmes  dans  un  ravin  très-profond  où  nous  fOimes 
Mépris  par  la  nuit.  L'idée  d'avoir  à  camper  sans  herbe, 
^s  chaufi'age  ne  nous  souriait  pas  beaucoup.  Heureusement, 
'^  Providence  nous  fit  rencontrer  un  lama  qui  nous  con- 
^^-^isit  dans  une  famille  mongole. 

Ces  braves  gens  habitaient  deux  cavernes.  Ils  nous  en 
^^=  Gèrent  une,  et  nous  y  passâmes  une  nuit  délicieuse. 
^^•'^  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  gravîmes  les  hauteurs 


^^^ur  nous  orienter.  Nous  n'avions  fait  la  veille  que  30  lys, 

^1   marchant   jusqu'au   soir.    Il   nous    fallut    rebrousser 

emin.  Pendant  toute  la  journée,  nous  eûmes  des  ravins 

^  traverser.  De  temps  en  temps,  nous  rencontrions  quelques 

\^arcelles  de  terre  cultivée.  Nous  remarquâmes  que  plusieurs 

familles' chinoises  y  vivaient  côte  à  côte  avec  des  familles 

mongoles.    Les  fils  du   Céleste   Empire   nous   semblaient 

avoir  beaucoup  perdu  de  l'orgueil  et  de  l'astuce  qui  les 

caractérisent.  J'attribue  ce  changement,  non  seulement  au 

contact  des  mœurs  simples  et  patriarcales  des  Mongols, 

mais  surtout  à  l'absence  de  ces  comédiens  qui  vont,  de 


—  136  —  ! 

village  en  village,  donner  des  représentations  où  la  morale 
est  peu  respectée. 

Après  avoir  .fait  une  trentaine  de  lys,    nous  entrâmes 
dans  un  grand  campement    nommé   Pagan-Etjain,    habité 
par  des  Mongols.  Nous  y  fixâmes  notre  tente.  Ici  encore» 
nous  jouîmes  de    la  plus  cordiale    hospitalité.    Cétait  ^ 
qui  nous  apporterait  le  premier  du  beurre,  du    lait,  à^ 
fromage. . 

Ces  Mongols,  qui  formaient  environ  une  soixantaine  d^ 
familles,  étaient  des  Kalkas,  du  voisinage  de  TOurga,  fixé^ 
à  Pagan-Etjain  depuis  la  première  moitié  du  xiii^  sièd^ 
Ils  sont  exempts  de  corvées,  de  tribut  et  du  servie^ 
militaire,  privilèges  qui  datent  du  temps  de  DjinghisRhaiP 
Le  grand  conquérant  ayant  perdu  ici  une  de  ses  femmes 
pendant  la  guerre  contre  les  Hia,  confia  la  garde  de  soa 
tombeau  à  quelques  uns  de  ses  fidèles  Kalkas,  qui,  depui  - 
cette  époque,  sont  religieusement  demeurés  à  leur  posts 

Nous  avons  visité  le  lieu  où  Ton  conserve  ces  précieu:: 
restes.  Au  sommet  d'une  colline,  se  trouvent  deux  tente» 
entourées  d'une  palissade  de  huit  pieds  de  hauteur.  L^ 
deux  tentes  sont  juxtaposées  et  ont  entre  elles  une  porL 
de  communication.  Nous  entrâmes  dans  l'enclos.  Les  MongoL 
qui  nous  accompagnaient  se  prosternèrent  le  front  contr* 
terre.  L'entrée  de  la  première  tente  est  permise  aupubli 
le  15  de  chaque  lune,  jour  où  l'on  vient  faire  les  prostrations 
Personne  n'entre  dans  la  seconde,  excepté  le  vieillar 
chargé  de  l'entretien  d'une  lampe  qui  y  brûle  jour  es 
nuit.  Les  ossements  sont  renfermés  dans  une  châsse  ei 
bois,  de  trois  pieds  de  long,  revêtue  d'une  peau  de  bœii 
cousue  et  collée  avec  soin.  Avant  l'invasion  des  mabométans 
elle  était  renfermée  dans  une  autre  châsse,  plus  grande 
eu  argent  massif.  Les  rebelles  ont  encore  enlevé  d'autres 
objets  en  argent  placés  près  de  la  châsse  :  un  trépied 
une  marmite,  des  pincettes,  des  gobelets,  des  soucoupe: 
et  une  selle. 

Le  lendemain,  nos  Kalkas  assistèrent   avec   un    gran* 
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i^ecueillement  au  sacrifice  de  la  messe  et  Qcoutërent,  avec 
'^    plus  religieuse  attention,    les   explications    que   nous 
ieur  donnâmes  sur  les  principaux   points  do  la   doctrine 
chrétienne. 

I^e  9  mars,  de  grand  matin,  nos  amis  étaient  autour 
^ô  nos  tentes,  nous  aidant  à  charger  nos  bagages.  Ils 
^ous  avaient  apporté  une  ample  provision  de  fromage  et 
^^  beurre.  En  recevant  nos  adieux,  ils  promirent  de  ne 
ï*>eii  oublier  des  enseignements  de  la  veille. 

IS'ous  avions  fait  une  quinzaine  de    lys,    sous  un   ciel 

^Ouvert  et  par   un  vent  d'une  extrême  violence,    lorsque 

^^    neige  se    mit  à    tomber   si    abondamment   que   noiis 

Résolûmes  de  camper.  Nous  étions  sur  le  versant   d'une 

Colline,  dans   le    voisinage  d'une   petite   rivière   appelée 

*ïsjahan-Poulac  (fontaine  blanche).  A  notre   réveil,    nous 

trouvâmes  notre  tente    complètement   ensevelie   sous    la 

iieige,  qui  du  reste,  continua  de  tomber  toute  la  journée. 

Nous  n'en  fîmes  pas  moins  une  bonne  étape.  Dans  toute 

la  longueur  de  la  vallée  arrosée  par  le    Tsjahan-Poulac, 

on  trouve  de  la  houille  en  grande  quantité.  11  y  a  quelques 

fosses  où  l'on  peut  s'approvisionner  pour    quatre-vingts 

sapëques  la  charrette. 

Cinquante  lys  plus  loin  nous  dressâmes  nos  tentes  sur 
le  sommet  du  mont  Tou-che.  C'était  le  meilleur  campement 
*  que  nous  eussions  eu  :  herbe  excellente,  eau  de  source, 
argols,  bois,  houille. 

Pendant  trois  jours  nous  continuâmes  de  descendre 
vers  le  S.-O.  Le  13  mars,  nous  poussâmes  directement 
dais  l'ouest  et,  après  une  étape  de  vingt  lys,  par  une 
neige  fine  et  un  vent  froid,  nous  étions  en  vue  de  la 
lamaserie  de  Djoungar-tjoo. 

Cette  lamaserie,  qui  renferme  1,600  lamas,  est  formée 
de  plusieurs  corps  de  bâtiment  disposés  régulièrement  à 
la  suite  de  cours  carrées.  Tous  les  murs  sont  soigneusement 
blanchis  h  la  chaux,  les  toits  sont  couverts  de  tuiles 
vernissées  vertes  et  jaunes  ;    une  multitude  de  tourelles. 
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sortes  de  cônes  tronqués  surmontés  d*u ne  flèche  gracieuse, 
s*élancent  vers  le  ciel.  Ajoutez  au  tableau  quelques  arbres, 
gigantesques  qui  ont  vu  se  succéder  plusieurs  générations 
de  lamas,  donnez-lui  pour  cadre  une  vaste  plaine  s*étendant 
à  perte  de  vue,  pour  fond  de  hautes  montagnes  que  les 
rayons  du  soleil  couchant  viennent  couvrir  d'un  immense 
voile  de  pourpre  et  d'or,  et  vous  aurez  une  faible  idée 
du  ravissant  spectacle  dont  jouit  le  voyageur  qui  pendant 
de  longues  journées  n'a  pu  reposer  ses  yeux  sur  rien 
qui  trahisse  la  main  de  Thomme. 

Après  avoir  •visité  cette  belle  lamaserie,  nous  nous  enfon- 
çâmes dans  un  désert  de  sable  jusqu'à  la  Rivière  rouge 
(Olain-Mouren),  dont  le  lit  est  très-lafge,  mais  peu  profond. 
De  la  lamaserie  à  l'Olain-Mouren,  il  y  a  une  distance  de 
40  à  50  lys.  Nous  traversâmes  la  rivière  le  lendemain, 
et,  après  avoir  franchi  des  montagnes  sablonneuses. très- 
élevées,  nous  tombâmes  dans  une  autre  branche  de  la 
Rivière  Rouge  qui  se  trouvait  entièrement  gelée,  quoique, 
en  plein  jour  et  hors  du  vent,  il  fît  une  chaleur  acca- 
blante. Nous  fîmes,  ce  jour,  40  lys  au  sud,  et  nous 
campâmes  non  loin  de  la  petite  lamaserie  de  la  plaine 
jaune  (herra  tala  soumé),  complètement  détruite  par  les 
mahométans. 


CHAPITRE  XV. 


Pillages  et  nassaerefi  eoBunlfi  par  les  mahomélana. 
—  Prise  et  destractlon  de  IllDg-ljao-leaBg.  —  Histoire 
é^um  ehrëtleD.  —  llë-Et}alii.  —  Tonlieaii  de  DJhisliis- 
Khaii.  —  l<e  lae  Holal-Door.  —  La  résidence  d« 
roi  HTang-Ké.   —  Le  lae  Blane. 


Pendant  près  de  six  années,  les  mahométans  ou  Houi-dze» 
comme  les  Chinois  les  appellent,  ont  promené  ici  le  fer 
et  le  feu.  On  rencontre  à  chaque  pas  des  ruines  de  maisons 
ou  de  tentes,  et  partout  des  squelettes  attestent  qu'ils 
n'ont  respecté  ni  le  sexe  ni  Tâge.  Nous  avons  compté 
jusqu'à  huit  crânes,  près  d'une  seule  habitation. 

Les  Houi-dze  occupaient  anciennement  le  plateau  qui 
environne  Turfan,  dans  la  zone  qui  relie  les  deux  parties 
du  Kan-sou.  Déjà,  au  VIP  siècle,  sous  la  dynastie  des 
Tang,  ils  sont  mentionnés  dans  l'histoire  comme  très- 
puissants.  De  Turfan,  ils  se  sont  étendus  au  nord  et  au 
sud  des  Monts  Célestes  où,  ces  dernières  années,  ils  se 
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sont  déclarée  indépendants.  Dans  Tintérieur  de  la  Chine, 
et  surtout  dans  les  provinces  du  nord  et  du  nord-ouest, 
ils  comptent  des  sectateurs  en  nombre  si  considérable 
qu'ils  ont  mis  TEmpii^e  du  Milieu  h  deux  doigts  de  sa 
ruine,  et  que,  actuellement  encore,  les  expéditions  de 
vivres  et  de  munitions  aux  armées  impériales  qui  occupent 
le  nord  du  Kan-sou  absorbent  la  plus  belle  partie  du 
trésor  de  Péking. 

Les  mahométans  établis  parmi  les  Chinois  ont  adopté 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  ceux-ci.  Toutefois,  ils 
s'abstiennent  de  viande  de  porc  et  ont  grand  soin  de 
préparer  leurs  mets  dans  leurs  propres  ustensiles,  tant 
ils  ont  peur  de  se  contaminer  par  le  contact  des  païens 
qu'ils  appellent  dédaigneusement  mangeurs  de  porc. 

A  quelle  époque  et  dans  quel  but  les  mahométans  ont-ils 
levé  le  drapeau  de  la  rébellion?  Tout  le  monde,  ici,  paraft 
l'ignorer.  Nous  avons  entendu,  sur  ce  point,  les  choses 
les  plus  contradictoires.  Il  paraft  cependant,  que,  *  vers 
1861,  les  mahométans  du  Chen-si,  exaspérés  par  les  fausses 
accusations  des  Chinois  qui  leur  reprochaient  de  faire 
cause  commune  avec  les  rebelles  de  l'intérieur,  se  mirent 
à  parcourir  la  province,  massacrant  tous  les  païens  sur 

leur  passage.  Généralement,  les  chrétiens  furent  épargnés,  «.  , 

par  politique,  croyons-nous,  plus  que  par  sympathie.  Selon  -^-i 

toute  apparence,  les  Houi-dze  craignaient  de  froisser  la  -^^ 

France  et  les  autres  nations  représentées  à  Péking.  Les  -^ 

habitants  des  grandes  villes,    au  lieu  de  s'unir  dans  un  -^^ 

commun  effort,  pour  mettre  un   terme  à  ces  massacres,  — ^ 

se  contentèrent  de  se  tenir  sur  la  défensive,  et,  lorsque  ^s 

le  gouvernement  impérial  envoya  enfin  quelques  troupes,  ^ 

celles-ci  achevèrent  de  ruiner  ce  qui  était  encore  debout  -^ 

dans  la  partie  orientale  de  la  province  que  les  Houi-dze  -^ 

leur  abandonnèrent.  En  1867,  l'étendard  de  la  révolte  fut  — 

une  seconde  fois  arboré,  cl,  c'est  de  celte  année  que  date  — 

l'invasion  des  mahométans  dans  le  pays  des  Ortous.  Les  -* 

rebelles  avaient  l'espoir  de  pénétrer  par  là  en  Chine  et  - 
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de  s'emparer  de  Pékîng.  Les  horreurs  qu'ils  commirent 
en  Mongolie  et  en  Chine  prirent  de  telles  proportions  qu'on 
craignait  sérieusement  qu'ils  ne  parvinssent  à  leur  hut. 
Heureusement,  les  mahométans  de  l'intérieur  ne  secondèrent 
pas  les  efforts  de  leurs  coreligionnaires. 

Les  Houi-dze  occupèrent  les  terres  des  Ortous  jusqu'en 
1871.  Un  vieillard  chrétien,  de  Ning-tjao-leang,  témoin 
oculaire  de  la  prise  de  celte  ville,  nous  raconta,  à  ce 
sujet,  des  détails  horribles.  Ning-tjao-leang  est  une  ville 
située  sur  le  territoire  des  Ortous,  à  six  lieues  au  nord 
de  la  grande  muraille,  et  sert  d'entrepôt  pour  les  trans- 
^>ctions   commerciales  entre  les  Chinois  et  les  Mongols. 

Au  commencement  de  1869,  cette  ville,  qui  avait  une 
population  normale  de  40,000  âmes,  vit  tout  à  coup  le 
nombre  de  ses  habitants  monter  à  plus  de  250,000.  C'étaient 
^tiiant  de  malheureux  qui  venaient  y  chercher  un  asile 
loutre  les  fureurs  des  mahométans.  Ils  s'y  croyaient  en 
Sûreté,  la  ville  possédant  une  garnison  de  plusieurs  milliers 
^^     soldats  chinois. 

XJn  jour,  Ning-tjao-leang  est  investi  par  une  multitude 
^^  Houi-dze,  armés  de  piques,  de  sabres,  de  fusils.  A  cette 
^Uo,  les  mandarins  chinois,  paralysés  de  terreur,  déclarent 
^^o  leurs  soldats  ne  peuvent  rien  contre  un  si  grand 
'^^nabre,  et  ils  engagent  les  habitants  à  se  défendre,  chacun 
"^^ns  sa  maison.  Cependant  les  rebelles  montent  à  l'as'saut, 
^  emparent  du  campement  des  soldais  chinois,  dont  la 
Plupart  se  laissent  égorger  sans  résistance,  tandis  qu'un 
P^tit  nombre  prennent  la  fuite.  Immédiatement  après  ce 
^^Up  de  main,  on  procède  à  des  visites  domiciliaires, 
•^^-iidant  neuf  jours,  on  va  de  maison  en  maison,  exigeant 

argent  et  tous  les  objets  précieux,  torturant  de  la  manière 
1^  plus  épouvantable  ceux  qu'on  trouve  trop  lents  à  découvrir 
^Urs  trésors,  puis  massacrant  sans  miséricorde,  hommes, 

"^ïiïmes  et  enfants.  Plus  de  200,000  personnes  tombèrent 
^^^s  les  coups  de  ces  monstres. 

Le  bon  vieillard,  qui  nous  raconta  ces  scènes  d'horreur, 
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avait  échappé  à  la  mort  d*une  façon  miraculeuse.  Au  momenl 
ou  il  allait  recevoir  le  coup  de  grâce,  il  prend  son  crucifix 
et  son  chapelet  qu'il  baise  avec  ferveur.  A  celte  vue, 
les  barbares,  qui  ont  ordre  d'épargner  les  chrétiens, 
s'arrétenl.  Ils  le  conduisent  devant  leur  chef  qui  lui 
demande  s'il  est  adorateur  du  vrai  Dieu. 

«  —  Oui,  répond  le  chrétien. 

«  —  Qu'il  vive,  dans  ce  cas  ;  qu'on  lui  donne  à  manger 
et  qu'oh  lui  procure  un  emploi  dans  le  camp.  » 

Le  vieillard  fut  retenu  jusqu'après  le  pillage  de  la  ville. 
Lorsqu'il  y  rentra,  c'était,  disait-il,  un  spectacle  indescrip- 
tible; les  rues  étaient  jonchées  de  cadavres;  la  plupart 
des  maisons  étaient  détruites  ou  brûlées.  Il  eut  grand'peine 
h  retrouver  ce  qui  avait  été  son  habitation.  «  —  Plût  à 
Dieu,  dit-il,  que  je  n'y  eusse  jamais  remis  le  pied.  Les 
premiers  objets  qui  frappèrent  ma  vue  furent  les  cadavres 
de  ma  femme  et  de  mes  enfanls,  gisant  pêle-mêle  dans 
la  cour!  » 

Aujourd'hui  encore,  l'aspect  de  cette  malheureuse  ville 
est  plein  de  désolation.  Un  millier  d'habitants  tout  au  plus 
erre  au  milieu  des  ruines.  Si  l'on  excepte  quelques  rares 
maisons  un  peu  restaurées,  l'on  ne  voit  partout  que  des 
pans  de  murs,  des  monceaux  de  briques,  de  pierres  et 
de  terre.  Les  soldats  chinois,  qui  sont  venus  y  camper 
après  le  départ  des  Houi-dze,  ont  achevé  de  détruire  ce 
qui  restait  debout.  On  y  chercherait  vainement  un  morceau 
de  bois. 

Les  mahométans  se  répandirent  ensuite  dans  le  pays 
des  Ortous,  où  ils  exercèrent  les  mômes  cruautés,  enlevèrent 
les  chameaux,  les  chevaux,  les  troupeaux  de  bœufs  et 
de  brebis,  seules  richesses  de  ces  peuples. 

Reprenons  le  récit  de  notre  voyage. 

A  dix  lys  de  la  lamaserie  de  la  Plaine  Jûune,  nous 
arrivâmes  à  Hé-Etjain,  lieu  de  sépulture  du  fameux  con- 
quérant Djinghis-khan. 
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Avant  rinvasion  des  mahométans,  il  y  avait  à  Hé-Etjain, 
sur  un  tertre  élevé  de  quelques  pieds,  deux  grandes  cours 
se  faisant  suite  et  entourées  de  palissades.  Au  fond  de 
Isi  seconde  cour,  se  trouvait  une  construction  assez 
semblable  aux  habitations  chinoises,  et,  dans  la  cour 
même,  étaient  fixées  six  tentes.  Ici,  comme  à  Pagan-Etjain, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  restes  du  bohta 
(le  saint)  étaient  conservés  dans  une  double  tente.  Les 
tentes  voisines,  renfermaient  divers  objets  précieux,  tels 
qu'une  selle  en  or,  des  plats,  des  gobelets,  un  trépied, 
une  marmite  et  plusieurs  autres  ustensiles,  le  tout  en 
^ï^gent  massif. 

Au  dire  des  Mongols  Kalkas,  établis  ici  au  nombre  de 
^00  familles  et  jouissant  des  mêmes  privilèges  que  ceux 
d©  Pagan-Etjain,  Djinghis-Khan  était  en  guerre  avec  l'ouest, 
lorsqu'il  mourut  de  maladie  à  Tchong-Wei.  Les  soldais 
Voulurent  transporter  son  corps  à  Holin,  à  60  lys  au  S.  E. 
^^  rOurga;  mais  les  chars  ne  pouvant  traverser  les 
Montagnes  sablonneuses  des  Ortous,  on  s'arrêta  à  Hé-Etjain, 
^^    la  garde  du  lieu  de  sépulture  fut  confiée  aux  Kalkas. 

Cela  semble  qn  contradiction  avec  Thistoire  chinoise 
^ui  place  le  lieu  de  sépulture  de  la  dynastie  des  Yuea 
^^ns  les  cavernes  du  mont  Ki  lien  ;  mais  il  est  à  remarquer 
5^^  les  chroniqueurs  chinois  ne  font  commencer  la  dynastie 
Yuen  qu'à  l'avènement  de  Hou-bi-lai-khan,  le  dernier 
quatre  fils  de  Djinghis-khan. 

Quoi  qu'il  en  soif,  actuellement  encore,  les  rois  des 
^**tous  viennent  tous  les  ans  se  prosterner  devant  la 
^^ûsse  qui  renferme  les  osseftients  de  leur  illustre  ancêtre 
^^  immolent  en  son  honneur  un  cheval  et  huit  moutons, 
^^nt  eux  et  les  gens  de  leur  suite  font  un  repas  sacré, 
^^ï"   le  lieu  du  sacrifice. 

I.C  froid,  le  vent  et  la  poussière  nous  retinrent  à  Hé- 

^Main  jusqu'au  18  mars.  Nous  étions  sur  le  territoire  du 

^^i  Wang-Ké,  et  comme  nous  ne    nous    trouvions    qu'à 

^^e  trentaine    de  lys  de  sa  résidence,    nous   résolûmes 
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de  nous  y  rendre.  Nous  changeâmes  donc  de  direction, 
et,  poussant  aa  N.  N.  0.,  nous  parvînmes,  après  avoir 
traversé  quelques  collines  sablonneuses,  à  une  vaste  plaine, 
au  milieu  de  laquelle  brillait,  comme  un  immense  miroir, 
le  lac  Hoiainoor^  alimenté  par  une  petite  rivière  venanl 
du  sud-ouest. 

Malheureusement,  le  roi  était  absent.  Il  était  allé,  dans 
le  nord,  visiter  une  lamaserie,  et  il   ne    devait    revenir 
que  dans  quelques  jours.   Nous   crûmes    remarquer  qu» 
les  ofBciers  du  palais  n*étaient  pas  à  leur   aise  de  voir- 
des  étrangers   s*acheminer  vers  la    demeure    royale.   Il 
nous  engagèrent  à  aller  camper   dans   un  endroit    qu*il 
nous  désignèrent,  nous  assurant  que  nous  y  trouveriom 


de  rherbe,  de  Teau  et  des  argols    en   abondance.    Nous 
les  remerciâmes  très-poliment,  mais'  nous    n*en   allàme^^3 
pas  moins  flxer  notre   tente  à  proximité  de  la  demeui 
royale. 

Le  lendemain,  fête  de  saint  Joseph,  nous  reçûmes  di 
grand  matin  la  visite  de  quelques  mandarins.  Voyant  qui 
nos  intentions  n^étaient  pas  hostiles,  ils  nous   invitèrei 
à  aller  les  voir  ehez  eux.  Nous  acceptâmes,  et,  quelque 
heures  plus  lard,  une  escorte  de  plusieurs  cavaliers  via 
nous  prendre  et  nous  conduire  au   Ya-men  (i),  où   nou 
expliquâmes  la  religion  à  la  foule  assemblée.  Un  secrélaii 
fut  chargé  de  transcrire  les  prières,  les    articles  de   fOi* 
et  le  décalogue.  Après  la    séance,    on    nous    servit   ui 
banquet  solennel,  et,  vers  le  soir,  une  garde   d*honneu 
nous  reconduisit  â  nos  lentes. 

Comme  nous  avions  fait  connaître   notre    intention  di 
continuer  notre  route  de  grand  matin,  «nous  trouvâmes^   -• 
dès  le  point  du  jour,  un  cavalier  posté  devant  notre  teht^  - 
Il  devait  nous  servir  de  guide.  Il  nous  accompagna  pendais  * 
40  lys  environ,  dans  la  direction  S.  0 ,  nous  conduisant  « 


(I)  Salle   où  Ton  rend    lu  justice. 


I. 
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tantôt  à  travers  la  plaine,  le  long  de  la  petite  rivière, 
tantôt  nous  faisant  gravir  des  collines  sablonneuses  couvertes 
de  bruyères.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  une  route  assez 
fréquentée,  où  nous  rencontrâmes  plusieurs  Chinois  venant 
de  Yulin,  près  de  la  grande  muraille,  et  se-  dirigeant 
sur  Pao-thou,  ville  située  sur  le  fleuve  Jaune,  à  380  lys 
de  Kou-kou-hotun  ou  Koui-Kwa-Tscheung. 

•  r^ous  campâmes  le  long  de  cette  route  que  nous  suivîmes 
encore  le  lendemaii\  sur  un  espace  de  30  lys  ;  puis  nous 
poussâmes  au  sud,  montant  et  descendant  toute  la  journée 
des  montagnes  de  sable.  Du  haut  de  chaque  sommet,  nous 
apercevions  devant  nous  le  lac  Blanc  (Tsjahan-noor)^  qui 
^  de  huit  à  dix  lieues  de  tour.  Comme  il  ne  paraissait 
pas  éloigné,  nous  croyions  pouvoir  y  arriver  avant  le  soir  ; 
ûîais  le  soleil  disparaissait  derrière  Thorizon  au  moment 
où  nous  débouchâmes  dans  la  plaine  du  Tsjahan-noor. 
Nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter. 


CHAPITRE  XYI. 


Aventore   de  M.    Werllnden*   —   La  lamaserie  Aail»)^* 
Soamë.  -^  Mous  perdons  et  retrouvons  notre  earavav^* 

—  Eiamaserlé  déserte.  —  liencontre  de  six  mandarlm^* 

—  Le  ministre  de  l¥on-ehen-ta.  —  Le  messager 
roi. 


Avant  l'ascension  de  la  dernière  colline,  M.  Verlind^^ 
avait,  dans  son  ardeur,  devancé  la  caravane.  Â  tout  instant  » 
nous  nous  attendions  à  le  voir  revenir  sur  ses  pas;  c^ 
fut  en  vain.  Un  de  nos  gens  alla  à  sa  recherche»  mai^ 
comme  l'obscurité  était  profonde,  il  ne  put  rien  découvrir- 
Nous  déchargeâmes  nos  fusils  et  allumâmes  un  grand  feu* 
Tout  fut  inutile.  Dès  les  premières  lueurs  de  Taube,  nou^ 
étions  sur  pied,  et  nous  nous  dispersâmes  dans  tout^^ 
les  directions.    Un  de  nos  hommes  eut  le  bonheur   de 
rencontrer  un  Mongol  qui  lui  apprit  qu'il  avait  remarqua 
un  étrarifeer  sur  les  bords  du  lac  Blanc.  L'étranger  était 
M    Verlinden.  Vers  midi,  il  revint  près  de  nous,  après 
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une  nuit  passée  à  la  belle  étoile  et  à  jeûh  depuis  trente- 
six  heures. 

Nous  passâmes  la  journée  à  rentrée  de  la  plaine,  près 

de  la  lamaserie  Amtou-Soumé,  Nous  eûmes  la  consolation 

d'instruire  un  vieux  lama,  disposé  à  se  convertir,  et  un 

jeune  homme  qui  annonçait  les  mêmes  intentions.  Celui-ci 

nous  accompagna  le  lendemain.  Il  nous  fit  traverser  une 

petite  rivière  venant  du  N.-O.  et  se  perdant  dans  le  lac 

Blanc,  après  un  cours  d'une  cinquantaine  de  lys.  Le  pays 

offrait  toujours  le  même  aspect  :  des  monticules  de  sable 

se  succédant  sans  interruption;    çh  et  15,  un  petit  lac, 

bordé  parfois  d'une  maigre  verdure.  Nous  fîmes,  ce  jour, 

de  40  à  50  lys  au  sud-ouest,  jusqu'à  la  lamaserie  ToucouUai. 

Nous  nous  trouvions  sur  le  territoire  du  roi  Tjas^ac. 

Le  lendemain  (24  mars),  nous  passâmes  entre  une  chaîne 
de  montagnes  et  le  lac  Olain-tsjahan-noor,  laissant  celui-ci 
à  notre  droite.  Ce  lac  peut  avoir  de  sept  h  huit  lieues 
de  long  sur  quatre  de  large;  de  temps  en  temps  nous 
ï'enconirions  quelques  oasis,  véritables  îles  de  verdure 
Perdues  au  mjlieu  des  sables.  Elles  sont  habitées  par 
Quantité  de  lièvres  et  de  faisans,  et,  dans  quelques-unes, 
'  herbe  et  les  broussailles  croissent  avec  une  telle  vigueur 
6t  forment  des  touffes  si  épaisses  qu'il  est  impossible  d'y 
pénétrer.  -  Mais  ces  îles  étant  marécageuses  et  impropres 
^  la  culture,  les  Mongols  n'y  fixent  généralement  pas 
'cur  demeure. 

Nous  fûmes  horriblement  fatigués  de  la  route.  Sans  parler 
^^  la  longueur  de  l'étape  et  de  la  difficulté  des  chemins, 
^Ou3  eûmes  une  autre  aventure.  Abandonnant  notre  caravane 
ï^i  devait  côtoyer  une  des  oasis,  nous  traversâmes  celle-ci 
^^ns  toute  sa  largeur,  persuadés  que  nous  racourcirions 
'^otre  route.  Au  sortir  de  l'oasis,  nous  avions  devant 
'^Ous  une  de  ces  éternelles  collines  sablonneuses.  Certains 
^^  retrouver,  de  l'autre  côté,  nos  hommes  et  nos  chameaux, 
'^Dus  la  franchîmes.  Mais,  parvenus  au  sommet,  ruisselant 
^e  sueur  et  à  moitié  morts  de  fatigue,  nous  ne  vîmes, 


I 
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h  notre  grande  surprise,  que  des  monts  de  sable  sans  ûp, 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres.  Pas  de  caravane,  ni 
de  trace  de  passage.  Nous  fîmes  quelques  excursions  i 
droite  et  à  gauche,  sur  les  points  les  plus  élevés  ;  nous 
ne  découvrîmes  rien. 

Il  ne  nous  restait  qu'une  ressource,  c'était  de  revenir 
au  plus  vite  sur  nos  pas,  en  suivant  Tempreinte  que  nos 
grosses  bottes  avaient  laissée  dans  le  sable  et  dans  la 
boue  de  Toasis.  Malheureusement,  dans  une  vallée  couverte 
d'herbes  sèches,  il  nous  fut  impossible  de  découvrir  les 
traces  de  notre  passage.  Que  faire?  Nous  étions  à  bout 
de  forces,  et  nous  ne  savions  de  quel  côté  nous  diriger 
lorsque,  soudain,  Tun  de  nous  aperçut  une  tente  au  fond 
de  la  vallée. 

La  journée  était  si  avancée  que  l'espoir  de  retrouver 
la  caravane  avant  la  nuit  nous  abandonna.  Nous  allâmes 
donc  demander  l'hospitalité  à  l'habitation  que  nous  veaioos 
de  voir.  Nous  y  entrâmes  ;  personne  n'y  était.  Les  habitants 
nous  ayant  entendus  crier  et  nous  ayant  vus  rôder  sur 
les  hauteurs  où  jamais  homme  ne  met  le  pied,  nous 
avaient  sans  doute  pris  pour  des  brigainds  et  avaient 
cherché  leur  salut  dans  la  fuite.  Nous  ne  savions  à  quel 
parti  nous  arrêter.  Avant  de  prendre  possession  de  la 
tente,  nous  résolûmes  de  faire  un  dernier  effort.  Nous 
gravîmes  péniblement  la  montagne  et  nous  jetâmes  un 
long  cri,  de  toute  la  force  de  nos  poumons.  Un  ho!  hé! 
lointain  nous  fit  tressaillir.  Nous  redoublâmes  nos  appels. 
Bientôt  apparut  une  forme  humaine  derrière  les  hauteurs... 
C'était  un  de  nos  guides. 

Nous  trouvâmes  nos  chameaux  à  quelques  lys  de 
distance.  Nos  tentes  étaient  dressées.  Nous  avions  de  Teau, 
du  bois,  de  l'herbe  en  abondance. 

Le  lendemain  25  mars,  fête  de  l'Annonciation,  nous 
regrettâmes  vivement  de  n'avoir  aucun  Mongol  à  qu' 
annoncer  la  bonne  nouvelle. 

Nous  nous  mîmes  en  route,  dans  l'espoir  de  rencontrer 
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noins  quelques  tentes.  Nous  marchâmes  près  de  sept 
*es,  au  milieu  d*un  désert  de  sable,  sans  apercevoir 
moindre  trace  d'habitation.  Déjà  le  soleil  baissait,  et 
s  commencions  à  nous  inquiéter  de  Tendroit  où  nous 
«rions  la  nuit.  Heureusement,  il  est  une  providence 
îiale  pour  les  missionnaires.  Du  haut  d*une  colline, 
s  vîmes,  devant  nous,  une  vaste  plaine  et,  à  nos  pieds, 
grande  lamaserie.  Nous  entrâmes,  croyant  y  trouver 
centaine  de  lamas.  Il  n*y  avait  qu*un  vieillard,  gardien 
temple  et  de  ses  dépendances.  Tous  les  habitants  de 
amaserie  avaient  été  massacrés  par  les  mahométans. 
uis,  on  avait  reconstruit  les  bâtiments,  mais  il  n*y 
t  de  cérémonie  qu'une  fois  ou  deux  pendant  Tannée. 

ous  priâmes  le  vieillard  de  nous  indiquer  le  chemin 
livre  pour  nous  rendre  à  la  résidence  de  Wou-chen- 
premier  roi  des  Ortous.  I!  nous  répondit  que,  depuis 
asion  des  Houi-dze,  le  roi  s*étant  retiré  dans  un  lieu 
Kiue  inaccessible,  il  nous  serait  impossible  de  le  trouver, 
fâcheux  renseignement  ne  nous  découragea  point. 

e  lendemain,  de  grand  matin,  nous  nous  disposions  à 
ir  lorsque  un  jeune  lama,  venu  je  ne  sais  d*oii,  s'offrit 
r  nous  servir  de  guide.  Nous  acceptâmes.  Il  ne  nous 
il  pas  trop  certain  lui-même  de  la  direction  à  prendre, 
out  instant,  il  s'écartait  de  la  caravane,  gravissant  les 
mets  des  collines  pour  inspecter  le  pays,  disparaissant 
ôt  à  droite,  tai>tôt  h  gauche.  Il  finit  par  s'éclipser 
iplëtement. 

otre  situation  était  critique.  Néanmoins,  nous  pour- 
tmes  notre  route,  dans  la  direction  du  sud.  Après 
K  heures  de  marche,  nous  remarquâmes  çà  et  là, 
ni  les  sables,  quelques  maigres  bruyères.  C'était  un 
ce  certain  que  nous  approchions  d'une  plaine.  Eu 
t,  nous  eûmes  bientôt  le  plaisir  de  fouler  un  tapis 
gazon. 

a  vallée  où  nous  nous  trouvions  est  entièrement  encaissée 
s  des  montagnes  de  sable.  Aucune   habitation,    nulle 

10 
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lra.:e  que  *e  lien  eût  Ja^iiis  été  visité  par  aœ  créatore 
huniâine.  -  —  Conme  0:1  senît  bien  ici  en  temps  de 
p^r^aiior.  r^oas  dîsi'Xii-nocs  :  qm  pt^nrrail  jamais  nous 
découvrit   hns  Cette  ssuva^e  sC'Iitude?  a 

A  iKiize  a vloiis-c  : -5  r'ilt  ccue  rêâexion  que  six  cavaliers 
t03iier*t  sar  l:u5  coniiLe  i:cie  bo^ibe-    Nous    aflectiines 
de  cons-rrver  Lo:re  5âc^-:roli.  Njos   étions  en   présence:^^ 
de  six  ir^^^r.tifins:  -n  Globule  rouge,  deax  Globules  bleus 
trois  Globales  d  ua  ric?  lif-rrie-ar.  Le  Gtobule  ronge  non 
adresse  la  -  irole  avec  hautear: 

'■  —  C»ui  ttes-vous  î  doû  vecez-voos?  où  allez-vons? 

Nous  la;  rép-ifidînies  s'jt  le  même  ton. 

•f  —  Vous  feriez  biea  de  rebrousser  chemin,  reprit-i 
d'aller  à  Yuiin  et  de  passer  la  Grande  Muraille. 

f^  —  E:  quel  droit  avez-vous  de  nous  donner  des  ordres  "! 
Vous  avez  bieri  des  iiablts  de  cérémonie  et  des  globul^^ 
sur  vos  c  iapeâux,  mais  qi;i  cous  dit  que  vous  n*étes  pa  s 
des  brigan  is  ?  X'est-ce  pos  une  fraude  que  vous  employé:^ 
pour  intimider  les  voyageurs  et  les  dépouiller  plus  aisément.  ? 
A  moins  que  vous  ne  montriez  un  ordre  de  votre  roS» 
nous  vous  considérons  comme  des  voleurs,  et  nous  vov^ 
traiterons  comme  tels.  » 

Ce  langage  les  décoicena  complètement.  Ils  descendireo^ 
de  cheval  et  demandèrent  poliment  à  nous  entretenir  e^ 
bons  amis.  Nous  rendîmes  politesse  pour  politesse.  No0^ 
nous  assîmes  en  cercle,  sur  Therbe,  et  nous  apprtm^^ 
que  nous  nous  trouvions  en  présence  de  son  Excëlleno^ 
le  premier  ministre  de  Wou-chen-la.  A  son  regard  loucb^ 
et  à  son  sourire  atl'ecté,  nous  Taurions  pris  plutôt  poti^ 
un  rusé  Chinois  que  pour  un  Mongol  du  désert.  Noi*^ 
sûmes,  plus  tard,  qu'il  dominait  entièrement  le  roi  ^^ 
que,  en  même  temps  qu  il  trompait  sou  maître,  il  exploit3>>l 
le  peuple. 

Il  essaya  de  mil!e  manières  de  nous  dissuader  d*a!L^i' 
à  la  cour,  nous  atlirmant  que  le  roi  ne  nous   recevr^^^^ 
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pas.  Craignait-il  des  révélations  sur  son  compte,  ou  bien 
nous  supposait-il  animés  de  sinistres  desseins?  Nous  l'igno- 
roQs.  Mais,  pour  ne  pas  avoir  Tair  d*êlre  des  brigands 
mis  en  fuite  par  des  mandarins,  nous  lui  déclarâmes  que, 
ayant  la  liberté  d*aller  où  bon  nous  semblait,  nous  nous 
rendrions  certainement  à  la  cour;  il  serait  libre  au  roi 
de  nous  accorder  ou  de  nous  refuser  audience. 

Après  cette  déclaration,  nous  donnâmes  à  nos  gens 
ordre  de  dresser  les  tentes,  et,  pour  montrer  que  nous 
pratiquions  les  lois  de  Thospitalité,  nous  invitâmes  nos 
iôtes  à  prendre  le  thé  avec  nous.  Ils  refusèrent,  pré- 
textant qu*ils  avaient  encore  une  longue  route  à  faire. 

^ous  nous  expliquâmes  alors  la  disparition  de  notre 
je^ne  guide  du  matin.  Évidemment,  c'était  un  espion  envoyé 
P3.r  le  mandarin  pour  surveiller  nos  mouvements. 

XiC  même  soir,  nous  reçûmes  la  visite  de  plusieurs 
^ïongols.  Ils  se  montraient  très-réservés,  très-circonspects, 
s^  gardant  bien  surtout  de  nous  donner  le  moindre  rensei- 
SOement  sur  le  roi  et  sur  la  route  à  suivre  pour  arriver 
^  lui.  Heureusement,  deux  Ortous  de  Touest,  qui  nous 
téottoignèrent  le  désir  de  nous  rejoindre  dès  que  nous 
s^ï'ions  établis  parmi  eux,  nous  donnèrent  les  indications 
^^cessaires.  Ils  nous  assurèrent  que  nous  n'étions  qu'à 
*^iix  journées  de  marche  des  tentes  royales,  et  que,  en 
^Oiis  dirigeant  directement  vers  l'ouest,  nous  ne  pouvions 
P^s  nous  égarer. 

Xe  jour  suivant  (27  mars),  pendant  que  nous  chargions 
"^Os  bêtes,  plusieurs  cavaliers  vinrent  nous  demander  où 
^Ous  comptions  diriger  nos  pas.  «  —  Nous  allons  à  la 
^^sidence  du  roi,  répondîmes-nous,  en  indiquant  l'ouest.  » 
^  cette  parole,  ils  se  regardèrent,  déconcertés,  et  gagnèrent 
1^   large  au  triple  galop  de  leurs  chevaux. 

Ce  jour-là,  nous  fîmes  de  40  à  50  lys,  dans  des  maré- 
^^ges,  où  nous  avions  de  la  boue  jusqu'à  mi-jambes.  Le 
^oir,  nous  étions   tranquillement    accroupis   autour   d'un 
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grand  feu  lorsque  nous  entendîmes,  à  quelque  distance^ 
le  bruit  des  pas  de  plusieurs  chevaux.  Samdadchiemba 
aperçut  trois  cavaliers  s'enfuyant  vers  l'ouest.  Décidément 
nous  étions  espionnés  nuit  et  jour. 

Le  lendemain,  nous  avions  à  peine  Tait  quelques  lys 
qu'un  cavalier,  en  grand  costume,  vint  au-devant  de  nous. 
Il  nous  annonça,  au  nom  du  roi,  qu'il  avait  ordre  de 
nous  indiquer  la  bonne  route  et  de  nous  conduire  auprès 
de  lui.  Nous  ne  savions  trop  si  ce  guide  n'était  pas 
envoyé  par  le  ministre  pour  nous  égarer.  Toutefois,  voyant 
qu'il  prenait  la  direction  de  l'occident,  nous  le  suivîmes. 

Au  bout  d'une  trentaine  de  lys,  nous  étions  en  vue  des 
tentes  royales. 


'  / 


CHAPITRE  XVII. 


Kécepllon  du  rot  l¥oa-chen-la.  —  Lamiiserle  de  Kallo- 
tou.  —  Le  royaume  d^Olhok.  —  Porro-Palassan*  — 
Minf^-tjao-lean^. 


Dès  que  nous  eûmes  m\s  pied  à  terre,  le  secrétaire 
du  roi  vint  nous  demander  quel  jour  nous  désirions 
obtenir  audience.  Gomme  le  lendemain  était  le  dimanche 
des  Rameaux»  nous  la  demandâmes  pour  le  lundi. 

L'heure  de  l'audience  arrivée,  on  vint  nous  chercher  en 
grande  cérémonie.  On  nous  introduisit  dans  un  vaste 
pavillon  en  toile  bleue,  tendu  de  blanc  à  l'intérieur.  Le 
roi  était  assis  sur  une  estrade;  un  grand  siège,  revêtu 
de  soie  rouge,  lui  tenait  lieu  de  trône.  À  sa  droite,  un 
banc  à  coussins  rouges  nous  était  réservé.  A  sa  gauche, 
le  premier  ministre  occupait  un  banc  semblable.  Un  grand 
nombre  de  mandarins  civils  et  militaires  nous  avaient 
suivis  dans  la  tente  royale. 

Wou-chen-ta  est  un  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
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le  icrriloire  du  roi  dOlhok.  Nous  fimcs aussi  la  reoconire 
d'DQ  vieillard  dont  le  chagrin  nous  inipira  une  vive  pîlié. 
Avant  rarrivée  des  Houi-dze,  il  jouissait,  avec  sa  nom- 
breuse famille,  d'une  lieureuse  aisance  ;  il  avait  échappé 
au  massacre  avec  ses  deux  fils.  Mais  un  sort  non  moins 
cruel  attendait  ceux-ci  dans  le  désert  :  après  des  souffrances 
inouïes,  ils  y  étaient  morts  de  faim. 

A  peine  avions-nous  passé  le  fleuve  Jaane,  au  début 
de  notre  voyage,  qne  nous  rencontrâmes  partout  des 
malheureux  demandant  l'aumône  et  cherchant  à  prolonger, 
chez  les  tribus  voisines,  une  existence  désormais  impossible 
sur  leur  territoire.  Aujourd'hui  que  le  calme  est  revenu, 
le  roi  d'Othok  rappelle  ses  sujets,  et  les  rois,  ses  voisins, 
contraindront  ceux-ci  à  se  rapatrier;  mais  nous  nous 
demandons  comment  il  leur  sera  possible  de  vivre  dans 
ces  contrées  désolées. 

Le  lundi  de  Pâques,  6  avril,  nos  nouveaux  guides  nous 
conduisirent  à  travers  les  sables,  tout  près  d'une  plaine 
à  Taspect  fantastique;  on  aurait  dit  un  lac  de  glace. 
C'était  tout  simplement  un  immense  marais,  couvert  d*une 
croûte  sèche  et  dure,  blanchie  par  les  exhalaisons  salpé- 
treuses.  Ce  nesl  pas  sans  danger  quon  saventure  sur 
ce  sol  élastique  ;  nous  en  fîmes  bientôt  rexpérience.  Xotre 
chamelier  de  tète,  s*étant  un  peu  écarté  du  sentier  indiqué 
par  le  guide,  sa  bête,  sentant  tout  à  coup  le  terrain  se 
dérober  sous  ses  pieds,  fit  un  soubresaut  qui  donna 
Talarme  à  toute  la  caravane.  En  un  clin  d*œiK  trois  de 
nos  chameaux  se  trouvèrent  enterrés  jusqu'au  ventre, 
dans  une  sorte  de  pâte  argileuse  et  gluante.  Nous  fûmes 
obligés  de  les  décharger  et  d'employer  la  bêche  et  les 
cordes  pour  les  aider  à  sortir  de  leur  étrange  tombeau. 

Malgré  cet  accident,  nous  fîmes,  ce  jour-là,  une  étape 
de  50  lys.  Le  jeune  Mongol  que  nous  avions  pris  pour 
guide  était  excellent  chasseur.  Armé  d'un  fusil  à  mèche, 
il  abattait  tout  le  gibier  qui  se  levait  sur  notre  passage. 
Dans  les  endroits  où  les  herbes  et  les  touffes  de  bruyères 
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recèlent  une  grande  quantité  de  lièvres,  les  Mongols 
dédaignent  même  d'employer  le  fusil  ;  ils  se  servent  d*un 
bâton,  long  d*un  pied  et  demi,  et  garni  d*un  cercle  de 
fer  aux  extrémités  ;  ils  lancent  cet  instrument  avec  une 
telle  précision  quMls  foudroient  le  lièvre  à  trente  pas  de 
distance,  et  ils  sont  si  adroits  qu'ils  en  abattent  facilement 
une  vingtaine  en  quelques  heures. 

Jusqu'ici,  nous  avions  eu  souvent  à  lutter  contre  la 
neige;  pendant  le  jour,  il  faisait  chaud,  mais  le  soir, 
le  temps  se  mettait  invariablement  à  la  gelée.  Cette  nuit 
(7  avril),  nous  avons  eu  pour  la  première  fois  de  la  pluie. 

Nos  guides  nous  avaient  dit  que  nous  arriverions  bientôt 
sui^  la  grande  route  de  Ning-tjao-leang.  Cette  perspective 
nous  souriait  d'autant  plus  que  nous  continuions  à  cheminer 
péniblement,  à  travers  des  collines  de  sable  recouvertes 
de  bruyères,  et  des  plaines  salpétreuses  dont  les  empla- 
cements les  plus  favorables  offraient  à  la  vue  des  débris 
de  tentes,  de  maisons  et  d'ossements  humains.  Enfin, 
nous  atteignîmes  la  route  tant  désirée.  Mais,  en  beaucoup 
d*endroits,  l'amoncellement  des  sables  l'avait  rendue  invisible 
et  impraticable.  Heureusement,  notre  chasseur  intrépide 
escaladait  tous  les  sommets  et  nous  signalait  les  endroits 
que  nos  chameaux  pourraient  franchir. 

Nous  arrivâmes,  sans  accident,  dans  une  vallée,  longue 
et  large,  bordée  de  collines  de  sable.  Après  les  fatigues, 
la  chaleur  et  la  soif  que  nous  avions  endurées,  nous 
étions  enchantés  d'avoir  trouvé  ce  magnifique  campement. 
Comme  il  y  avait  de  l'herbe  en  abondance,  nous  résolûmes 
de  nous  y  arrêter  quelques  jours  afin  de  permettre  à 
nos  animaux  de  restaurer  leurs  forces. 

Au  milieu  de  cette  plaine,  se  dressent  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  mongole  de  Porro-Palassan.  Selon  toute 
probabilité,  elle  a  été  détruite  par  les  Mings,  du  xiv« 
siècle,  lors  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Yuen.  Elle 
était  entourée  d'un  mur,  d'une  hauteur  de  35  pieds,  sur 
50  d'épaisseur,    en   briques    énormes,    cuites   au    soleil. 
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Aojoardliiii,  on  n*y  voit  aucooe  trace  cThabîtatioa.  L*espacé 
compris  entre  les  remparts  est  cooTert  cTone  terbe 
magnifique  ;  à  chaque  instant,  s'échappaient  des  perdrix, 
des  faisans  et  des  lièvres,  seuls  gardiens  de  eette  antique 
citadelle. 

La  plaine  de  Porro-Palassan  a  une  étendue  de  six  lieues 
carrées.  Cà  et  là,  parmi  les  herbes,  s^élèveot  quelques 
pans  de  murailles.  Ce  sont  les  restes  d'anciennes  maisons, 
construites  à  la  chinoise,  habitées,  avant  Ilnvasion,  par 
des  Mongols  cultivateurs.  On  y  voit  encore  quelques  khaogs 
ou  fourneaux  en  terre  glaise.  Des  crânes  et  d^autres 
ossements  humains,  semés  autour  de  chaque  demeore, 
disent  clairement  que  les  pauvres  Mongols,  surpris. par 
les  barbares,  ont  été  impitoyablement  massacrés. 

Nous  nous  trouvions  à  environ  30  lys  de  Ntng-tjao-leaDS 
et  nos  provisions  étaient  épuisées.  Nous  chargeâmes^ 
Samdadchiemba  d'aller  nous  acheter  de  la  farine  et  iwM^ 
millet  ;  Thon-gre-poo  fut  préposé  à  la  garde  des  animao^^ 
et  à  la  recherche  du  combustible;  M.  Verlinden,  accom — 
pagné  du  jeune  Mongol,  partit  pour  la  chasse,  et  M.  de  Tos^  -^ 
attaqué  d'un  léger  mal  de  gorge,  prit  pour  lui  les  seings 
du  ménage.  La  chasse  fut  très-abondante,  et  nous  nou;^ 
donnâmes  le  luxe  d*un  petit  banquet. 

Le  soir  du  second  jour,  Samdadchiemba  revint  ave^^ 
des  gâteaux  et  de  bonnes  nouvelles.  La  ville  avait  eu 
ruinée,  mais  elle  commentait  à  se  repeupler;  il  y  aval 
même  encore  quelques  familles  chrétiennes.  Quoique  !• 
route  fût  affreuse,  il  était  possible,  en  forçant  un  peul: 
marche,  d'arriver  en  un  jour  à  Ning-tjao-leang. 

Le  11  avril,  pendant  que  nous  chevauchions  à  travers 
les  sables,  nous  vîmes  tout-à-coup  apparaître,  au  sommet 
d'une  colline,  deux  cavaliers  qui,  s'arrétanl  à  notre  vue, 
s'empressèrent  de  mettre  pied  à  terre.  C'étaient  des  chrétiens 
de  Ning-tjao-leang.  .\vertis  de  noire  arrivée  par  Samdad- 
chiemba, ils  venaient  saluer  les  «  schenn  fou  »  d'Occident. 

Ces  braves  gens  nous  apprirent  que  le    nuindarin    de 
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Ning-tjao-leang,  prévenu  par'  le  roi  Wou-chen-ta  de  notre 
prochaine  arrivée,  était  animé  des  meilleures  intentions 
à  regard  des  chrétiens,  et  ils  nous  donnèrent  quelques 
renseignements  sur  rorigine  de  Ning-tjao-leang. 

Vers  le  milieu  du  xvin''  siècle,  Tempereur  Kien-Long 
permit  aux  rois  mongols  de  vendre  aux  Chinois  les  terres 
siluées  au-delà  de  la  grande  muraille,  dans  un  rayon  de 
six  lieues.  Des  marchands  chinois  usèrent  de  cette  con- 
cession, et  achetèrent  au  roi  d*Othok  des  terrains  destinés 
a  devenir  un  entrepôt  pour  l'échange  des  marchandises 
entre  le  nord  et  le  sud.  D*année  en  année,  la  petite  colonie 
augmenta  et  devint  bientôt  une  ville  importante. 

Quelques  familles  chrétiennes  du  Ghen-si  émigrèrent  vers 
ces  parages  et  s'établirent  à  proximité  de  la  nouvelle  ville. 
Gomme  les  Chinois  émigrés  continuèrent  à  être  civilement 
administrés  parles  mandarins  de  la  province  du  Ghen-si, 
ce  furent  aussi  les  prêtres  de  ce  vicariat  apostolique  qui 
prirent  soin  de  leurs  anciennes  ouailles,  qu'ils  visitaient 
une  fois  par  an.  Avant  l'invasion,  la  chrétienté  de  Ning- 
tjao-leang  comptait  environ  200  membres;  140  d*entre 
eux,  confondus  avec  les  païens,  ont  été  massacrés  par  les 
musulmans. 

Arrivés  à  trois  lys  des  remparts,  nous  avisâmes  une  cour 
murée  dont  toutes  les  habitations  étaient  détruites.  Nous  y 
plantâmes  nos  tentés. 

Dès  le  lendemain,  nous  eûmes  la  visite  de  la  petite  colo- 
nie chrétienne  de  Ning-tjoa-leang,  une  quarantaine  de  fidèles. 
C'était  tout  ce  qui  restait.  Ciiose  merveilleuse!  ces  pauvres 
gens,  quoique  privés  de  secours  spirituels  depuis  huit  ans, 
se  réunissaient  deux  fois  tous  les  dimanches,  le  matin,  pour 
réciter  les  prières  qui,  en  l'absence  du  prêtre,  remplacent 
le  sacrifice  de  la  messe,  et,  l'après-midi,  pour  faire  le  che- 
min de  la  croix.  N'osant  encore  s'établir  datis  le  petit  village 
qu'ils  occupaient  avant  l'invasion  des  mahométans,  ils  avaient 
provisoirement  approprié  quelques-unes  des  maisons  brû- 
lées ou  abandonnées. 
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À  notre  avis,  Ning-tjao-leang  est  un  point  d*une  grande 
importance.  Située  sur  une  route  venant  des  provinces  du 
Chen-si  et  du  Chan-si,  cette  ville  est  fréquentée  par  tous  les 
marchands  qui  se  rendent  à  Ning-hia,  à  Si-ngin-fou»  au 
Kou-kou-noor  ou  à  Ily.  G*est  d*ailleurs  le  seul  endroit  du 
pays  des  Ortous  où  la  mission  pourrait  s'approvisionner.  En 
outre,  celte  ville  est  dans  le  voisinage  du  royaume  de  Gan- 
king  qui,  avec  le  royaume  d'Othok,  sur  le  territoire  duquel 
se  trouve  Ning-tjao-leang,  a  été  horriblement  dévasté  par 
les  mahométans.  Tous  les  lamas  y  sont  morts  ou  ont  quitté 
le  pays. 

C'est  là  une  circonstance  providentielle  pour  la  conversion 
de  ce  peuple.  Soustrait  à  rinfluence  des  lamas,  il  est  dans 
les  conditions  les  plus  heureuses  pour  apprécier  les  bien- 
faits du  christianisme.  Les  Mongols  ne  sont  pas  opiniâtres 
dans  leurs  erreurs  :  ridolâtrie  n'est  chez  eux  qu'un  effet  de 
rignorance,  et  il  ne  nous  faudra  pas  longtemps  pour  amener 
un  grand  nombre  d'entre  eux  au  bercail  de  Jésus-Christ. 

Au  dire  de  M.  Hue,  pour  tuer  le  boudhisme,  il  faudrait 
commencer  par  convertir  les  lamas.  Ici,  cet  obstacle  a 
disparu.  Bien  plus,  nous  avons  dans  les  mains  le  moyen  de 
détruire  le  lamanismc.  Cette  caste  sacerdotale  s'alimentait 
surtout  au  moyen  des  enfants  des  pauvres,  qui,  vers  Tàge 
de  dix  an^  étaient  donnés  par  leurs  parents  à  quelque  lama, 
comme  chabis  ou  disciples.  Adoptons  ces  malheureux, 
adoptons  les  innombrables  orphelins  que  la  guerre  a  faits, 
instruisons-les;  ce  sera  une  pépinière  qui,  dans  quelques 
années,  nous  fournira  des  maîtres  d'école,  des  catéchistes, 
des  agriculteurs,  des  artisans,  peut  être  des  apôtres.  Le 
Mongol  est  robuste;  il  a  un  jugement  sain,  il  est  de  sa 
nature  fort  modeste,  et  il  a  une  grande  fermeté  de  carac- 
tère. Voilà  des  qualités  précieuses  pour  former  des  mission- 
naires, qualités  qui  font  souvent  défaut  parmi  les  élèves  des 
séminaires  chinois. 

L'ancien  village  chrétien,  situé  aux  portes  de  la  ville, 
est  presque  exclusivement    la    propriété    d'un   catéchiste 


V 

\ 


-  161  — 

nommé  Yang.  Au  centre  du  village,  se  trouvent  deux 
vastes  enclos;  dans  Tun,  était  la  chapelle,  dans  Tautre, 
la  résidence  du  missionnaire.  Les  murs,  solidement  bâtis, 
sont  encore  debout,  et  il  ne  faudrait  pas  des  frais  immenses 
pour  restaurer  chapelle  et  maison.  Les  païens  chinois  se 
montrent  très-bien  disposés  ;  chaque  jour,  plusieurs  viennent 
se  faire  instruire,  et,  dès  à  présent,  nous  pouvons  compter 
sur  quelques  conversions. 

Les  Mongols,  eux,  nous  sont  tout  dévoués.;La  dépêchq 
du  roi  Wou-chen-ta  a  produit  le  meilleur  effet,  non 
seulement  sur  le  peuple,  mais  sur  le  mandarin  et  ses 
deux  assesseurs.  L*un  de  ceux-ci,  qui  &  sous  son  admi- 
nistration la  belle  vallée  de  Porro-Palassan,  nous  conseille 
d*y  réunir  toutes  les  familles  mongoles  qui  voudraient  se 
convertir.  Cette  plaine  fertile,  à  sept  lieues  de  Ning-tjao- 
leang,  est  on  ne  peut  mieux  placée  pour  recevoir  une 
colonie  modèle.  Les  Mongols  y  seraient  entièrement  séparés 
des  Chinois  avec  lesquels,  ici  comme  ailleurs,  ils  ne 
s'entendent  guère. 

Au  vin°  siècle,  l'empereur  de  la  Chine  admit  deux  cents 
musulmans  dans  ses  États.  Malgré  le  peu  d'harmonie  qui 
existe  entre  les  idées  religieuses  des  Chinois  et  celles 
des  sectateurs  de  Mahomet,  ceux-ci  se  sont  tellement 
multipliés,  que,  répandus  aujourd'hui  sur  toute  la  surface 
de  l'empire,  ils  font  trembler  le  Fils  du  Ciel  sur  son  trône. 

Et  nous,  les  soldats  de  Jésus-Christ,  nous  h  qui  il  a 
été  dit  :  «  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations,  »  nous 
ne  parviendrions  pas,  aidés  de  la  grâce  toute-puissante, 
à  arracher  à  Satan  ce  pauvre  peuple  mongol  !  Operemur 
bonum  dum  tempus  hàbemus!  Profitons  donc  de  ces  cir- 
constances si  favorables  qui,  peut-être,  ne  se  représenteront 
jamais  ;  imposons-nous,  s'il  le  faut,  les  plus  grands  sacrifices: 
Dieu  préparera  l'avenir,  Dei^  providebit. 


CHAPITRE  XVIII. 


K^oag.  —    Rê|MBM    ém    provlealre    apMtolifac.  — 
li^avenlr  ea  Cliiae. 


Nous  avons  relaté  plus  haut  que  M.  Bax,  à  la  suita 
du  mauvais  vouloir  des  autorités  de  Koui-kwa-tscheong 
qui  avaient  porté  défense  à  nos  missionnaires  de  s'établir 
dans  cette  ville,  avait  adressé  un  mémoire  à  la  légatioo 
de  Pe-king  pour  demander  que  ses  droits  fussent  sauvegardés. 

Son  Exe.  le  comte  de  Geoffroy  prit  chaudement  cette 
affiiire  à  cœur  :  un  exposé  de  la  question  fut  immédiatement 
expédié  au  prince  Koung  avec  prière  de  faire  rappela 
les  Mandarins  de  Koui-kwa-tscheung  h  Fobservation  des 
traités.  Le  prince  Koung  saisit  le  Tsoung-ly-yamen  de 
•}.  l'examen  de  la  question,  et  quelque    temps  après   M.  le 

'\  ministre  de  France  reçut  du  prince    Koung  une  dépêche 

j  contenant  en  substance  les  remarques  suivantes. 

«ce  Les  missionnaires  ont  acheté  à  Koui-kwa-tscheung  des 
i,  terres  qui  sont  absolument  nécessaires  aux  Mongols,  pour 
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y   faire  paître  leurs  troupeaux  :  or,  il  existe  une  loi  sanc- 
tionnée la  S^"  année  de  Tempereur  Tsien-loung,  défendant, 
^ême  aux  Chinois,  d'acheter  de  pareilles  terres  sans  une 
autorisation    spéciale.    Koui-kwa-tscheung   est    une  ville 
l^abitée  par  les  Mongols,  peuple  qui  suit  généralement  la 
doctrine  de  Foe,  et  qui  par  son  origine,  sa  langue,    ses 
Moeurs  diffère  des  autres  sectes.  Depuis  que  cette  ville  fait 
Partie  de  la  Chine,  elle  est  devenue  nécessaire  h  Tempirc, 
sûuée  qu'elle  est  sur  les  confins  des  terres  tartares;  or, 
des  Européens  y  ayant  acheté  un  terrain  avec  Tintention  «l'y 
^^\tir  une  église  et  d*y  faire  de  la  propagande,  les  Mongols  se 
^otit  émus,  et  il  est  à  craindre  que  tous  les  vagabonds  des 
^^\irons  n'aillent  y  susciter  des  troubles.  Pour  prévenir  ces 
^^Iheurs,  les   habitants  de  Koui-kwa-tscheung   supplient 
^^   Tsoung-ly-yamen  d'avertir  les  représentants  des   puis- 
^^Qces  étrangères  de  ne  pas  faire  de  propagande  dans  cette 
^ille.  Quant  à  la  propriété  déjà  acquise  par  les  missionnaires, 
^^s  Mandarins  recevront  ordre  de  leur  rembourser  le  prix 
^elon  toute  justice.  En  conséquence,  conclut  le  prince  Koung, 
ï^i  Tespoir  que  Son  Exe.  le  Ministre  de  France  approuvera 
ma  manière  de  voir,  et  que  les  missionnaires  calant  aux 
conseils  que  Votre  Excellence  voudra  bien  leur  donner, 
se  désisteront  de  leur  projet   pour  ne  pas  produire   de 
désaccord.  » 

Une  copie  de  cette  dépêche  ayant  été  envoyée  h  M.  Bax, 
il  ne  tarda  pas  à  y  faire  la  réponse  suivante  : 


Monsieur  le  MrsisTRE, 

La  dépêche  du  prince  Kouo^  relativ^^ment  h  noire  affaire 
de  Roui-kwa-tscheun;;  ^ion.^ie  lieu  à  dr:.s  ob.Her\ation^  AérieijAe5i 
et  à  de  nombreuseï^  rf:c':itic:iLiori.s  qije  nou.s  rkllon.^  prendre 
la  liberté  de  soumettre  îi  votre  bierivellinrit/;  Appréciation. 

D*abord,  nous  n  avora  point  achet/5  fU%  urr^.%  néfAnnaitétn 

aux  Mongols  pour  y  fair^.  paUre   Uurn  troupeaux.  Ia  pro- 
priété que  nous  avon.^  âc<'{uise  e»t  un  U^rrain  couvert  de 
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bâtiments,  dont  une  partie  est  en  assez  bon  état  de  bonser- 
vation,  Tautre  tombée  en  ruines.  Le  tout  est  entouré  d*uo 
mur  de  clôture.  Ce  local  servait  autrefois  d*auberge;  quand 
nous  l*avons  acquis,  il  appartenait  à  des  marchands  qui  y 
avaient  leur  habitation  et  leurs  magasins.  Il  est  situé  au 
milieu  du  faubourg  qui  existe  entre  la  nouvelle  ville  et 
Tancienne. 

Cet  exposé  de  la  nature  de  notre  propriété  met  évidem- 
ment à  néant  la  première  allégation  de  la  dépèche,  et  prouve 
surabondamment  que  les  Mongols  n*y  perdent  rien  pour 
l'entretien  de  leurs  troupeaux.  Il  résulte  de  là  que  l'acqui- 
sition que  nous  avons  faite  ne  tombe  pas  sous  l'applica- 
tion de  la  loi  de  Tsienlong.  Cela  est  si  vrai,  que  dans  le 
contrat  de  vente  passé  il  y  a  soixante  ans,  contrat  qui  est 
actuellement  entre  nos  mains,  il  est  déjà  fait  mention  de 
constructions  et  de  bâtiments  en  ruines.  A  cette  époque-là 
même  il  n'a  pas  fallu  d* autorisation  spéciale^  ou  s'il  en  a  fallu 
une,  elle  a  certainement  été  donnée,  puisque  au  moins 
depuis  soixante  ans  des  constructions  ont  été  élevées  sur 
ces  terrains  au  vu  et  au  su  du  gouvernement. 

Au  surplus  nous  faisons  observer  qu'il  ne  s'agit  pas  dans* 
Toccurence  d'une  vente  proprement  dite,  la  nue-propriété 
du  terrain  n'ayant  pas  été  aliénée.  Nous  en  avons  acqui 
l'usufruit  perpétuel  avec  faculté  d'y  bâtir  et  d*y  faire  les 
changements  convenables,  aux  mêmes  conditions  que  nos^ 
prédécesseurs,  c'est-à-dire  moyennant  une  rente  annuelle  à 
payer  au  gouvernement  chinois. 

Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  veut  prouver  la  dépêche 
en  disant  que  Koui-kwa-tscheung  est  une  ville  habitée  par  les 
Mongols^  peuple  qui  suit  généralement  la  doctrine  de  Foe^  et 
qui  par  son  origine^  sa  langue^  ses  mœurs  diffère  des  autres 

sectes.  Les  Chinois  aussi  ont  une  religion,  des  mœurs,  un 
langage  essentiellement  différents  des  nôtres,  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  cohabiter  paisiblement  avec  eux. 

Veut-on  insinuer  peut-être  que  en  vertu  du  traité  de 
Pe-King  nous  avons  le  droit  de  vivre  parmi  les  Chinois,  mais 
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'  lion  pas  parmi  les  Mongols?  Nous  avons  de  la  peine  à  croire 
|iQe  ce  soit  de  cette  manière  que  cette  observation  doit  être 
interprétée,  le  Tsoung-ly-yamen  lui-même  déclarant  que 
Citte  ville  fait  partie  de  la  Chine.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
noos  avons  le  droit  de  nous  y  établir,  aussi  bien  que  dans 
nïaiporte  quelle  autre  ville  de  TEmpire,  conformément  aux 
clauses  formelles  consignées  dans  nos  passe-ports,  visés 
par  le  Tsoung-ly-yamen  lui-même. 

O^tte  ville^  continue  la  dépêche,  est  devenue  nécessaire  à 
ï Empire^  située  qu'elle  est  sur  les  confins  des  terres  tartares; 
<^i  depuis  que  les  Européens  y  ont  acheté  un  terrain  avec 
^i^tention  iy  hâtir  une  église  et  d^y  faire  de  la  propagande^ 
^  Mongols  se  sont  émus^  et  il  est  à  craindre  que  tous  les 
^<^ffcibonds  des  environs  n'aillent  y  susciter  des  troubles. 

Que  la  ville  Koui-kwa-tscheung  soit  devenue  nécessaire  à 
l'Empire,  qui  donc  songe  à  le  contester?  Ce  n'est  pas  nous 
fltti  la  lui  enlèverons  :  il  nous  suffit  de  pouvoir  y  habiter  pai- 
^blement,  dans  une  propriété  légitimement  acquise,  pour 
l^^iuelle  nous  continuerons  k  payer  au  gouvernement  une 
'©nte  annuelle. 

Quant  à  la  soi-disante  émotion  qui  s'est  manifestée  parmi 
'6  peuple  à  la  nouvelle  de  notre  acquisition,  et  à  la  crainte 
^ô  troubles  ultérieurs,  nous  ferons  observer  que  ces  troubles 
^ût   été  occasionnés  non  pas  par  des  Mongols,  mais  par 
*ôs  Chinois.  Et  puis,  l'émotion  de  ces  Chinois  n'a  pas  été 
Spontanée  :  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  à  Koui-kwa-tscheung 
^t  parti  de  l'autorité  même.  Ce  sont  les  Mandarins  qui  ont 
^tis  motif  emprisonné  les  vendeurs,  ce  sont  eux  qui  ont 
envoyé  des  satellites  pour  saisir  nos  chrétiens,  intimider 
^  vexer   tous  ceux  qu'on  nous  croyait  favorables,  enfin 
tfôst  l'autorité  qui  proclame  la  nullité  d'un  contrat  de  vente 
parfaitement  en   règle,   et    prétend  le  faire  casser.  Bien 
plus,   le   vice-roi    du    Chan-si    n'a-t-il   pas    fait  afficher 
à  Koui-kwa-tscheung    et   ailleurs  une   proclamation  offi- 
cielle pour  exciter  le  peuple  contre  les  Européens  et  la 
religion? 
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Quand  Tautorité  prend  elle-niême  Tinitiative  des  troubles, 
qu*y  a-t-il  d'étonnant  de  voir  une  partie  de  la  population 
faire  cause  commune  avec  elle,  en  Chine  surtout  où  les 
esprits  sont  instinctivement  hostiles  à  tout  ce  qui  est 
étranger  ? 

Les  troubles  passés  ne  peuvent  donc  pas  être  invoqués 
comme  un  argument  qui  devrait  nous  porter  à  nous  désister 
de  nos  projets,  et  les  autorités  chinoises  sont  bien  mal  venues 
de  manifester  des  craintes  pour  des  troubles  futurs,  quand 
elles  savent  parfaitement,  que  rien  ne  s'est  fait  qu'à  leur  insti- 
gation, et  (lue,  dans  la  supposition  même  que  la  rébellion  f&t 
sortie  du  sein  du  peuple,  une  proclamation  publique  de  nos 
droits,  avec  menace  de  sévir  contre  ceux  qui  essayeraient  de 
les  méconnaître,  eût  sufli  pour  comprimer  instantanément 
toute  tentative  de  révolte. 

Au  dire  du  Tsoung-ly-yamen,  des  habitants  de  Koui- 
kwa-tscheung,   ont  envoyé  une  requête   à    ce    Tribunal 

pour  le  prier    d'avertir    les    représentants    des    puissances  ; 
étrangères    de   ne   pas    faire    de    propagande    dans   cetts 

ville.  Il  est  à  notre  connaissance  que  cette  pétition  n'émane 
pas  du  sein  du  peuple,  mais  qu'elle  a  été  rédigée 
par  des  personnes  influentes  et  constituées  en  dignité, 
qui  l'ont  fait  signer  à  quelques  commerçants. 

La  dépêche  conclut  en  disant  que  les  Mandarins  recs' 
vront  ordre  de  nous  rembourser  le  prix  de  la  propri&i 
en  toute  justice. 

Il  va  sans  dire,  Monsieur  le  Ministre,  qu'il  nous  est 
impossible  de  souscrire  à  cette  proposition  :  les  intérêts 
tant  spirituels  que  matériels  de  notre  Mission,  s'y  opposent 
formellement.  Croirait-on  sufTisamment  nous  dédomnnager 
en  nous  restituant  le  prix  de  la  propriété?  On  compte 
donc  pour  rien  toutes  les  peines  que  nous  nous  sommes 
données  pour  acquérir  cet  immeuble,  et  les  pertes 
énormes  que  nous  avons  subies  par  suite  ^de  la  mau- 
vaise volonté  des  .  autorités  de  Koui-kwa-tscheung? 

En  effet,  les  difficultés  qu'on   nous    a  suscitées,  nous 
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ont  fait   faire    tant  à  moi   qu*à  nos  missionnaires    des 

vojfages  dispendieux  ;  depuis  plusieurs  mois  nous  sommes 

frustrés  de  l'intérêt    du    capital   au   moyen  duquel  nous 

avons  acquis  notre  immeuble  ;  nos  chrétiens  mis  en  fuite, 

vivent  ailleurs   sans  moyens   de    subsistance,  et  c*e8t  h 

nous,  cause   involontaire  de  leur  ruine,  qu'ils  s'adressent 

pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

Certes  ce  n'est  pas  nous  qui  devons  en  toute  conscience 
porter  le  poids  de  ces  pertes  et  de  ces  dépenses,  et  la 
dette  de  l'autorité  augmentera  à  mesure  qu'elle  gardera 
à  nous  rendre  justice. 

Mais  les  intérêts  spirituels  de  notre  Mission  sont  d'une 
bien  autre  importance  à  nos  yeux.  II  est  indispensable 
que  nous  ayons  un  établissement  à  Koui-kwa-stcheunt;. 
Grùce  à  Dieu,  nous  avons  le  ferme  espoir  de  former  des 
chrétientés  Mongoles  comme  nous  avons  formé  des  chré- 
tientés Chinoises,  et  Koui-kwa-tscheung  doit  devenir  un 
^utre  où  se  concerteront  les  missionnaires  qui  travail- 
lant chez  les  deux  peuples. 

Si  Tacquisition  de  notre   maison    n'était    pas    un    fait 

accompli,  nous   pourrions   peut-être   lempori.ser  un  peu, 

^  cause  de  l'état  de  tension  des  affaires,  mais  au   point 

o|i  en  sont  les  choses,  toute  dilation  est  devenue  iinpoH- 

^ible.    Si  nous  reculons  devant    cette  difficulté,  c'en  i:ni 

ïî^it  de  notre  influence,   fin  ne  manquera  pan  de  répandr»? 

i^  bruit   que   la    religion  est  prohil)é/;    dans  les   ville», 

qu'elle  est  tolérée    tout  au   plus  dan.H  les  nujuliinucH   ni 

dans  les  hameaux,  et  tout  espoir  de  fonder   un    établin- 

s^ent  à  Koui-kwa-tscheung    noun    ér;happe    h    jarnaf«(« 

Personne  dans  la  suite  n'o.serait  nous  cMnr  une  propriété; 

dans   cette   ville,    ou,    &e    trouvàt-t-il    quelqu'un    as(^;/ 

bardi   pour  le  faire,  les  MarirUrins  ne  fnant|ueraient  pan 

d'user  des  mêmes   moyenii  qui  leur  auraient  donné  ((ain 

de  cause  une  première  foi.^. 

Voilà,  Monsieur  le    Ministre,  le»    o\f%trr4itoti%  qui;  Ut 
dépêche  da  prince   iMXiûg   nouA   a  M^éré^;»#    iUnutm 
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Votre  Excellence  le  voit,  nous  ne  demandons  aucun  pwri^ 
vilége,  mais  Texécution  pure  et  simple  du  traité  de  Pe-Kin^, 
en   vertu   duquel   nous   sommes  autorisés  à  nous  établir 
partout,  Ih    même  où  il  n*y  a  pas  de   Chrétiens.  Or,  k 
Koui-kwa-tscheung  où  les  Mongols  ont  leurs  lamaseries» 
les  Chinois  leurs  pagodes,  les  Mahométans  leurs  mosquées, 
pourquoi  nos  Chrétiens  devraient-ils  y  vivre  sans  temple  et  sans 
prêtre,  alors  que  le  traité  leur  garantit  la  liberté  de  religion  ? 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur  le  Ministre*  d'afoir 
donné  à  cette  lettre  les  dimensions  d*un  long  mémoire» 
mais  j*ai  cru  nécessaire  de  mettre  Votre  ExceUeoce 
complètement  au  courant  de  la  question,  afin  que  dans 
sa  sagesse  Elle  pût  faire  choix  des  arguments  à  faire 
valoir,  et  répondre  victorieusement  aux  subtilités  que  le 
Tsoung-ly-yamen  pourrait  susciter  encore. 

Nourrissant  l'espoir  que  vos  bienveillants  efforts  par- 
viendront à  nous  faire  rendre  justice,  nous  vous  en  expri- 
mons d'avance  notre  plus  profonde  reconnaissance,  ^ 
nous  avons  Thonneur  d'être 

De  Votre  Excellence 
le  très-humble  serviteuft 

J.   BAX,    PRO-VIG.  AP. 


Quelque  bonnes  que  soient  les  raisons  alléguées  p^^ 
notre   digne    pro-vicaire    pour    faire   valoir  le  droit  ci^ 
séjour  de  nos   missionnaires  à  Koui-kwa-tscbBDOg,  noiJ^ 
doutons   fort   qu'elles   soient  acceptées  par  le  gouvern^^ 
ment  de  Pe-king,  surtout  dans  les  circonstances  actuelle^ ^ 
Le   Tsoung-ly-yamen    est   parfaitement  au  courant  de  1^ 
situation  critique    dans    laquelle  se  trouvent   la    plupart 
des  pays  d'Europe:  et  il  ne  laissera  pas  échapper  celle 
occasion  pour  se  soustraire  petit  à  petit  aux  obligations 
qui  lui  ont  été  imposées  après  l'expédition  anglo-française. 
Depuis  plusieurs  mois  un  mot  d'ordre  semble  ôti*e  parti 
de  Pe-king:  dans  toutes  les  provinces,  des  tracasseries 
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sans  nombre  sont   suscitées  contre  les  missionnaires,  et 
ceux-ci  ont  beau  fatiguer  les  autorités  de  leurs  plaintes  : 
■  elles  afiTectent  de  ne  pas  les  entendre. 

Celte  situation  est  fort  grave,  et  si  les  puissances  qui 
ont  conclu  des  traités  avec  la  Chine  n'y  prennent  garde, 
il  en  sortira    infailliblement    des    embarras  ti*ès-3érieux 
îoi  finiront  par  compromettre  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  la  religion.   Ce   ne   sont    pas  que   les    missionnaires 
îui  sont  considérés  en  Chine  comme  des  barbares;  tout 
étranger  est  un  ennemi,  et    rien   n'empêche   de  voir  se 
renouveler  à  Pe-king,  à  Ningpo,  à  Amoy  ou  dans    n'im- 
porte quelle  autre  ville  de  l'Empire  les  horribles   scènes 
qui  ont  ensanglanté  les  rues  de  Tientsin  en  1871  i  Nous  ne 
croyons  pas  même  Shang-haï  à  l'abri  d'un  coup  dé" main; 
on  a  beau  y  avoir  organisé  une  garde  maiâcipale,  qu'est-ce 
Que    quelques    baïonnettes    européennes   en   présence  de 
tout  un  peuple  fanatisé? 

Hspérons  que  la  divine  Providence,  qui  dispose  des 
événements  à  son  gré,  fera  disparaître  devant  son  souffle 
tout  puissant  les  sombres  nuages  qui  obscurcissent  en  ce 
niomeut  l'horizon  du  Céleste-Empire. 


CHAPITRE  XIX. 


^•rdle    de    Die«    â   Pê^rd  d^ui  funear  à*m§Êmmà 
l«a  paissasee  ém  déaiaB  dtaas  les  emilrées 
éém^^mirée  par  ^el^aes  faits. 


Reportons  pour   quelques  instants  nos  regards  sur  le 
district  de  Sy-wan-lse,  où  nous  missionnaires  continuent 
à  cîiregistrcr  de  pacifiques  conquêtes.  Xos  lecteurs  admi- 
reront   avec  nous    les   moyens,   parfois    extraordinaires, 
dont  Dieu  se  sert  pour  appeler  a  lui  des  âmes  qui  sem- 
blaient destinées  aux  ténèbres  éternelles. 

«  Vous  vous  rappelez,  nous  écrivait  M.  Muiteman, 
riiorrible  expression  chinoise  dze-âji-kichi  dze-âji^  chaque 
2)our  soi.  C'est  une  phrase  que  tout  Chinois  emploie  i 
la  vue  d'un  malheur  qui  frappe  son  prochain  :  celte 
formule  aussi  binitale  qu'égolsle  lui  sert  d'excuse  dans 
les  circonstances  où  il  se  voit  dans  la  nécessité  de  devoir 
tendre  une  main  secourable  à  Tun  de  ses  semblables. 
Il  y  a  quelques  jours,  je  me  dirigeais  sw  Toung-kbeou- 
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meung,  en  compagnie  des  chers  (jonfrères    Hagaerls    et 
Van  Aertselaer.  A  peine  étions-nous  éloignés  de  quelques 
lis  de  Sy-wan-tse,  que  nous   crûmes  entendre  dans    le 
lointain  des  cris  plaintifs.    Nous  dirigeâmes  aussitôt  nos 
pas    vers    l'endroit   d'où    les    gémissements    nous    sem- 
blaient   partir,    et    nous    découvrîmes    bientôt    derrière 
un  talus  un  vieillard   de   septante    ans  exténué  de   faim 
et  de  fatigue  et  portant  sur  ses  traits  les  signes  avant- 
coureurs   de  la   mort.   Quelques  misérables    haillons   lui 
tenaient  lieu  de  vêtements,  et  nous  avions  constaté  avant 
<le    sortir  que  le  thermomètre  était  descendu  à  24  degrés 

SOus   zéro.     «  Lao-ye   kheliin    tco!    Ah!  M'essieurSj  ayez 

P^tié  de  moi!    Ne  me    laissez    pas  mourir  cCune    mort  si 

^^o^rible!    Inutile  de  vous  dire  que  notre  cœur  se  brisait 

\   la  vue    des    indicibles   souffrances  de  ce  pauvre  vieil- 

'i^rd.    Nous    le    soulevâmes    aussitôt,   mais    ses   jambes 

^^faillaotes  refusant  de  le  porter,  nous  mandâmes  aussitôt 

**^iix   de    nos   domestiques,  et    avec  leur   aide    nous  le 

I^Ortâmes  dans  un   endroit   bien    chauffé  où   des    soins 

^^Xipressés   ne   tardèrent  pas  à  le  rappeler  à  la  vie.    Il 

^Ous  raconta    qu'il    était    originaire  de  la  Chine  propre- 

J^cnt   dite,   que,  poussé  par  la  misère,  il  avait  traversé 

•^   Grande  Muraille  pour  venir  chercher  de  l'ouvrage  en 

"'Mongolie,  que  pendant  quelques  années  il  avait  vécu  du 

^t^vail  de  ses  mains,  jusqu'à  ce  que,  sentant  ses  forces 

^*épuiser,'  il    avait    pris  la  résolution    d'aller  mourir  aux 

lieux  où  étaient  ensevelis  ses  ancêtres.  Parvenu  dans  un 

Village  situé  à  quelques  lieues  de  Sy-\van-lse,  il  y   était 

lonabé  malade:   grâce  à  quelques  sapèques,  fruit  de  ses 

longues  et  dures  économies,  il  avait  pu  s'y  procurer  un 

abri,  mais  depuis  deux  jours  ses  ressources  se  trouvant 

complètement   épuisées,  on   l'avait  inhumainement  jeté  à 

la  porte.  Il  s'était  traîné  comme  il  avait  pu  jusqu'à  l'endroit 

où   nous    l'avions  découvert,   il    avait    supplié  plusieurs 

passants   de    venir    à   son   secours,  à  peine    avaient- ils 

daigné  le  regarder 
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Désirant    savoir    s'il   n'avait  aucune   notion   de  notre 
sainte  religion,  nous  lui  demandâmes  :  «  Connaissez-vous    < 
les    Chrétiens,  bon   vieillard?    N*avez-vous  jamais  eu  de   ^ 
rapports  avec  eux?  —  Si  :  j'ai  travaillé  avec  des  Chrétiens 
pendant  une  demi-année.  —  Et  que  vous  en  semble-t-il?   " 
Se  conduisaient-ils  bien?  —  Oh,  ils  étaient  bien  bons.  — 
Ne   vous    ont-ils  pas  parlé  de  leur  doctrine  !  —  Je  sais 
qu'ils  croient  en  Dieu   tout-puissant   qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre.  —  Et  vous-même  ne  voudriez- vous  pas  y  croire? 
Non-seulement  vous  seriez  heureux  ici-bas  pour  le  reste 
de  vos  jours,  mais  Dieu  vous  accorderait  une  récompense 
éternelle  dans  la  vie  future.  —  Qu'on  me  dise  ce  qu'il 
faut  faire,  je  suis  prêt  à  tout.  » 

Cette  bonne  disposition  était  tout  ce  qu'il  nous  fallait 
pour  le  moment  :  nous  l'engageâmes  à  bien  se  reposer, 
et  nous  lui  laissâmes  deux  catéchistes  auxquels  nous  fîmes 
la  recommandation  de  lui  expliquer  les  points  essentiels 
de  la  religion  dès  qu'il  serait  remis  de  ses  fatigues.  Ces 
braves  chrétiens  s'acquittèrent  de  ce  pieux  devoir  avec 
un  zèle  si  apostolique,  que  deux  jours  plus  tard  le  pauvre 
vieillard  nous  suppliait  avec  larmes  de  lui  administrer  le 
baptême.  Nous  accédâmes  à  son  désir,  et,  chose  qui 
nous  surprit  extraordinairement»  il  expira  presque  aussitôt 
après  avoir  été  régénéré  par  l'eau  sacrée,  comme  si  Dieu 
n'avait  prolongé  sa  vie  que  pour  lui  procurer  cette  grâce 
suprême. 

Voici  un  autre  trait  de  la  miséricorde  divine  plus  frappant 
encore  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 

Nous  avions  ici  un  médecin  païen  parfaitement  instruit 
dans  la  doctrine  chrétienne  et  profondément  convaincu 
de  la  vérité  de  la  religion,  et  cependant  6et  homme 
refusait  obstinément  de  se  convertir.  C'est  qu'il  était 
adonné  à  un  vice  horrible;  il  était  fumeur  d'opium. 

L'opium,  ce  terrible  poison,  inventé,  je  pense,  par  le 
diable  en  personne,  cause  de  si  affreuses  perturbations 
dans  l'âme  aussi  bien  que  dans  le  corps,  qu'il  est  con- 


—  173  — 

^éré  par  tous  les  missionnaires  comme  un   des   plus 
Sraads  obstacles  à  la  conversion  des  Chinois.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus    triste,  c*est  que,  une   fois   Thabitude  con- 
gelée, il  devient  sinon  moralement  impossible,  du  moins 
^^traordinairement   difficile  de  s*en  défaire.    Le  système 
''^rveux  ébranlé  par  les  violentes  surexcitations  du  terrible 
^i^cotique  se  débilite  bientôt  à  tel  point  qu'il    lui    faut 
^solumentde  nouvelles  secousses  pour  se  créer  une  vie 
^^^tice,  §i  bien  que  le  malheureux  fumeur  finit  par  tom- 
**^i^    d'ivresse  en  ivresse  jusqu'à   ce  qu'un  beau  jour  la 
Prostration  arrive,  puis  la  mort. 

^otre  médecin  païen  donc  était  victime  de  cette  funeste 
t^^Bsion  :  il  était  le  premier  à  déplorer  l'état  d'abrutisse- 
^^ent  dans   lequel  il  tombait   tous   les    jours,  il    aurait 
"^vement  désiré  pouvoir  se  corriger,  il  savait  qu'il  mar- 
chait infailliblement   et    à   pas  rapides  vers  la  mort,   il 
<tait  convaincu  qu'une  punition  terrible  lui  était  réservée 
^ans  la   vie  future  parce  qu'il   abrégeait  volontairement 
ses   jours,  et   cependant   il  ne  faisait  aucun  effort  pour 
dompter  la  terrible  passion  qui  le  tyrannisait. 

Plus  d'une  fois  nous  nous  étions  dit  entre  nous  :  a  Cet 
homme  mourra  comme  il  a  vécu,  parce  qu'il  foule  la 
gi*âce  de  Dieu  sous  les  pieds  :  connaissant  la  vérité  il  ne 
peut  se  résoudre  à  l'embrasser  ;  Dieu  l'en  punira.  »  Mais 
qui  peut  sonder  les  profondeurs  de  la  miséricorde  divine  ? 
Un  matin  on  accourt  chez  moi  :  «  Père,  me  dit-on,  le 
médecin  est  très-mal,  il  se  meurt,  il  vous  supplie  de  venir 
le  voir.  »  Je  m'empresse  d'y  aller.  «  0  mon  père,  s'écrie- t-il, 
en  me  voyant  entrer,  de  grâce  ne  m'abandonnez  pas,  je 
vais  mourir,  mais  je  veux  mourir  Chrétien!  Lavez  mes 
innombrables  péchés  par  les  saintes  eaux  du  baptême..., 
depuis  longtemps  j'aurais  dû  embrasser  la  religion,  mais 
je  n'ai  pas  eu  le  courage,  je  craignais  de  ne  pouvoir 
vaincre  la  funeste  habitude  qui  me  conduit  au  tom- 
beau. »  En  prononçant  ces  paroles,  il  versait  un  torrent 
de  larmes. 
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Tai  dit  plus  haut  que  ce  pauvre  malheureux  connaissait 
parfaitement  la  doctrine  chrétienne;  je  n*eus  donc  pas 
de  longues  instructions  à  lui  donner.  Je  tâchai  d*exciter 
dans  son  cœur  de  vifs  sentiments  de  foi,  d*amour  et  de 
reconnaissance,  je  rengageai  à  demander  pardon  à  Dieu 
d*avoir  si  longtemps  résisté  à  la  grâce  et  lorsque  je  le 
vis  suflisamment  préparé,  j*eus  Tindicible  consolation  de 
lui  administrer  le  sacrement  qu*il  sollicitait  avec  tant 
d'instances.  . 

Trois  heures  plus  tard,  Téternité  s'était  ouverte  pour 
lui. 

Ne  croyez  pas  que  Tenfer  abandonne  toujours  si  faci- 
lement sa  proie:  le  démon  dans  ce  pays  est  doué  d'une 
incroyable  puissance.  Permettez  que  je  prouve  mon  dire 
par  quelques  traits  dont  nous  avons  été  témoins  ici. 

Il  y  a  quelques  semaines  deux  chrétiens  m'amenèrent 
une  femme  dont  le  mari  était  décédé  depuis  peu  de  mois. 
Elle  était  accompagnée  de  son  fils  âgé  de  11  ans,  e 
tous  deux  désiraient  se  faire  instruire  dans  la  réligio 
chrétienne.  Je  les  questionnai  pour  éprouver  si  leurcon 
viction  était  bien  sincère,  et  ayant  obtenu  tous  me 
apaisements  h  cet  égard,  je  les  engageai  h  retourner  dan 


leur   village    et    à  revenir  le  lendemain   avec  leur  petite  ->^ 
mobilier   pour  s'installer   à    Sy-wan-tse    où   ils  seraient^'  ^^^ 
plus  à  portée  de  recevoir  rinstruction  requise  avant  d'êtres  "^^ 
admis   au    baptême.   Il    fut    décidé  que  la  femme  serait^  -  -*'^ 
hébergée  dans  rétablissement  de  la  Sainte-Enfance,  et  Ic^  *^^ 
petit  garçon  chez  nous. 

Le  lendemain  nous  envoyâmes  deux  chrétiens  et  un^^^^^ 
char  à  la  veuve,  pour  Taider  à  opérer  son  déménage — ^^' 
ment.  L'opération  ne  fut  pas  longue;  mais  voilà  qu'auiK-^  ^" 
moment  de  quitter  la  maison,  la  pauvre  femme  se  trouve^^^^ 
tout  à  coup  violemment  jetée  à  terre,  poussée  comme  ^^  ^ 
par  une  main  invisible.  Elle  se  relève  cependant,  veut-^  ^ 
monter  sur  le  char,  et  la  voila  une  seconde  fois  renversée 
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sur    le  sol,  à  moitié    évanouie  et  tremblante  de  n*aycur. 
On    Taide  à  monter  sur  le  véhicule. 

Si  tout  s'était  borné  là,  on  aurait  considéré  ces  chûtes 
<^mme  de  simples  accidents;  mais  au  moment  même  où 
'g  char,  après  avoir  dépassé  le  village  de  Toung-Kheou- 
®eung,  parvint  sur  le  territoire  de  Sy-wan-tse,  il  se 
^ouva  tout  à  coup  on  ne  sait  comment  renversé  sans- 
de^sus  dessous,  avec  femme  et  enfant  et  tout  le  mobilier. 
*^     veuve    plus    morte  que  vive  s'écrie  «  que  tesprit  de 

mari    lui    défend    de    se    faire    chrétienne^  qu'il  lui 
cnne  de  retourner  chez  elle.  »   On'  a  beau  tâcher  de  la 

?'^^surer,  rien  ne  parvient  à  la  tranquilliser.  Nous  avons 
.  ^^ucoup  prié  et  fait  prier  pour  cette  malheureuse,  mais 
^^ ^qu'ici  il  est  impossible  de  la  faire  revenir  à  d'autres 
^^ïitiments. 

En  Europe,  les    esprits-forts,  et,    disons  le  mot,    bon 
^Ombre  de  catholiques  hausseraient  les  épaules  en  voyant 
attribuer  des  faits  de  ce  genre  h  l'intervention  de  Satan, 
^^is  .qu'on  le  sache  bien,  si  par  un   effet  de  la  miséri- 
corde  divine  le    pouvoir    des   puissances  infernales   est 
fuselé   dans    les    contrées   mille    fois    bénies  qui    sont 
éclairées  par  le  flambeau  de  TEvangilc,  il  n'en  est  mal- 
lieureusement  pas  de  même  clinz  les  peuples  païens  assis 
encore  dans  les  ténèbres  et  h  Tombro  de  la  mort.  L'étornel 
adversaire  du  genre  humain  y  règne  (tu  despote  et  il  y 
met  en  jeu  toute   son    astnre  et  son  redoutable  pouvoir 
pour  maintenir  son  tiône. 

Lorsque  dans  nos  contrées  catliolique-*  on  parle  d'ob- 
sessions, de  possessions,  de  manifestations  diaboliques, 
aussitôt  on  crie  h  l'i  superstition,  h  rhallucination,  h  ia 
supercherie;  lorsqu'on  lit  ces  naïves  hifiloires  des  premier» 
siècles  de  l'Eglise  et  du  moyen-age  oij  Ton  parle  de 
saints  personnages  violemment  tentés  par  le  grand  réduc- 
teur qui  mettait  en  œuvre  foutes  les  ruses  et  toute»  les 
violences  possibles  pour  les  attirer  dans  rablme^  on 
qualifie   cela   dédaigneusement  de  fictions    itoHuiutêt  de 
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pieuses  légendes.  rafQrme  que  celui  qui  viendrait  avec 
pareilles   idées  en  Chine  ne  tarderait  pas  à  changer  î'      ^^ 
conviction.  Permettez-moi  de  vous  citer  un  fait  ou  dei 
à  Fappui. 

Nous  avons  pour  le  moment  à  Sy-wan-tse  vingt-i 
catéchumènes;  tous  ouvriers  païens  hébergés  dans  l 
faniillcs  chrétiennes  auxquelles  ils  prêtent  le  secours 
leurs  bras  durant  les  rudes  travaux  de  la  moisi 
Deux  fois  par  jour  nous  les  réunissons,  le  P.  Ling  et 
moi,  et  nous  nous  occupons  activement  de  leur  instriiczjc- 
tiqn  religieuse. 

Parmi  ces  malheureux   il   y  en  a  un  qui  est  visib       le- 
ment  tourmenté  par  le  démon.  Celui-ci  lui  apparaît  b(=dus 
les  formes  les  plus  séduisantes,  et  emploie  le  langage        le 
plus    mielleux   pour    Tentraîner  au  mal.   Au  moment        de 
l'apparition  on  voit  le  pauvre  catéchumène  être  pris  dk^^un 
tremblement  convulsif,  il  est  blême  de  terreur,  ses  y^Box 
roulent  effroyablement  dans  leurs  orbites,  des  sonsii^âr- 
ticulés  sortent  de  sa  poitrine  oppressée,  ses  mains  cris[»  ^ 
repoussent   un    être   invisible,  une   lutte  s^engage,    ^Ue 
devient   de   plus   en   plus    violente,  elle   dure    quelcfses 
instants   qui  paraissent   longs   comme   des   siècles,  ç^m 
tout  à  coup  la  scène  prend  un  aspect  horrible,    Tes 'prit 
du  mal  est  vaincu,  mais  il  n'abandonnera  pas  sa  victm  m 
avant   d'avoir    assouvi  sa  rage.    Des  mains  invisibles    se 
saisissent  du   pauvre    malheureux,    il   est   jeté  à  te^rre, 
des  coups  d'une  violence  inouïe  tombent  comme  la  grêle 
sur  tous  ses  membres  qui  se  crispent  de  douleur,  il  râld 
on  dirait  qu'il  va  expirer....  C'est  fini:  il  est  sorti  vioto- 
rieux  de  la  lutte. 

Cet    homme   me   supplie   en  versant  des  torrents     de 
larmes    de    ne  pas   l'abandonner  à  son    triste  sort:     j^ 
l'encourage    de   toutes    mes    forces  à  pe/sister   dans  '^ 
résolution  qu'il  a  prise  de  se  faire  chrétien  ;  il  y  a  quel- 
ques jours  j'ai    suspendu   un   Agnus  Dei  à  son  cou,  e( 
jusqu'ici  l'esprit  tentateur  n'est  pas  revenu. 
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Nous  avons  un  autre  catéchumène  bien  plus  malheu- 
reux encore.  Il  y  a  quatre  ans  environ  il  voulut  se 
mettre  à  Tétude  de  la  doctrine  chrétienne,  mais  le  grand 
tentateur  lui  apparut,  lui  fit  les  promesses  les  plus 
séduisantes,  le  fascina  si  complètement  qu'il  fut  bientôt 
le  maître  absolu  de  son  corps  et  de  son  âme.  Arrivé 
ici  dans  le  courant  de  Tété  il  s'engagea  en  qualité  d'ou-^ 
vrier  dans  une  brave  famille  chrétienne  :  un  soir  celle-ci 
entendit  des  bruits  étranges  dans  la  caverne  où  dormait 
le  paien.  On  se  lève,  on  court  voir  ce  qui  se  passe.  On 
trouve  le  malheureux  étendu  sur  le  sol,  haletant,  les  yeux 
hagards  et  tout  hors  de  lui.  On  l'interroge,  il  ne  répond 
pas;  on  le  presse  de  questions,  il  garde  le  silence;  on 
menace  de  le  jeter  dans  la  rue  sll  ne  dit  pas  ce  qui 

vient  d'arriver «  Eh  bien,  oui!  s'écrie-t-il  tout  à  coup, 

fai  des  relations  avec  le  démon!  »  Et  à  peine  a-t-il  prononcé 
cette  parole'  que,  saisi  d'un  accès  de  rage  infernale,  il 
s'élance  d'un  bond  dans  un  coin  de  la  caverne  où  se  trouvait 
un  vase  rempli  d'argile,  y  plonge  les  deux  mains  à  diffé- 
rentes reprises,  les  porte  à  sa  bouche,  et  dévore  le  contenu 
tout  entier  en  quelques  instants. 

Les  chrétiens  stupéfiés  d'abord,  finissent  par  se  saisir 
du  misérable  et  me  l'amènent.  Il  était  méconnaissable  : 
sa  figure,  ses  mains,  ses  habits  étaient  encore  tout  maculés 
d*argile.  Je  n'en  pus  rien  tirer  ce  soir.  Le  lendemain  il 
me  fit  les  aveux  les  plus  complets,  les  plus  horribles 

<c  Depuis  quelques -jours,  me  dit-il,  je  songe  de  nouveau 
à  me  faire  chrétien,  et  les  poursuites  de  Satan  n'en  sont 
devenues  que  plus  vives  et  plus  fréquentes  !  » 

Me  rappelant  alors  les  paroles  de  saint  François  de 
Sales  qui  compare  le  démon  à  un  chien  solidement  attaché 
qui  peut  aboyer,  mais  auquel  il  est  impossible  de  mordre 
ceux  qui  restent  en  dehors  de  ses  atteintes,  je  mis  tout 
en  œuvre  pour  inspirer  de  la  confiance  à  ce  malheureux. 
Convaincu  de  l'horrible   monstruosité  de  ses  crimes,  et 
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plein  d*espoir  d'échapper  aux  poursuites  de  Satan  en 
recevant  le  baptême,  il  promet  de  se  convertir.  Persé- 
vèrera-t-il  dans  ces  bonnes  intentions  ?  Espérons-le  :  Dieu 
est  tout-puissant  et  plein  de  miséricorde  :  Tesprit  infernaU 
je  n'en  doute  pas,  reviendra  à  Tassaut,  mais  il  est  impossible 
que  le  Seigneur  abandonne  ceux  qui  veulent  efficacement 
tenir  à  Lui. 

Si  jamais  il  vous  arrive  de  communiquer  ces  faits  à 
nos  amis  d'Europe,  combien  vous  en  rencontrerez  qui  ne 
manqueront  pas  de  dire  :  «  Mais  tout  cela  c'est  un  pur 
effet  de  l'imagination  :  ces  gens-là  sont  tout  simplement 
hallucinés,  ils  prennent  leurs  rêves  malsains  pçur  la  réa- 
lité! »  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi;  malheureusement, 
pour  nous  missionnaires,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  voir  dans  ces  faits  l'intervention  directe  du  démon. 
Celui-ci  a-t-il  le  pouvoir  de  prendre  un  corps,  ou  bien 
a-t-il  la  faculté  d'exciter  si  vivement  l'imagination  de  ceux 
qui  sont  l'objet  de  ses  obsessions,  qu'ils  croient  voir,  un 
personnage  réel  dans  ce  qui  n'en  est  que  le  fantôme?  Je 
laisse  à  de  plus  habileà  que  moi  de  décider  la  question  : 
peu  importe  d'ailleurs  la  manière   dont   opère   celui  qui 

fut  homicide  dès  le  commencement;  il  intervient,  et  trop 

souvent,  hélas  !   il  atteint   son  but,   ceci  est  pour  nous 
de  la  dernière  évidence. 

Ce  ne  serait  pas  une  lettre  mais  un  livre  que  je  vous 
enverrais,  si  je  devais  relater  tout  ce  que  j'ai  vu  à  ce 
sujet  depuis  mon  séjour  en  Chine.  Me  permettez-vous  de 
vous  raconter  un  simple  fait  encore? 

Il  y  a  trois  semaines  environ,  la  Supérieure  de  la  Sainte 
Enfance  me  mande  pour  me  parler  d'une  jeune  fille 
païenne,  placée  depuis  une  demi-année  à  l'orphelinat. 
Cette  enfant  a  seize  ans,  et  sa  mère  nous  l'a  confiée  pour 
l'instruire  dans  la  religion.  Toute  sa  famille  est  païenne, 
la  mère  seule  exceptée  :  depuis  un  an  celle-ci  s'est  fait 
recevoir  catéchumène.  La  Supérieure  de  l'orphelinat  me 
dit  que  depuis  deux,   trois  jours  la  jeune  fille  avait  à 
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r         frayeur,  qu'elle  l'avait  inierrogée  de  toutes  les  façons,  mais 
1         n'en  avait  o'btenu  d'autre  réponse  que  la  suivante  :  «  Ma 

fnére  confiait  ma  maladie.  » 

Peu  de  jours  après,  nous   aussi  nous   coanaissions  la 

Maladie.    Celte    pauvre  enfant  appartenait  à  uneabomi- 

'lable  famille  :    son   père  et  ses  frères  étaient  vendus  à 

S^tao,  elle-même    et  sa  mère  avaient  subi  le  sort  com- 

''^un.    Depuis    une    année,  la  mère,  revenue  à.  de  meil- 

^futrs  sentiments,  pratiquait  secrètement  la  religion  chré- 

nne,  elle   jeûnait,  priait,  se   servait    d'eau   bénite,   et 

uis  cette    époque  les  obsessions  du  tentateur  avaient 

se.  Et  voilà  pourquoi  elle  désirait  vivement  que  sa  fille 

^^^si  devient  chrétienne. 

^^ous  poussons  activement  Finstruction  de  celte  pauvre 

jme,  et  nous   tâcherons  de   la  baptiser  au  plus   tôt. 

reste,  depuis  que  nous  connaissons  sa  maladie,  elle 

l'objet  d'une  surveillance  spéciale,  les  saintes  reliques 

^^*«He  porte  jour  et  nuit  sur  elle  ont  suffi  pour  la  sous- 

^^ire  aux  coups  du  mauvais  esprit,  et  sa  conduite   est 

^^Venue  vraiment  exemplaire. 

SI  j'ai  parlé,  un  peu  longuement  peut-être,  de  ces  faits 

^^ranges,  c'est  qu'il   me    semble  utile   que   nos   jeunes 

aspirants   sachent  quel  terrible  ennemi  ils  auront  à  com- 

)>aitre   ici  :    cela  les  engagera,  je  pense,  à  se  préparer 

^rieusement  à   la  vie  de  missionnaire,    car   aujourd'hui 

comme  au  temps  du  Sauveur,  ce  n'est  que  par  la  prière 

ei  kl  mortification,  m  jejunio  et  oratione,  qu'on  triomphe 

de  l'éternel  adversaire  du  genre  humain. 


^« 


CHAPITRE  XX. 


Arrivée  de  MM.  Héliodore  De  Vos  et  Steenaekers  à 
Pe-king.  —  Une  visite  an  tombeau  de  H.  Werblat 
à  Eiao-elMHi-kheoii.  —  IWoavelies  traeasierles  maDdia- 
rinales.   —  Reeevré  a  Pe-klng. 


Nous  avons  annoncé  plus  haut  que  deux  nouveaux 
confrères,  MM.  Héliodore  De  Vos  et  Steenackers  s'étaient 
embarqués  à  Marseille  le  22  mars  de  Tannée  dernière. 
Vers  la  fin  d*août  nous  reçûmes  la  nouvelle  de  leur 
heureuse  arrivée  à  Pe-king.  ce  Vous  serez  étonnés,  nous 
écrit  M.  Bax,  de  voir  cette  lettre  datée  de  Pe-king;  tout 
à  l'heure  vous  saurez  ce  qui  m'y  a  amené;  mais  avant 
tout  il  faut  que  je  vous  dise  que  les  chers  De  Vos  et 
Steenackers  sont  arrivés  ici  le  28  mai,  rayonnants  de  santé 
et  après  avoir  eu  la  traversée  la  plus  heureuse.  Vraiment 
nous  devons  des  actions  de  grâce  spéciales  à  la  Divine 
Providence  :  voilà  le  dixième  convoi  de  missionnaires  qui 
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nous  arrive  sans  que  jamais  nous  ayons  eu  un  accident 
à  déplorer. 

Le  23  mars,  j'ai  quitté  Sy-wan-tse  pour  me  rendre  à 
Lao-chou-klieou,  une  des  rares  chrétientés  de  notre  mission 
que  je  n'avais  pas  encore  eu  l'occasion  de  visiter.  Mon 
intention  était  de  faire  ce  voyage  à  cheval,  mais  nos  chers 
collègues  voulurent  à  tout  prix  que  je  le  fisse  en  char- 
rette, et  je  les  remercie  beaucoup  de  cette  attention,  car 
jamais  vous  ne  vous  feriez  une  idée  des  horribles  Tatigues 
que  l'on  a  à  supporter  sur  les  routes  affreuses  qui  mènent 
au  district  de  Ge-hol. 

J'arrivai  ù  Lao-chou-kheou  après  avoir  été  cahoté  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  pendant  dix  jours  qui  me  parurent 
longs  comme  des  siècles.  Inutile  de  vous  dire  que  la 
première  visile  que  je  fis  l'ut  au  tombeau  de  notre  regretté 
fondateur.  J'étais  parti  de  Sy-wan-tse  avec  la  résolution 
d'y  transporter  solennellement  les  restes  de  notre  premier 
supérieur,  mais  les  braves  chrétiens  de  Lao-chou-kheou 
s'estiment  si  heureux  de  posséder  ce  trésor,  ils  manifes- 
tèrent une  douleur  si  vive  lorsque  je  leur  fis  connaître 
mon  intention,  que  je  me  laissai  fléchir.  Je  mis  une 
condition  pourtant,  c'est  qu'on  m'aidât  h  restaurer  et  à 
embellir  la  modeste  chapelle  où  reposent  les  restes  de 
notre  vénéré  fondateur. 

Ceux-ci  ont  été  provisoirement  déposés  dans  un  caveau 
creusé  devant  l'autel  :  un  des  murs  latéraux  s'étant  un 
peu  affaissé,  je  ils  ouvrir  le  tombeau  pour  réparer  ce 
dommage.  Nous  ne  pûmes  résister  au  désir  de  contem- 
pler une  fois  celui  que  Dieu  avait  sitôt  hélas!  ravi  à 
notre  amour.  Je  lis  donc  respectueusement  ouvrir  le 
cercueil  qui  était  dans  un  état  parfait  de  conservation  : 
jamais  vous  ne  concevrez  de  quelle  émotion  je  fus  saisi 
à  la  vue  du  corps  de  notre  digne  supérieur,  méconnais- 
sable il  est  vrai,  mais  revêtu  de  ses  ornements  sacer- 
dotaux   entièrement   intacts,    les    mains  jointes    sur   la 

12 
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poitrine,  et  semblant  attendre   avec   confiance  le  gran< 
jour  de  la  résurrection  générale  (i). 

Qu*elleâ   Turent   ardentes  les  prières  qui  s'échappèren 
de  mon  cœur,  de  quels  sentiments  de  confiance  ne    mm 
sentis-je  pas  pénétré  en  songeant  que  celui  que  je  voyaîr 
là  devant  moi,  dormant  du  sommeil  du  juste,  était  deven 
notre    protecteur  dans  le  ciel,  recommandant  journelle- 
ment à  Dieu  cette  pauvre  Mongolie  pour  laquelle  il  avai 
sacrifié  tout  ce  qu*il  possédait  sur  la  terre! 

Je  me  sentis  tout  à  coup  comme  poussé  à  donner  u 
plus  grande  importance  à  la   petite   chrétienté  qui  a  1 
bonheur  de  posséder  les  précieux  restes  de  notrç  vénc 
rable  fondateur.  Tout  le  district  de  Ge-hol  et  Lao-cha 
kheou  en  particulier  est  une  des  parties  les  pluspauvr< 
de  notre  Mission,  et  hélas  !  il  Taut  le  dire,  une  des  parti 
les  plus  abandonnées.  Plus  d'une  fois,  nous  avons  ten 
d*y  créer  une  résidence  fixe,  et  chaque  fois   des  n 
sites  impérieuses   nous   ont   empêché  de  donner  suite 
ce  projet.  Et  pourtant  la  présence  du  missionnaire  da 
ces  contrées  est  indispensable,  Lao-chou-kheou  se  trouva 
à  dix  jours  de  marche  de  nos  résidences  de  Sy- 
des  Eaux-Noires  et  du  Kouing-toung. 


Gomme  je  Fai  dit,  il  y  a  ici  une  petite  église  bi^^0 
petite  et  surtout  bien  misérable,  nullement  digne  de  senr  :3f 
de  dernière  demeure  à  notre  cher  fondateur.  Je  sib^  ^ 
persuadé  que  si  les  nombreux  amis  que  Monsieur  Verbl  ^ 
a  laissés  en  Belgique  pouvaient  y  jeter  un  simple  coc — iP 
d*œii,  ils  s'empresseraient  de  m'envoyer  quelques  aumôm 
pour  m*aider  à  ériger  ici  lin  monument  plus  convenabli 
Le  district  de  Gc-hol  possédant  d'immenses  forêts, 
prix  du  bois  de  construction  est  très-abordable,  et  comi 
c'est  là  la  matière  essentielle  d'un  édifice  chinois,  il 
me  faudrait  pas  des  sommes  fabuleuses  pour  exécuter 
projet  dont  je  vous  parle. 


(t)  Monsieur  Verbist  mourut  le  25  ré?rier  1868. 
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En  attendant  que  cette  église  puisse  s'élever  un  jour, 
je  me  suis  immédiatement  mis  à  bâtir  un  local  pour  la 
Sainte-Enfance:  j'ai  la  conviction  que  le  Ciel  bénira  cette 
entreprise.  M.  Verbist,  qui  a  tant  travaillé  pour  cette 
belle  œuvre  pendant  sa  vie,  ne  l'oubliera  pas  après  sa 
mort,  et  il  ne  manquera  pas  d'obtenir  de  Dieu  que  nous 
ayons  bientôt  à  Lao-chou-kheou  un  orphelinat  aussi 
florissant  que  ceux  que  nous  possédons  dans  tous  les 
autres  districts. 

Comme  j'étais  arrivé  dans  celte  chrétienté  le  second 
Jour  de  la  semaine  sainte,  j'engageai  le  Père  Ghe,  qui 
m'avait  accompagné  depuis  Sy-\van-tse,  à  préparer  immé- 
diatement les,  chrétiens  pour  les  (êtes  pascales:  le  bruit 
de  mon  arrivée  s'étant  bientôt  répandu  dans  tout  le 
•  district  de  Ge-hol,  on  accourut  de  toutes  parts,  et  le 
jour  de  Pâques  nous  eûmes  la  consolation  d'avoir  une 
communion  générale  très-nombreuse,  et  d'administrer  le 
sacrement  de  confirmation  â  une  grande  quantité  d'adultes. 

Immédiatement  après  les  fêtes  de  Pâques,  je  tombai 
assez  sérieusement  malade  :  les  chrétiens  étaient  alarmés 
de  mon  état:  «  Voilà  la 'seconde  fois,  disaient-ils,  que  le 
supérieur  de  la  Mission  vient  mourir  parmi  nous!  » 
J'avoue  que  moi-même  j'étais  préoccupé,  je  me  trouvais 
dans  la  même  chambre  et  sur  le  même  khang,  où  le 
pauvre  M.  Verbist  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Grâce 
à  la  sollicitude  de  Ghe  schenn-fou,  qui  me  soigna  avec  , 
le  dévouement  d'un  fils,  j'entrai  en  convalescence  au  bout 
de  huit  jours,  et  je  me  préparai  à  faire  la  visite  des 
chrétientés  de  ce  district. 

Au  moment  même  oh  nous  allions  nous  mettre  en  route, 
arrive  inopinément  le  cher  confrère  Hendriks.  Il  apportait 
de  mauvaises  nouvelles.  MM.  Hendriks  et  Rutjes,  destinés 
à  aller  prêter  main-forte  à  MM.  De  Vos  et  Verlinden  si 
ceux-ci  parvenaient  à  s'établir  dans  le  pays  des  Orious, 
habitaient  depuis  quelque  temps  sous  la  tente,  au  Nord- 
Ouest  de  Si-inn-dze,  parmi  les  Mongols  de  la  Bannière* 


« 
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Rouge,  chargés  de  la  garde  des  troupeaux  de  TEmpereu 

Ils  espérai(Mii  se  familiariser  ainsi  plus  promptemenl  ave^  ^c 

la  langue  et  les  usages  des  peuples  nomades. 

Tout  alla  bien  dans  le  principe  :  les  Mongols  du  Tscha —    - 
Kar,  faisant  de  grandes  transactions   commerciales  avec^^^ 
le   nord  de  Tempire,    parlent   presque   tous  le   Chinois        ; 
grâce  à   celte    circonstance,   nos  missionnaires,  tout  e 
étudiant  la    langue  tartare,  répandaient   autour   d*eux  1 
semence   do  la  parole   divine,  et  la   moisson  promettai — ^t» 
d'être  fort   abondante  :    plusieurs  familles   s'étaient  déj 
déclarées  chrétiennes. 

Mais  voilà  que   tout  à  coup,    le  lundi  de  Pâques,.  1 
Mandarin,  préposé  à  la  garde  des  troupeaux  de  l'Empereu 
se  présente  à  nos  missionnaires  el  leur  ordonne  de  quitte. 
immédiatement  le  territoire  du  Tscha-Kar.  MM.  Hendrik 
et  Rutjes    eureïit  beau  exhiber   leurs   passe-ports:  rie 
n*y  lit.    Le  Mandarin  avait  des    ordres,  et  ils   devai 
être  exécutés  sans  délai. 

Sans  délai,  notez  bien,  et  c'était  à  la  nuit  tombant 
Les  missionnaires  n'ayant  à  leur  disposition  ni  chameai 
ni  charrettes,x  présentèrent  la  ctef  de  leur  tente  au  Ma 
darin  pour  qu*il  surveillât  leurs   bagages;  mais  celui- 
ayant  refusé  de  prendre  sur  lui  cette  responsabilité,  i 
sautèrent  à  cheval  abandonnant  tout  à  la  garde  de  Di 
et  se  dirigèrent  sur  Si-inn-dze  où  ils  arrriyèrent  vers 
matin. 

Nous  voilà  donc  avec  une  nouvelle  affaire  sur  les  bra; 
Décidément  le  gouvernement  chinois  semble  résolu  à 

pas  nous  permettre  de  prêcher  l'Evangile  parmi  les  Mongo 

nomades.   Voulant    en  avoir   le  cœur   net,  je  prends  1^1^ 
résolution    de    partir    immédiatement    pour   Pe-King   ^^^ 
compagnie  de  M.  Hendriks,  et  de  déposer  une  nouvel'      ^^ 
plainte  à  la    légation  de   France.  Le  18  mai  nous   nou-^^ 
mîmes  en  roule,  et  le  23  nous  étions  dans  la  capital*^  -^• 

Son  excellence  le  comte  de  Geoffroy  nous  reçut   av^^  ^ 
sa    bonté   habituelle,  il  entendit  notre  cause  avec  beau^*^' 
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coup  d'intérêt  et  promit  de  s*en  occuper  immt^diatonuMit. 
N'ous  avons  aussi  eu  le  bonheur  de  faire  la  connaissance 
de  Tambassadeur  belge,  monsieur  Serruys,  (|iii  lut  pour 
nous  plein  de  prévenances  et  d'amabilité.  Il  (;st  en 
instances  pour  obtenir  une  audience  de  rKni|)fînMir. 

Toutes  ces  courses  et  ces  tracasseries  ne  l'avorisiMciit 
le  rétablissement  de  ma  santé.  Dès  le  s(îcr>nd  jour 
mon    arrivée  à    Pe-King    je    fus    pris  d'une  virilmle 

attaque  de  fièvre  au  moment  où  je  rendais  visiK;  h  Texcel- 

l^nt  31.  d'Addosio  chargé  actuellement  de  la  pai"oi!;s^î  du 
.-tbang.  Je  fus  obligé  de  garder  le  kliang  pend'inl  dix 
'S.  Je  ne  saurais  assez  remercier  Mgr  helaplacfî  et  srjH 

excellents  missionnaires  pour  TinténH  qu'ils  m'ont  montré 

clur^ant  tout  le  cours  de  ma  maladie. 


fut  sur  mon  lit  de  souffrances  que  j'eus  le  bonheur 
recevoir  la  visite  des  nouveaux  confr^jres  l)e  Vos  et 
Stecûackers  que  rexcellent  Francis  avait  été  preridre  îi 
^i^n-lsin.  L'agréable  surprise  de  leur  arrivée  ne  c/»ntri- 
*^^^a  pas  peu  à  hâter  ma  convalescence.  Pour  comble  de 
"^ï^heur,  le  30  mai  accourut  ici  le  cher  Hamer  que  J';iv;n.i 
P^*î«  de  venir  me  voir  k  Lao-chou-kheou.  Le  bon  con- 
re  ne  m'y  ayant  pas  trouvé,  n'avait  pas  hé«jté  it  venir 
rejoindre  à  Pe-King. 

^ous    décidîimes  aie   M.   Heridiik-;  eor;d'iri;iit  MM    Uf: 
v^^*>s  et  Steenâckers  a  ^y-v^'in-i-:»;    prjr   Ij   /M;l.e  de    Suir. 

7*^^^53-f0U,    et   qae   M.    H  j^'i»;/    :!i^f'//,ru\*ri'/U(:f''H^-  '■*  L'!''  ':liMi 

^eou    où    i'av&Is    i'j     '/i'.w-rt  ■ib.îerr.'r'.t    îMi-,    anw 

^^^vaux  inierr'j.T.:  -S.    A^  ^î.:e  ^li  ^^/'/e-.     '^e  i.i  !''r/.jiiMi 

^^    France,  le   j^r-ir.i    >...    f>.  hU»r.;//..':  vj  ((.<:   n-.thrWn', 

^^^mplèlement  a-i  :,. /.    :-:  ;,-;-  de//*r.;  V/,e/  d',r./,    :>r»'. 

Pour   ce   C'j:    e/.    1';    -î    ■=''../.'.'       '.'.^    ■i^^i.yf:^    'j'Ji    ftifM 

^Oiené     à     Pe-K!.".;-.     ..     *..:.:     ;.Vy-.;;  r't.'r.er.»     [.n.tiflit: 

P'^tience:     M.    ÎjV  ■=:;.■:.   .•■-••"..•;'';     '^^     ,  .îr^.^.!•.■..l^^  .     f»/,ij; 

^^t   très   dévc--^,    ^,-.     .:     ;".  4    ;.  '."    v    '! 'r.';;,  ^/er    t/,iit.    ^t,u 

^èlc  pour    îi.;>    ^'x-i.v...v;:    .r.v;..î.v.rr.er.t  ;.i  q»ie>tiofi    i^f 


—  186  — 


le    Tsoung-ly-yamen.    Malheureusement  le  bruit   court 
Pe-King  que  M.  le  comte   de   Geoffroy  a  Tintention   d 
repartir  pour  TEurope  ;  je  crains  fort  que  ce  ne  soit  1 
une  nouvelle  cause  de  retard  pour  Tarrangement  de  no 
affaires. 

Advienne  que  pourra  :  c'est  en  Dieu  surtout  que  nou 
plaçons  notre   confiance;    nous   sommes   après  tout  le: 

soldats   de  Jésus-Christ,  travaillant   dans  la    mesure  d 

nos   forces  à  Textension  de    son  •  règne  ;    il    n*est   doni 

pas  téméraire    d'espérer  qu'il    saura    bien  nous  fourni 

les  moyens   nécessaires  pour  mener  cette  entreprise  - 
bonne  fin.  » 


^s 


ijT 


^  # 


r*  -.  t 


i  ■, 
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CHAPITRE  XXI. 


^^onr   à  Liao-ehou-kheoa.  —  lies   premières  noavelles 
^es    Orleas.    —    Weyage    à    travers    la    Terre    des 
^lerbes.   —    Un   eoarrier   dévalisé.   —   Projet    d^aae 
i^eeoiide  expédition  aax  Ortoas* 


Cette  lettre  était  datée  du  commencement  de  juin  1874. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juillet  notre  digne  pro-vicaire 
Xious  en  écrivit  une  aulfe  non  moins  intéressante  que 
iious  nous  faisons  un  plaisir  de  communiquer  à  nos 
lecteurs. 

«  La  dernière  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  était  datée 
de  Pe-King,  j'écris  celle-ci  à  Si-inn-dze  où  je  suis  arrivé 
il  y  a  huit  jours.  Avant  de  vous  dire  quelles  circon- 
stances m'y  ont  amené,  je  me  hâte  de  vous  rassurer  sur 
l'état  de  ma  santé  qui  était  passablement  précaire  dans 
la  capitale  du  Céleste  Empire.  J*étais  pris  d'une  belle  et 
bonne  fièvre  qui  s'opiniâtrait  à  résister  à  tous  les  remèdes 
que  me  prescrivait   l'excellent  docteur  de  la  légation  de 
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France»  si  bien  que  celui-ci  me  conseilla  de  cherclm 
mon  salut  dans  la  Tuite.  [1  prétendait  que  la  chaleur 
excessive  et  les  miasmes  de  Pe-King  étaient  un  vrai  poi- 
son pour  mes  poumons  habitués  au  grand  air  des  mon- 
tagnes et  des  plaines  de  la  3Iongolie.  Je  m*incliDai  devant 
l'arrêt  de  la  science;  le  4  juin  je  me  dirigeai  h  petites 
journées,  accompagné  du  cher  Hanier,  vers  Lao-chou- 
Kheou  où  j*avais  été  si  inopinément  interrompu  dans  mes 
travaux.  A  mesure  que  je  m^éloignais  de  la  capitale  je 
sentais  mes  forces  revenir:  avant  d*étre  à  destination 
j*étais  pour  ainsi  dire  complètement  rétabli. 

Après  que  j'eus  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la 
construction  de  Torphelinat  projeté,  je  fis  la  visite  du 
district,  chrétienté  par  chrétienté,  administrant  partout  I^ 
sacrement  de  confirmation  à  la  réception  duquel  le 
zélé  Ghe-schenn-fou  qui  me  précédait  de  quelques  joui'S 
dans  cette  course  apostolique  préparait  les  adultes. 

A  peine  avais-je    achevé  ma  tournée    qu'un  jour  j'eti'" 

tends  le  cri  :  ii  Si-y ang  schenn-fou  lé  là!   Un  prêtre  eurc^"' 
péen  qui  arrive!  i>    Je    fus   saisi  d'un  tremblement  0013^ 
vulsif  :  «  c'est  l'annonce  d'un  malheur  !  »    me  disais-j^-      j 
Ma  première  pensée  se  porta  vers  les  confrères  DeVo^ 
et  Verlinden    partis    depuis    quatre    mois    pour  le  pays 
des    Ortous  et   dont  nous  n'avions    pas  eu  la  moindre 
nouvelle. 

Je  me  précipite  (i^ns  la  rue  et  je  vois  dans  le  loin- 
tain un  cavalier  arrivant  au  grand  trot.  Comme  s'il  avait 
le  pressentiment  des  sinistres  appréhensions  que  son 
arrivée  inopinée  m'inspirait,  dès  qu'il  m'aperçut  il  se  dressa 
sur  ses  étriers,  agitant  son  chapeau  au-dessus  de  la  tête 


en  signe  de  triomphe,  et   criant   de   toute   la   force  de 

ses   poumons  :  «  Ali  ^nghtl  Ail  right! 

C'était  M.  Hagaerls.  Il  avait  tenu  à  m'apporter  en  per- 
sonne les  heureuses  nouvelles  arrivées  du  pays  des  Ortous, 
nouvelles  que  vous  connaissez  déjà,  puisque  une  relation 
du  voyage  de  MM.  De  Vos  et  Verlinden  vous  a  été  en- 


—  189  — 

voyée  directement  de  Sy-wan-tse  par  le  courrier  de  juin  (i). 
*!•  Hagaerts  espérait  m'emmener  immédiatement  h  Sy- 
^an-ise  pour  y  prendre  les  mesures  nécessaires  à  Tor^^ani- 
^Uon  d'une  seconde  expédition  au  pays  des  Ortous,  mais 
pour  différents  motifs  je  ne  crus  pas  pouvoir  accéder  h 
ce  désir.  Prévoyant  que  je  ne  pourrais  de  longtemps 
peut-être  faire  une  seconde  visite  dans  le  district  de  Lao- 
cAou-khcou,  je  tenais  à  ne  pas  y  laisser  les  choses  achevées 
^   demi. 

-ïi  fut  donc  convenu  que  le   cher  confrère  retournerait 

^    Sy-wan-tse  accompagné  de  son  pédissèque  et  du  mien 

^'f  *    connaît  parfaitement  la  route  à  travers  les  montagnes. 

f^'^i    oublié  de  vous   dire   que  M.   Hagaerts  me   croyant 

®^oore  à  Pe-king  était  arrivé   ici  via  Suin-hoa-fou  et   lu 

^^  pi  taie.)  De  Sy-wan-tse  il  expédierait  à  Si-inn-dzc  le  cour- 

^*Oi*  arrivé  des  Ortous  avec  ordre- d'y  attendre  mon  arrivée. 

^     SSi-inn-dze  je    prendrais  conseil    de   M.  Mcyer  et  de» 

^^  ^^es  confrères    pour   examiner  de  quelle  manière  nous 

P^^'^  lirions  répondre  aux  propositions    faites  par  MM.  De 

^^^    et  Verlinden. 

*^our  moi  j'avais  résolu  de  chercher  une  nouvelle  com- 

^^Oication  entre  la  partie  occidentale  et  la  partie  oricn- 

*^    de  notre   3Iission,  car  la  route    que    Ton  suit  liahi- 

.^^llement  de  Sy-wan-tse  à  Lao-chou-khcou  est  vraiment 

J^Pralicable  pour  un  char.    J'attribue    à    une  protection 

•  .^Ute  spéciale  de  Dieu  de  ne  pas  mètre  brisé  vingt  foi» 

^^   membres  pendaiit  ce  teriible  voyage. 

Après  dix  jours  je  jug»;rii  que  mes  aflaires  rîtaient  ftufïi- 

^^mment  arran;:ét'S  pour  /lO  plu»  réclamer  ma  présence; 

'i^  me  mis  donc  eu  route  accompagné  de  Ghe-.schenn-fou. 

^u  lieu  de  pousser  2i  TOccident  nous  monlàmr;.H  N.  N.  O. 

Côtoyant    autant  que   po-s.'jble  le  ^^liang-lo-lio,  rivii':re  qui 

fciasse  par  Lao-chou-kheoa  et  qui  descend  du  Nord,  après 


(1)  Voir  page   li!'>  et  smr. 
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avoir  arrosé  Lama-mîao.  Après  quatre  jours  de  marche, 
je  conjecturai  que  nous  devions  nous  trouver  à  peu  près 
h  la  hauteur  de  Oulan-hotun,  et  pous  tournâmes  hardi* 
ment  vers  TOccident. 

Nous  ne  nous  étions  pas  trompés,  au  bout  de  quelques 
heures  nous  avions  devant  nous  les  immenses  plaines  de 
la  Terre  des  Herbes..  Quelle  vue  superbe  que  cet  Océan 
de  verdure  !  Partout  où  se  portent  les  regards  ce  sont 
des  pâturages  d*une  fertilité  incroyable;  d'innombrables 
troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux,  de  chèvres,  de  moutons, 
de  chameaux  s'y  promènent  librement,  plongés  jusqu'aux 
flancs  dans  l'herbe  tendre.  Je  ne  sais  vraiment  pas  pour- 
quoi nos  Chinois  appelent  ce  pays-là  :  le  Désert^  je  suis 
plutôt  tenté  de  le  nommer  le  Paradis  TerreUre. 

Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  n'y  ait  pas  de  routes  tracées 
à  travers  ces  plaines,  il  n'y  en  a  malheureusement  que 
trop,  et  bien  souvent  on  ne  sait  laquelle  prendre.  Plus 
d'une  fois  nous  marchâmes  au  hasard,  tenant  autant  que 
possible  la  direction  S.  0.  et  rarement  nous  avons  fait 
des  détours  de  quelque  importance.  Au  reste  on  n'est 
jamais  trop  longtemps  sans  pouvoir  rectifier  la  route: 
de  temps  en  temps  on  trouve  des  tentes  mongoles,  ou 
bien  Ton  rencontre  quelque  char  de  commerçant,  ou 
quelque  berger  à  cheval  à  la  recherche  de  ses  troupeaux. 

Nous   avions    pris  nos  précautions  pour   le   cas   ou  il 
nous  aurait  fallu  passer  la   nuit  à  la  belle  étoile,   mais 
nous  ne  nous  sommes  jamais  trouvés  dans  cette  nécessité  ; 
toujours  nous  avons  eu    le  bonheur  de  trouver  un  abri 
soit  dans  quelque  cabane,  soit    sous  quelque  tente   mon-- 
gole  où  l'on  nous  donnait  l'hospitalité  avec  la  plus  grande 
bienveillance.   Les    Mpngols    partageaient  volontiers   leuf 
frugal  repas  avec  nous  :  partout  il  y  avait  abondance  d& 
lait  et    de   fronfiige,    et   assez   souvent   aussi   de    farina 
d'avoine  et  de  millet.    Notre  lit  était  des  plus  primitifs  ' 
une  simple   peau  de  chèvre   étendue  sur  la  terre  nue  ; 
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c'était  peu  conrortable,  néanmoins  nous  goûtions  là-dessus 
un  sommeil  des  plus  délicieux. 

Nos  chevaux  étaient  aussi  heureux  que  nous  :   le  soir 
nous  les  lancions  en  pleine  liberté  au  milieu  des  herbes, 
et    le  matin  nous  les  retrouvions  frais  et  dispos,  prôts  à 
fournir  une  nouvelle  étape. 

II  arrive  parfois  que  quelque  coursier  abusant  de  la 
liberté  qu'on  lui  accorde,  se  permette  de  détaler  pendant 
ia  nuit  sans  tambour,  ni  trompette  :  c'est  là  un  accident 
qui  n'émeut  en  aucune  manière  le  Mongol  nomade.  S'ar- 
me i^  d'une  longue  perche  au  sommet  de  laquelle  flotte 
u  ri  solide  lacet,  sauter  en  croupe  du  premier  cheval  qui 
toixàie  sous  sa  main,  c'est  l'affaire  d'une  seconde.  Il 
s'^élsince  comme  un  éclair:  habitué  à  ces  expéditions,  il 
ouvre,  sans  s'y  tromper  jamais,  la  direction  que  le 
crteur  a  prise,  il  le  suit  à  la  piste  avec  l'instinct  et 
l'ai|gilité  du  lévrier  le  mieux  dressé.  D'aussi  loin  qu'il 
l^six>crçoit,  il  réprime  aussitôt  l'ardeur  de  son  coursier, 
t.  pour  lui  permettre  de  reprendre  haleine,  que  pour 
pas  donner  trop  vite  l'éveil  au  gibier  qu'il  va  lever. 
d'est  le  plus  sournoisement  possible  qu'il  tâche  d'en 
approcher;  précaution  vaine;  à  la  vue  de  la  perche 
bien  connue  qui  va  s'abattre  sur  lui  comme  la  foudre, 
le  fuyard  part  comme  une  flèche  :  il  ne  court  pas,  il  vole, 
^^  s'élance  par  bonds  prodigieux  au-dessus  de  tous  les 
obstacles.  Son  ennemi  le  suit  de  près  :  sa  course  est 
^olns  rapide  peut-être,  mais  plus  réglée,  il  ne  fait  pas 
^^  écart,  à  chaque  saut  il  gagne  un  pouce  de  terrain, 
^^^  seconde  encore  et  le  fatal  nœud  tombe....  Le  pauvre 
^^Ptîf  a  beau  se  débattre  et  se  tordre:  ses  mouvements 
désordonnés  ne  font  que  resserrer  davantage  le  solide 
^^^  qui  lui  comprime  le  cou;  ses  yeux  sanglants  sortent 
^^  leurs  orbites,  il  relève  violemment  ses  naseaux  brû- 
^ni^  et  sa  bouche  écumante  pour  faire  arriver  un  peu 
^*ï*   îk  ses  poumons il  est  vaincu!  . 

-^oùs    voyageâmes  pendant  quatre  jours  à  travers   ces 
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prairies  sans  fin,  et  cela  par  des  routes  si  égales  qu'elles 
conviendraient  parfaitement  à  des  équipages  européens. 
Un  peu  au-delà  des  lacs  Oulan-Omo  nous  eûmes  quel- 
ques collines  à  traverser,  puis  retombant  dans  les  plaines, 
nous  poussâmes  directement  vers  le  sud-ouest,  et  deux 
jours  plus  lard  nous  arrivions  sans  encombre  à  Si-inn-dze. 
Il  y  avait  dix  jours  que  nous  avions  quitté  Lao-chou-kheou. 

Nous  fûmes  étonnés  de  ne  pas  trouver  à  Si-inn-dze 
.  le  courrier  expédié  par  MM.  De  Vos  et  Verlinden  :  j'avais 
pourtant  fortement  recommandé  à  M.  Hagaerts  de  faire 
en  sorte  qu'il  fût  à  son  poste  pour  le  45  au  plus 
et  nous  étions  déjà  le  20.  Sept  autres  jours  se  passent 
et  une  funeste  nouvelle  nous  arrive.  Le  courrier  a  été  atta- 
qué par  des  brigands  sur  la  route  de  Sy-\van-tse  à  Si 
inn-dze  :  un  païen  l'a  trouvé,  lié  à  un  arbre  ;  en  misé 
ricordieux  samaritain  il  l'a  détaché  et  l'a  conduit    ch 


notre  ami  Paul  à  Tschang-tjia-kheou.  Les  voleurs  s'étaien'  m 
emparés  d'une  sacoche  contenant  89  onces  d'argent:  il^ 
avaient  de  plus  enlevé  le  cheval  et  les  habits  du  courrieK:^ 
ainsi  que  plusieurs  lettres  parmi  lesquelles  malheureu-  ^i 
sèment  se  trouve  la  relation  du  voyage  de  MM.  De  Vo^  ^ 
et  Verlinden  qu'on  avait  gardée  à  Sy-wan-tse  pour  moE  - 
instruction.  C'est  vraiment  providentiel  qu'on  ait  songé  r 
vous  en  envoyer  une  copie. 

Paul  ne  perdit  pas  son  temps:  il  dénonça  immédîî 
tement  l'afTaire  au  Mandarin.  Celui-ci  se  transporta  si 
les  lieux  pour  faire  une  enquête,  mais,  ô  justice  chinoise 
il  conclut  à  la  culpabilité  du  courrier  lui-même  qu'. 
accusa  d'avoir  inventé  un  conte,  et  sans  l'interventio 
énergique  de  Paul .  qui  se  porta  garant  de  son  hoanêtet^^ 
il  le  faisait  peut-être  assommer  à  coups  de  bambou  ! 

Dès  mon  arrivée  à  Si-inn-dze,  je    préparai  la    réponse 
à  envoyer    à  nos  chers    confrères  du  pays  des    Ortous. 
Craignant    que    leurs    impressions    du    premier    moment 
n'eussent    été   trop   favorables,  et  qu'une   expérience   de 
quelques   mois    ny  apportât   des   modifications,  je    crus 
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ne     pas   pouvoir  immédiatement   donner   suite   au   désir 
qu'ils  exprimaient    d'obtenir   les    énormes    secours  qu'ils 
sollicitaient.  Je  leur  écrivis  donc  :  «  Je   rends  grâces   à 
Dieu  qui  jusqu'ici  a  béni  si  visiblement  votre  entreprise  : 
ies    belles  espérances  que  vous  nous  donnez,  remplissent 
•notre   cœur   d'une  joie  indicible.    Soyez  bien    persuadés 
que    vous  pouvez  compter   sur  nous   dans  la  mesure  du 
possible  :  rien  ne  nous   coûtera  pour  venir  efficacement 
à    votre  secours    d'ici  à  peu    de  temps.  Mais    de  grùce 
^sez  de   prudence  :  n'allez   ni   trop   vite,  ni   trop  loin. 
La     dislance   qui    nous  sépare    est  déjà  si    grande,  trop 
&i*unde  peut-être.  Il  me  semble  qu'il  est  de  toute  néces- 
sité   de  commencer  par  établir   à  Koui-kwa-lscheung  un 
coi*ps   de  réserve   d'où  vous  puissiez   tirer  des    hommes 
^^     de  l'argent,  dans  le  cas  que  vos  prévisions  se  réalisent. 
^*est  un  point  dont  je  vais  m'occuper  incessamment,  et 
^*     d'ici  à  deux  mois,  époque  à  laquelle  un  second  courrier 
1^^^-i.t  nous   apporter   de    vos   nouvelles,  vous  jugez  une 
^^c^onde  expédition  nécessaire,  elle  se  trouvera  organisée 
^^     l)out  de  peu  de  jours.  Les  sacrifices  que  nous  devrons 
^s   imposer    dépasseront    probablement   nos    moyens  : 
^îsj'ai  toute  confiance  dans  la  divine  Providence.  Dieu, 
^^i    lient    en   mains  les  cœurs   des    hommes,   disposera 
^^tainement  en  notre  faveur  quelques  âmes  généreuses 
^   ^       cas    qu'il  entre  dans  les  vues  de  sa  miséricorde  de 
^^^e  luire  enfin  les  lumières  de  son  Evangile  parmi  ces 
Uplades  Mongoles  si  malheureuses  et   si   intéressantes, 
►iirage,  chers    confrères,  continuons    à   travailler    avec 
^*deur  et  prions  bien  les ,  uns  pour  les  autres.  » 
Conformément  à  la  promesse  que  j'ai  faite  à  ces  chers, 
Confrères,  il  a  été  décidé  d'envoyer  aussitôt  après  la  fête 
'^u    15    août    MM.    Hendricks    et    Rutjes    à    Koui-kwa- 
tscheung,    où,    paraît-il,    la   situation  est  devenue  meil- 
leure. Le  Mandarin  qui  nous  y  a  suscité  tant  de  tracas- 
series est  mort,  et  j'ai  profilé  de  celte  circonstance  pour 
faire  payer  nos  contributions  qu'on  avait  jusque-là  obsti- 
nément refusé  de  recevoir. 
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Le  secrétaire  qui  est  chargé  de  rintérim  n'a  fait  aucum 
objection    et   nous    allons   saisir  ce  bon    moment    poui 
prendre   possession  de  notre    propriété,  de  manière  qui 
notre  installation  soit  un  fait  accompli  à  l'arrivée  du  nou 
veau   mandarin.    Cette    façon    de    procéder    est  un  pei 
audacieuse  peut-être,  mais  Koui-kwa-tscheung  étant  deî 
tinée  à  devenir  le  centre  de  ravitaillement  pour  la  parti 
occidentale  de  la  Mission,  est  pour  nous  un  point  d'un 
importance  extrême.  M.  Ruljes  qui  parle  couramment 
Mongol  et  le  Chinois,  et  qui  joint  une  grande    niodén 
tion   de  caractère  à  beaucoup  de  prudence,  est  Thominr 
qui  convient  parfaitement  pour  ce  poste  délicat. 

Si,  comme  je  Tespère,  MM.  De  Vos  et  Verlinden  insi- 
tent  pour  demander  du  renfort,  je  me  propose    de   le 
envoyer  M.  Cuissart  qui  est  actuellement  au  Ghou-ba 
M.  Hendriks,  deux  hommes  intrépides  et  rompus  h  touU 
les  fatigues. 

Je  compte  retourner  à  Sy-wan-tse  immédiatement  ap 
la  fête  du  15  août.  Ce  jour-là  sera  un  jour  niémorafcz=>/e 
pour  la  Mongolie,  nous  nous  proposons  de  bénir  sol 
nellement  la  nouvelle  église  de  Si-inn-dze.  Tous  les  c 
frères  de  la  partie  occidentale  et  même  quelques- 
du  district  de  Sy-wan-tse  seront  rendus  ici  pour  c^ 
époque. 
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CHAPITRE  XXII. 


^"^tnn-die.   —     Description   de    la    nouvelle    église.  — 

Cérémonies  de  la  bénédiction.  —  La  première  Messe. 

«• —  l'islte    da    Roi  des   Allchans.   —   Un   diner  dans 

ta  famaserle  de  Tchort-chl.  —  Avenir  de  la  mission 

parmi  les  Mongols  nomades. 


Le  courrier  du  mois  suivant  nous  informa  que  la 
bénédiction  de  l'église  de  Si-inn-dze  avait  eu  lieu  au  joui^ 
indiqué.  Si-inn-dze  est  un  des  points  les  mieux  situés 
de  la  Mission.  En  effet  ce  village  se  trouve  placé  sur  la 
grande  route  de  Koui-kwa-tscheung  à  Pe-kiug.  Cette  route 
rejoint  un  peu  au  nord'de  Cha-nor  celle  que  suivent  les 
caravanes  qui  font  le  commerce  entre  la  Russie  et  la 
Chine,  et  il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  Tim- 
mense  mouvement  qui  y  règne  incessamment. 

Cest  par  cette  voie  que  tous  les  produits  de  la  Mongolie 
Occidentale  s'écoulent  dans  l'Empire  du  Milieu  :  ces  produits 
consistent  surtout  en  bei^iaux,  pelleteries,  feutres,  beurre 
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et  fromage.  Eq  échange  de  ces  marchandises,  les  Mongols 
rapportent  de  Chine  d'énormes  provisions  de  riz,  d'avoine, 
de  millet,  de  thé,  d'étoffes.  Tous  ces  articles  sont  ti*ans- 
portés  à  dos  de  chameaux  et  de  mulets  et  il  n*est  pas 
rare  de  rencontrer  des  convois  composés  de  plusieurs 
centaines  de  ces  animaux. 

La  multitude  de  voyageurs  qui  passent  journellement  à 
Si-inn-dze  inspira  h  nos  missionnaires  l'idée  de  construire 
en  cet  endroit  une  église  do  forme  européenne.  L'aspect 
d'un  monument  si  extraordinaire  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
vivement  la  curiosité  des  voyageurs,  et  on  aurait  ainsi 
l'occasion  de  leur  dire  quelques  mots  de  Celui  en  Thouneur 
duquel  il  avait  été  élevé. 

M.  Steenackers  qui  avait  été  mandé  de  Sy-Nvan-tse  pour 
assister  h  la  bénédiction  de  la  nouvelle  église,  eut  la 
complaisance  de  nous  envoyer  une  relation  de  la  fête. 
Nous  la  communiquons  bien  volontiers  h  nos  lecteurs. 

(c  Je  n'exagère  pas,  nous  écrit-il,  en  disant  que  l'église 
de  Si-inn-d/e  est  vraiment  belle,  non  seulement  pour  des 
yeux  chinois  habitués  à  ne  voir,  dans  ces  parages,  que 
de  misérables  cabanes,  et  pour  des  yeux  mongols  qui  ne 
contemplent  guère  que  les  tristes  tentes  en  feutre,  noircies 
par  la  fumée  et  la  poussière,  mais  je  vous  assure  qu'ell 
ne  déparerait  pas  mainte  petite  ville  de  Belgique.  Je  n'a 
qu'un  regret,  c'est  de  me  seutir  tout  à  fait  incompéte 
ftpour  vous  en  faire  une  description  passablement  exactes. 
Cette  tâche  incomberait  naturellement  à  notre  cher  co 
frère  Alphonse   De  Vos  qui    en  a  été  l'architecte   et 
constructeur  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  que  depuis  quelq 
mois  il  travaille   en  compagnie  du  cher   Verlinden  à 
conversion  des  Tartares  Ortous. 

L'église  de  Si-inn-dze  est  construite  en  style  rom. 
Elle  a  une  longueur  de  140  pieds  chinois  sur  36  large 
la  voûte  s'élève  à  3:2  pieds.  Comme  matériaux  oi»  ' 
employé  la  brique  cuite  au  fojir  et  la  pierre  blanoï^^» 
luxe  inouï  dans  cette  contrée  où  l'on  ne  se  sert  d'iiabiim^  ^^ 
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que    de  briques   séchées  au   soleil.  L'église  est  à  triple 
nef,  et  la  voûte  repose  sur  14  belles  colonnes  en  bois, 
toutes  d*une  pièce  et  d*égale  dimension.  Le  chœur  entouré 
de  six   chapelles  collatérales  et  d*un   circuit,  est  séparé 
de  ce  dernier  par  six  colonnes  couronnées  de  chapiteaux 
octogones,    et  unies    entre  elles    par    des  arcs    ogivaux 
obtus   que    surmonte    un   élégant    triforium.   De   sveltes 
nervures   s'élancent   des    chapiteaux    et    vont    se   réunir 
au-dessus   de   Tautel    autour   d'une    clef  de    voûie  por- 
tant le  monogramme  du  Christ   entouré  de  la  couronne 
d*épines. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  ce  chœur  est  un  petit 
chef-d'œuvre  :    la   lumière   y   pénètre   tamisée   par   des 
vitraux  peints,   d'une  grande  simplicité,  je  l'avoue,  mais 
n'en  produisant  pas  moins  un  effet  magique.  Lorsque  du 
fond  du  portique,  le  regard  saisissant  tout  l'ensemble  de 
^'édifice,  vient  expirer  dans  le  lointain,  à  ce  point  mys- 
Wrieux  au-dessus  de  l'autel  vers  lequel  convergent  comme 
autant  de  rayons  les  harmonieuses  nervures  des  voûtes, 
on    se  sent  saisi  d'une  sorte  de  tressaillement,  et  l'&me 
KHssant  le  long  de  ces  voûtes  légères  est  emportée  instincti- 
vement plus  haut  encore,  jusque  sous  les  voûtes  resplen- 
^îssantes   oh   trône   dans  toute   sa  gloire  le  Roi  de  la 
déleste  Jérusalem. 

Si  de  l'intérieur  nous  passons  à  l'extérieur,  on  n'est 
P^^3  moins  frappé  des  belles  proportions  de  l'église.  Elle 
^  élève  sur  un  vaste  perron  :  l'entrée  principale  offre  un 
*^^^u  porche  au-dessus  duquel  se  dresse  majestueusement 
^^e  tour  en  pierres  blanches  couronnée  d'une  élégante 
*^^che.  De  chaque  côté  de  la  tour  deux  petits  portails 
^^^Tinent  entrée  dans  les  nefs  latérales  :  au-dessus  du 
ï^^^riail  central  une  inscription  en  lettres  d'or  fait  con- 
^^ître  la   destination   de  l'édifice  :    Hen-Tschou   scheung 

^^nng^    Temple  consacré  au  Seigneur  du   Ciel,   Âu-dessus 

^*^ne  rosace  flamboyante  encadrée  de  symboles  représen- 
t  les    quatre   évangélistes,  surgit  le  pignon   dont  la 
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face  >st  orni^e  d'une  niche  qui  attend  ia  statue  de  saint 
François  Xavier,  enfin  le  pignon  lui-même  est  couronné 
d'un  globe  doré  surmonté  de  la  croix. 

Avec  quels  transports  de  reconnaissance  et  d'amour 
ai-je  salué  de  loin  le  signe  sacré  de  notre  rédemption  ! 
On  l'aperçoit  à  deux  milles  de  dislance,  et  l'on  se  sent 
animé  de  confiance  et  d'espoir  en  le  voyant  dominer  ces 
malheureuses  régions  courbées  hier  encore  sous  le  joug 
infôme  de  Satan. 

J'arrivai  à  Si-inn-dze  trois  jours  avant  la  fête.  A  l'in- 
térieur de  l'église  les  travaux  étaient  presque  terminés, 
mais  les  abords  du  monument  se  trouvaient  dans  un  état 
indescriptible  :  le  sol  était  littéralement  couvert  de  mon- 
ceaux de  pierres  et  de  décombres,  Nous  n'eûmes  qu'un 
simple  mot  à  dire,  et  plus  de  deux  cents  chrétiens  se 
mirent  aussitôt  à  l'œuvre;  les  plus  robustes  s'attelèrent 
aux  charrettes,  d'autres  maniaient  la  pioche  ou  la  pelle. 
Leur  ardeur  était  si  grande  que  nous  craignions  5  tout 
instant  de  voir  arriver  des  accidents.  Avant  le  soir  tous 
les  obstacles  étaient  enlevés. 

Déjà  la  veille  du  15  août,  de  nombreuses  familles  arri- 
vèrent au  village  :  le  jour  même  de  la  fête,  dès  les 
premières  lueurs  de  l'aube,  on  apercevait  des  caravanes 
à  tous  les  points  de  l'horizon.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
des  chrétiens  désireux  d'assister  à  l'une  des  cérémonies  les 
plus  imposantes  de  leur  culte,  il  y  avait  là  une  multitude  de 
païens  attirés  par  ce  sentiment  intime  et  naturel  de 
respectueuse  vénération  que  tout  homme  porte  au  fond 
du  cœur  pour  la  Majesté  Divine. 

Bientôt  Taffluence  devint  telle  que  longtemps  avant 
la  cérémonie,  la  plaine  qui  précède  l'église,  quelque 
vaste  qu'elle  soit,  était  totalement  couverte  par  la 
multitude. 

A  neuf  heures  précises,  les  catéchistes  en  grand  costume 
conduisirent  le  clergé  à  l'église.  Notre  digne  pro-vicaire 


—  199  — 

assisté  de  sept  prêtres  et  de  plusieurs  séminaristes  pro- 
céda immédiatement  à  la  bénédiction  du  nouveau  temple. 
0    qu*il    est   sublime   cet    acte  solennel  par  lequel  Dieu 
prend    possession    de  sa  demeure  !  Comme  tout  nous  y 
parle  de    sa    bonté  et  de  sa  puissance  !    Voici  les  fonts 
sacrés  à  qui  le  sang    de   Jésus-Christ  a  communiqué  la 
puissance  de  laver  les  souillures  des  ûmes  ;  à    quelques 
pas   de  là  se  trouve  le  tribunal  de  la  pénitence  où  Ten- 
fant  prodigue  contrit  et  humilié  s'entendra   dire  ces  con- 
solantes   paroles:    «Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont 
remis.  »  Voilà  à  rentrée  du  chœur  la  table  sainte  où  le 
clii*^tien  viendra    s'asseoir  au  banquet    céleste  en  société 
d^s   anges  ;  là,  devant  Tautel,  en  présence  du  Dieu  trois 
fpi^  saint,  les   jeunes   époux  se  jureront   amour  et  fidé- 
**^^  ;    sur   Tautel  même,  tous  les  jours,  Dieu  s'incarnera 
Cï^tLre  les  mains  du  prêtre  pour  répandre  Tabondance  de 
s^^   bénédictions  sur  la  terre. 

<^^  0  mon  Dieu,  que  ce  lieu  est  saint!  Oui  c'est  ici  la 
iD^ison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  ! 

^c  Le  seigneur,  Roi  du  ciel,  habite  véritablement  dans 
<i^s  lieux! 

<<  Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô    Seigneur  des 
^^mées  ! 

«  Mon  âme  languit  et  se  consume  du  désir  de  pénétrer 
A^ns  la  maison  du  Seigneur.  » 

Immédiatement  après  la  bénédiction  de  l'église,  le  sacre- 
raient de  "baptême  fut  solennellement  conféré  à  vingt 
adultes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre  femmes 
ïnongoles.  Après  que  ces  heureux  néophytes  eurent  été 
incorporés  dans  l'armée  de  Jésus-Christ,  ils  furent  admis 
è  recevoir  le  sacrement  de  confirmation  que  le  véné- 
mble  pro-vicaire  conféra  en  même  temps  à  un  grand 
aiombre  d'autres  chrétiens.  Parmi  ceux-ci  il  y  avait  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans  qui  pleurait  à  chaudes 
larmes,  tant  son  cœur  débordait  de  sentiments  de  recoa- 
missance  et  d'amour. 
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Cependant  il  s'agissait  de  transférer  dans  la  nouvelle 
église  le  Saint-Sacrement  reposant  jusque-là  dans  une 
humble  chapelle  provisoire.  Le  pieux  cortège,  chargé  de 
conduire  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre  dans  une  demeure 
moins  indigne  de  Lui,  sortit  processionnellement  du 
temple  et  traversa  lentement  et  au  milieu  du  plus  profond 
silence  les  rangs  serrés  de  la  foule  recueillie.  La  croix 
escortée  d*acolythes  en  surplis  et  en  soutane  rouge  ouvrait 
la  marche,  puis  venaient  des  adolescents  en  aubes 
blanches,  avec  de  larges  ceintures  flottantes,  les  uns 
portant  des  encensoirs,  d'autres  des  corbeilles  remplies 
de  fleurs  destinées  à  être  semées  sous  les  pas  de  Dieu. 
Un  double  rang  de  fidèles,  la  torche  à  la  main,  for- 
mait la  haie  :  tous  avaient  leur  ample  toge  et  étaient 
coiffés  de  Télégant  chapeau  à  la  houppe  rouge,  comme 
cela  se  pratique  aux  jours  de  grande  cérémonie.  La 
marche  était  fermée  par  le  clergé  dont  les  ornements 
en  drap  d'or  resplendissaient  au  soleil. 

Au  moment  où  le  Saint-Sacrement  apparut,  porté  sous 
un  baldaquin  écarlate,  couvert  de  broderies  d'or  et  sur- 
monté de  riches  panaches,  une  formidable  décharge 
d'artillerie  ébranla  le  ciel  et  la  terre,  et  spectacle 
sublime,  cette  immense  multitude,  comme  subjuguée  par 
la  présence  de  Dieu,  tomba  le  front  dans  la  poussière. 
Les  païens  mêmes,  et  il  y  en  avait  en  foule,  avaient  senti 
quelque  chose  saisir  leur  âme,  eux  aussi  avaient  courbé 
le  genou  devant  la  Majesté  Divine,  et  s'ils  n'avaient  pas 
encore  le  bonheur  de  croire,  bien  sûr  ils  .enviaient  le 
sort  de  ceux  qu'ils  voyaient  adorer  daçs  le  calme  et  le 
silence. 

La  grand'messe  fut  célébrée  avec  toute  la  pompe  pos- 
sible :  maître  de  cérémonies,  sous-diacre,  diacre,  chantres, 
rien  n'y  manquait.  Jamais  nos  chrétiens  n'avaient  été 
témoins  de  tant  de  splendeur.  Le  chant  réussit  à  mer- 
veille :  grâce  aux  patientes  leçons  du  cher  confrère 
Rutjes,  plusieurs    enfants   parfaitement   exercés  mêlaient 
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iears   voix   pures  et  argentines  aux  accents  plus  graves 

des    théologiens   et    des    prêtres.    Quelle  douce  émotion 

pour  nos  cœurs   de  retrouver  à  six   mille   lieues  de  la 

patrie,  ce  même  chant  grégorien  si  noble,  si  grave,  que 

Aous  entendions   autrefois   avec  tant  de  plaisir  résonner 

5011S  les  voûtes  de   nos  vieilles  cathédrales!   Mais  com- 

<>xeDt  vous  dire  ce  que  nous  éprouvâmes  au  moment  de 

^"^lévation,    à    ce    moment   mystérieux    où    tout   faisant 

^il^nce  dans  la  nouvelle  basilique,  on  entendait  tout  au 

P'  tjs   le    bruit  des  encensoirs  s'élevant  et  s'abaissant  en 

^^^dence   devant   le    Saint  des    saints,  et   les  accords  à 

I^^ine  perceptibles  de  Tharmonium,  qui,  comme  des  voix 

*^^înbées  du  ciel,  soupiraient  et  tremblaient  en  présence 

^Vi  Verbe   Eternel    descendant   de    son  trône  de  gloire 

^^touré  d'une  légion  d'anges, 

0  qu'elles  furent  ardentes  les  prières  qui  sortirent   de 

*^T)s  cœurs  en  ce  jour  mémorable!  Dieu  ne  peut  manquer 

^^  récompenser  au  centuple  les  immenses  sacrifices  que 

^ous    nous   imposés  pendant  des  années,  pour  ériger  en 

^on    honneur    ce    phare  placé  sur  la  montagne^   lucema 

^r^iper  montem  posita.  N'est-ce  pas  déjà  vraiment  providentiel 

cjue  nous  ayons  pu  en  faire  la  dédicace,  précisément  au 

Xnoment    si    longtemps    désiré  où  il  a  été  donné  à  nos 

missionnaires  de  pouvoir  enfin  entreprendre  une  croisade 

contre  Satan,  au  cœur  de  ces  tribus  mongoles  où  il  règne 

en  maître  depuis  tant  de  siècles? 

Oui,  j'en  ai  la  douce  conviction,  ce  monument  dont  on 
parlera  bientôt  jusqu'aux  extrémités  de  nos  provinces, 
sera  le  moyen  dont  Dieu  se  servira  pour  attirer  à  Lui 
le  cœur  de  ces  populations  si  intéressantes.  De  toutes 
parts  les  Mongols  vont  affluer  pour  admirer  le  temple 
du  Dieu  de  l'Occident;  sed  lapides  clamabunt.  Oui!  les 
pierres  parleront!  Elles  annonceront  la  gloire  et  la 
puissance  de  Celui  en  l'honneur  duquel  ce  beau  palais  a 
été  érigé.  » 

Nos  missionnaires  ne  se  trompaient  pas  en  croyant  que 
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à  i'oc*ést  du  pav5  des  Ort«5.  fiî:  partie  de  n  triba  A 
EiéLthiï.  Gri'^  tribu  est  si  fu:ssiz:e  çueile  c-sa  leJr  tê 
â  î'empereLr  K^ng-bl  qci  f'-it  Lecrecx  de  p»javoîr  Irail 
avec  elle.  La  tile  du  roi  des  Alichics  esl  msriée  à  l-^d 
fils  du  prince  Rêvent  Kcung.  ei  s*:'Q  ôts  aîné  a  obtei=su 
la  main  d une  des  filles  de  lecipereur. 

Au  reste,  voici  ce  que  oous  écrit  cotre  digne  pro^ 
caire  au  sujet  de  cette  visite  royale. 

f  Me  voici  de  nouveau  au  Si-Kheou-we.  Avant  de  \i 
faire  part  des  circonstances  qui  m'y  ont  appelé, 
moi  vous  dire  quelques  mots  d'un  é\'éaemeDt  qui  pe —  ^ 
avoir  iKiur  la  5!ission  les  plus  heureuses  conséquence^=5- 
Xous  avons  eu  h  Si-inn-dze  la  visite  du  roi  des  Aliclian=:^s, 

revenant  de  Pe-king  avec  une  suite  imposante.  Outre  i '^ 

nombreux  personnel,  il  avait  une  escorte  de  cinquan  -^^^ 
soldats  et  trois  cents  chameaux  pour  transporter  les  tent^^-  <^ 
et  les  bagarres.  II  était  accompagné  de  ses  deux  fils  ^^  ^^ 
de  ses  deux  lilles. 

Arrivé  devant  Téglise,  il  nous  députa  un  de  ses  minislr*^^ 
pour  nous  demander  s'il  lui  élait  permis  de  Jeter  un  coi^- — ^P 

dV/:il   sur   la  spleyidi'e  pagode  euj'opdenne,   Vous  sentez  ^] 

nous  accédâmes  à  son  désir.   Le  roi  se  montra  émeneil^  ^^ 
de    celle   construction   dont    il    ne   pouvait   assez   loue^^'' 
réiéfçance    et   la   hardiesse,    et   il    nous   dit    qu'il   sera^^^ 
heureux    de    posséder    semblable    monument    dans    so^-^ 
royaume. 

Comme  il  se  faisait  àOjîx  tard,  nous  priâmes  Sa  Majesté 
d'accepler  Thospitalité  dans  notre  humble  résidence.  Elle 
y  consentit  gracieusement,  h  concTilion  que  nous  lui  ren- 
drions visite  dans  son  royaume.  Ce  fut  du  fond  du  cœur 
que  nous  agréâmes  cette  proposition.  Nous  eûmes  rhonneur 


*. 
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d'avoir  avec  le  roi  un  entretien  qui  se  prolongea  bien 
avant  dans  la  soirée,  et  il  nous  assura  que  si  nous  voulions 
venir  nous  établir  dans  ses  états,  nous  pouvions  compter 
sur  sa  haute  protection. 

Le  lendemain,  Sa  Majesté  se  rendit  h  la  lamaserie  de 
Tchort-chi  située  à  trente  lis  de  Si-inn-dze,  et  à  peine 
y  fut-Elle   descendue,  qu'Elle    nous  expédia  un  courrier 
pour  nous  prier  d'accepter  à  dtner  le  jour  suivant.  Natu- 
rellement nous  fûmes  h  notre  poste,  et  nous  fûmes  traités 
princièrement.    La  lamaserie  de  Tchort-chi    est  une  des 
plus  vastes  et  des  plus  riches  de  cette  contrée  :  c'est  une 
communauté   qui   compte  environ   trois   mille   membres. 
Pendant  le  dîner,    le   supérieur  seul   put  s'approcher  un 
instant  du  roi,  tous  les  autres  lamas  étaient  relégués  à 
une  grande  distance  :  les  missionnaires  au  contraire  se 
trouvaient  à  la  table  royale,  et  pendant  tout  le  repas,  la 
conversation   fut  extrêmement  familière  et  cordiale.   Sa 
Majesté   étant   légèrement   indisposée,    l'un,  de  nous  qui 
avait  par  hasard  sur  lui  une  petite  flole  de  teinture  de 
quinquina,  lui   en    fit    prendre    quelques    gouttes,  et  le 
lendemain  le  bon  vieillard  nous  fit  exprimer  ses  remer- 
ciements, nous  annonçant  I  qu'il  se  trouvait  complètement 
guéri.  Nous  allâmes  une  dernière  fois  saluer  Sa  Majesté 
le  jour  de  son  départ.  Elle   nous   pria  ilérativement,  de 
la  manière  la  plus  pressante,  d'aller  la  voir  vers  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  lune,  promettant  de  nous  envoyer 
des  Mandarins  pour  nous  faire  escorte. 

11  va  sans  dire  que  nous  profiterons  de  cette  offre  si 
bienveillante,  pourvu  toutefois  que  les  circonstances  le 
permettent,  car  nous  voilà  pour  quelques  semaines  plongés 
dans  l'ouvrage  jusqu'au-dessus  de  la  tète.  Voici  à  quelle 
occasion. 

Je  vous  écrivais  au  mois  de  juillet  que  j'avais  promis 
h  MM.  De  Vos  et  Verlinden  de  leur  envoyer  du  secours 
en  hommes  et  en  argent,  si  les  belles  espérances  que 
donnait    l'établissement    de  la    nouvelle  mission  chez  les 


^     ,iir^  ilE    ia     ni    Z^ivr^  -  v^iTt    lî-mrr;  m^rm^^rç, 

n#rj:    a-.-^Uu»-?-    <    i    ::  -.art    i^e   ^mni^^rrius    rxTIi  hk  s 

K    Ut   Uii-^*K   î^'^au  -rffi::^*  "ïir*   'Ziî   >_-yEr   ^sâBorcrà 

*    :ii;*L'»  ,«:iir-t   î**  Tjiç-ii;i     hu.îiit   te    :-  jsbh^    rai    p^si: 

l^    vxamjP:  i...rî;n,  n:--  iu:îSi.«Liair»5   :ii£  -xe  AreueîLîs 
fc-,    ;-.  ,iw/^  -:.:  K.   I-^  '•:•?,  -  le  ièÇŒii  rxe  4î  rxcs, 

o^y^^f  ^^^'  -^  r^*'^  —  Lorn.  13.  cieii  frpjïease» 
A/yi//r4^  r*Of;H  q-^iq*:'^  :.o.7.:r.<<  ci  Œ  Large  subside, 
^,1  \h  ir/>Ti*  protr-^t^  qo's  •;>::.*  T-ei^œ  Hi»:*is  il  y  aura 
c>i/r/  \t%  Oru>u.i  d-e  la  r>evj;;^-=:  pot:r  haï:  oa  dix  mission- 

Soim  avons  lonjruenier.t  et  sérieusement  dâibéré  pour 
Kfivoir  c^î  que  nous  allions  décider  dans  ces  circonstances: 
l^fH  numttce»  que  nou.s  auron^  à  faire  pour  organiser  une 
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seconde  expédition,  dans  ces  régions  éloignées,  seront 
immenses,  néanmoins  tous  les  confrères  sont  d'avis  qu*il 
faut  profiter  de  la  situation  exceptionnelle  dans  laquelle 
se  trouvent  les  Ortous,  pour  tâcher  de  leur  apporter  la 
lumière  de  TEvangile. 

Ce  qui  me  console  et  ce  qui  me  donne  grand  espoir, 
c'est  le  zèle  et  le  courage  qui  animent  tous  nos  chers 
collègues.  Grâce  à  Dieu,  je  ne  devrai  imposer  à  personne 
la  rude  tâche  qu'il  s'agit  d'entreprendre  ;  au  contraire, 
c'est  le  choix  qui  m'embarrasse.  Tout  bien  considéré, 
il  a  été  convenu  que  M.  De  Vos  partirait  dans  peu  de 
temps  accompagné  de  MM.  Cuissart,  Hendriks.  Steenac- 
kers  et  Jansen.  Je  compte  me  rendre  demain  a  Sy-wan- 
tse  pour  m'y  occuper  de  l'organisation  de  la  caravane, 
et  j'espère  que  je  pourrai  vous  annoncer  par  le  courrier 
du  moib  prochain  que  tous  les  préparatifs  du  voyage  sont 
terminés.  » 


CHAPITRE  XXIIl. 


M.  ¥erlinden  menace  d^ane  perséentlom  —  Que  faire??  «s 

—  Eocore  le    Itoi    des    Allchans.   —    Départ   de   Imm^M 
seconde  expédition.  >—  li^orphelinat  de  liao-ehon-klièon»  ^c^  i 

—  ImmenNcs   besoins   des  Missions.  —   Les  œavres 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Salnte-Enfanee» 


.C'est  le  cas,  ou  jamais,  de  dire  :  «  thomme  propose  r^^et 
Dieu  dispose,  >;  Nous  nous  attendions  bien  certainemen^^:ant 
à  voir  confirmer  par  le  courrier  suivant  les  belles  esp^^^é- 
rances   annoncées    dans  la  lettre  précédente;  Dieu  en  a 

décidé  autrement.  Ce  n'est  pas  un  motif  de  nous  décoiK — li- 
rager;  au  contraire;  on  a  toujours  remarqué  que  le*=gs 
œuvres  vraiment  inspirées  du  ciel,  doivent  passer  d'abof*^ -^ 
par  le  creuset  des  tribulations. 

Voici  ce  que  nous  écrivait  M.  Bax  à  la  date  du  2  jac    -J- 
vier  de  cette  année:  «  Je  vous  annonçais  le  mois  derni^^ier 
que  nous  avions  résolu  d'envoyer  MM.  Cuisart,  Hendrik  .    s, 
Janssen  et  Steenackers  au  pays  des  Ortous.    Les  pré] 
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ratifs  de  rexpédition  avaient  été  faits  à  Sy-wan-tse  :  tout 
était  organisé,  les  chars  se  trouvaient  chargés  dans  la 
oour  du  séminaire,  lorsque  nous  reçûmes  de  M.  Verlin- 
den  une  fatale  nouvelle  qui  vint  bouleverser  tous  nos 
plans.  Voici  ce  que  nous  mandait  le  cher  confrère.: 
c<  J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  la  visite  du  premier 
ministre  du  roi  Ottok,  accompagné  de  cinq  mandarins. 
A  mon  grand  étonnement,  ordre  me  fut  donné  de  quitter 
ù  rinstant  le  royaume.'  C'était  bien  malgré  lui,  disait  le 
ministre, [qu'il  exécutait  ce  mandat;  mais,  placé  sous  la 
juridiction  de  Wou-chen-la,  premier  regulus  des  Ortous, 
il  lui  devait  obéissance  pleine  et  entière. 

Je  ne  pouvais  en  croire  mes  oreilles  !  Ce  même  Wou- 
chen-la  qui  nous  avait  si  bien  reçus  le  30  mars  dernier, 
nous  intimait  Tordre  de  partir!  Pour  toute  réponse,  je 
montrai  mon  passe-port  au  ministre,  lui  faisant  observer 
que  Wou-chén-ta,  après  Tavoir  examiné,  avait  déclaré 
publiquement,  devant  toute  sa  cour,  que  nous  avions  le 
droit  de  résider  parmi  les  Ortous  et  d'y  prêcher  la  reli- 
gion, qu'un  honnête  homme  n'avait  qu'une  parole,  et  que 
je  ne  céderais  que  devant  la  force.  Le  ministre  prit  note 
de  ma  déclaration,  me  disant  quil  l'enverrait  à  Wou- 
clien-ta,  ajoutant  que  je  ne  devais  pas  më  faire  illusion 
sur  ma  position,  que  Wou-chen-la  lui-même  avait  reçu 
des  ordres  supérieurs  et  qu'il  ne  manquerait  pas  d'en- 
voyer ma  protestation  à  Pe-king. 

J'ai  appris  depuis  que  le  véritable  auteur  de  ces  tra- 
casseries n'est  pas  Wou-chen-la,  mais  bien  ce  rusé 
ministre  qui  voulait  absolument  nous  empêcher  d'aller  à 
la  cour  de  son  roi  lors  de  notre  arrivée  dans  le  pays 
des  Ortous.  Il  paraît  certain  que  cet  homme  aussi  ambi- 
tieux que  méchant  a  fait  partir  pour  Pe-king  une  accu- 
sation en  règle  contre  son  maître  et  contre  les  luleurs 
du  jeune  roi  d'Ottok,  sous  prétexte  qu'ils  prêtent  leur 
concours  aux  Européens  pour  détruire  le  boudhisme  et 
pour  le  remplacer  par  une  religion  étrangère.  On  m'assure 
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qu*il  espère  gagner  les  bonnes  gr&ces  de  rEmpereur, 
poar  le  zèle  qu'il  déploie  à  maintenir  la  religion  de 
l'Etat,  et  qu'il  s'attend  à  recevoir  en  récompense  l'inves- 
titure du  royaume  d'Ottok. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'ayez  aucune  inquiétude  sur  mon 
sort;  j'ai  été  averti  officieusement  par  deux  mandarins 
catéchumènes  que  je  n'ai  rien  à  craindre  pour  ma  per-  — 
sonne,  mais  que  je  dois  m'attendre  à  être  entièrement  ^jrt 
séquestré,  la  défense  la  plus  sévère  venant  d'être  donnée 
aux  Mongols  d'avoir  désormais  des  communications  avec 
les  prêtres  Européens. 

Pour  donner  un  exemple  au  peuple,  le  roi  de  Wou- 
chen-ta  vient  de  faire  incarcérer  le  mandarin  Janket  Basa 
qui  nous  donna  l'été  dernier  des  leçons  de  mongol,  tout 
en  recevant  lui-même  l'instruction  religieuse.  Cinq  man- 
darins et  deux  autres  sujets  du  royaume  d'Ottok,  tou 
catéchumènes,  sont  cités  devant  le  tribunal  sous  l'accu 
sation  d'avoir  aidé  les  Européens  à  détruire  l'ancienne^»  iO 
religion.  Ils  sont  partis  aujourd'hui  30  octobre,  fermement ^cnt 
décidés  à  plaider  la  cause  do  la  liberté  religieuse  :  ils^  Is 
ont  promis  de  me  faire  parvenir  de  leurs  nouvelles  avantV'  -^^l 
le  18  novembre;  si  je  n'en  reçois  pas  avant  cette  époque^  ^^i 
je  dois  les  croire  incarcérés. 

Oaudeamics  in  Domino  !  Aujourd'hui,  fête  de  tous  le^s  ^s 
saints,  le  Ciel  m'envoie  un  précieux  cadeau,  un  jeuns^  -^e 
lama,  âgé  de  30  ans,  frère  de  Tjala,  un  des  mandarine 
cités  devant  les  tribunaux.  Malgré  la  défense  de  commu — 
niquer  avec  les  Européens,  il  veut  s'attacher  à  ma  per-""^^r- 
sonne,  et  promet  de  m'accompagner  partout  où  je  mo  ^^^ 
rendrai.  Depuis  plusieurs  années  il  a  renoncé  à  la  pro-^^^^ 
fession  de  lama  pour  se  faire  marchand  de  sel,  il  connatV'  *  -'* 
parfaitement  le  mongol  et  le  tliibétain.  Nous  avons  eiM  ^" 
l'occasion  de  faire  sa  connaissance  il  y  a  quelque»  ^^^^ 
mois  près  du  Lac  salé,  et  quoiqu'il  ne  soit*  pas  encore ''"^'^ 
baptisé,  il    fait   ouvertement  profession  de  christianîsme^s^^- 

Vivent   les    Mongols  !  voilà    au    moins   des  caractère^^^^ 
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décidés!  Ne  craignez  rien  pour  moi,  je  reste  à  mon 
poste  :  si  je  m'aperçois  qu'il  commence  à  y  faire  trop 
chaud,  je  passerai  le  fleuve  Jaune  et  me  retirerai  chez 
les  Eleuhts,  de  là  je  retrouverai  facilement  mon  chemin, 
soit  par  le  nord  en  côtoyant  le  fleuve,  soit  par  le  sud  à 
travers    le    Chan-si  et    le  Chen-si.  Au  revoir  et  oremus 

Z^o   invicem  !  » 

InuUle  de  vous  dire  dans  quel  embarras  ces  nouvelles 
nous  jetèrent.    Ma  première  idée  était  d'arrêter  l'expédi- 
tion   projetée,  et  d'envoyer  MM.  De  Vos  et  Cuissart  en 
exploration  pour  nous  mettre  aussi  vite  que  possible  au 
courant   de    la   situation.   M.  De  Vos  ne  partageait  pas 
mon  avis.  Persuadé  que  les  missionnaires:  jouissaient  de 
la  sympathie  du  peuple  et  des  rois,  il  lui  semblait  qu'il 
ne  fallait  pas  s'arrêter  devant  les  machinations  du  ministre 
de  Wou-chen-ta  :   d'ailleurs,  disait-il,  rien    n'empêche  de 
placer   momentanément   trois  confrères  dans  le  royaume 
de  Djoungar  où  nous  avons  été  reçus  si  bien  l'année  der- 
nière, je  tâcherais,  accompagné    de.  l'un  ou   l'autre  col- 
lègue, de  rejoindre  M.  Verlinden. 

J'aurais  '  beaucoup  désiré  partager  cette  confiance,  car 
de  grandes  dépenses  avaient  été  faites  en  vue  de  cette 
expédition,  et  je  prévoyais  combien  un  contre-ordre  allait 
aflliger  ^s  confrères  qui  avaient  été  choisis  pour  en 
faire  partie.  Néanmoins  je  crus  que  la  prudence  exigeait 
que  je  m'en  tinsse  à  ma  première  idée.  Je  chargeai  donc 
M.  De  Vos  d'aller  prévenir  MM.  Hendriks,  Janssen  et 
Steenackers  qu'ils  eussent  à  patienter  pendant  quelque 
temps  encore,  et  je  l'engageai  à  partir  aussitôt  pour  les 
Ortous  en  compagnie  de  M.  Cuissart. 

Je  lui  donnai  toutefois  à  entendre  que  si  des  nouvelles 
plus  rassurantes  arrivaient  avant  son  départ,  il  lui  était 
loisible  d'emmener  les  confrères. 

En  même  temps  que  M.  De  Vos,  arrivait  à  Si-inn-dze 
un  courrier  de  Roui-kwa-tscheung  annonçant  que  le  roi 
des  Âlichans  se  trouvait  depuis  quelque  temps  dans  cette 
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ville,  et  qu*il  avait  fait  à  M.  Rutjes  les  mêmes  propositions 
que  celles  qu*il  avait  faites  aux  missionnaires  de  Si-inn-dze, 
c'est-à-dire  de  venir  s'établir  dans  son  royaume. 

A  cette  nouvelle,  M.  De  Vos,  excité  d'ailleurs  par  les  con- 
frères destinés  à  partir  avec  lui,  n'y  tint  plus.  11  envoya 
aussitôt  un  courrier  à  Sy-wan-tse  pour  m'avertir  que, 
présumant  de  mon  approbation,  il  avait  cru  nécessaire 
de  donner  suite  à  l'expédition  projetée.  A  son  avis,  il  était 
souverainement  impolitique  de  ne  pas  répondre  aux  invi- 
tations réitérées  du  roi  des  Alichans.  Si  le  roi  des  Ortous 
avait  effectivement  formé  le  dessin  de  s'opposer  aux  efforts 
des  missionnaires,  ceux-ci  étaient  certains  de  trouver  un 
asile  dans  les  états  d'un  prince  qui  leur  paraissait  si 
favorable. 

Je  me  rendis  à  ces  raisons,  et  je  partis  aussitôt  pour 
Tschang-tjia-kheou  afin  d'y  retirer  l'argent  nécessaire  à 
l'expédition.  Nous  y  avions  placé  1300  taëls  dans  ce  but. 
Désireux  de  dire  un  dernier  adieu  aux  confrères  avant  leur 
départ,  je  résolus  de  leur  porter  moi-même  cette  somme. 
Ne  sachant  pas  s'ils  avaient  déjù  quitté  Si-inn-dze,  je  pris 
la  direction  de  Eul-sche-sin-hao  par  où  ils  devaient  néces- 
sairement passer  pour  se  rendre  à  Koui-kwa-tscheung. 
A  Eul-sche-sin-bao  on  m'apprit  que  les  schenn-fou  étaient 
partis  dans  la  direction  de  Té-ghai.  Je  changeai  de  cheval 
et  je  m'élançai  aussitôt  vers  cette  résidence.  J'y  arrivai 
en  deux  jours  et  demi.  Les  confrères  étaient  partis  poui 
Koui-kwa-tscheung.  Là  j'étais  certain  de  les  rencontrer, 
les  approvisionnements  pour  le  voyage  devant  être  faits 
dans  cette  ville.  Je  parvins  à  destination  le  8  décembre 
au  soir,  et  je  puis  vous  assurer  que  j'avais  besoin  de  repos 
j'avais  été  en  route  pendant  sept  jours,  à  cheval  du  matir 
au  soir,  et  pour  cçnible  de  malheur  j'avais,  dans  ma  préci- 
pitation, oublié  de  me  revêtir  de  mes  habits  de  voyag( 
et  d'emporter  mes  literies. 

Tous  les  confrères  étaient  réunis  chez  M.  Ruljes  dani 
la  propriété  que  nous  avons  achetée  l'année  dernière.  Soi 
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ditr  en  passant,  tout  est  en  paix  dans  cette  ville,  les  auto- 
rités n'ont  fait  aucune  difficulté  lorsque  M.  Rutjes  est  venu 
s'y  fixer.  Seulement  le  transfert  légal  au  cadastre  n'est 
pas  encore  opéré  :  on  a  promis  de  s'en  occuper  le  dernier 
mois  de  Tan,  époque  de  la  perception  des  contributions. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  le  roi  des  Âlichans 
nous  envoya  son  lîls  aîné,  pour  nous  saluer  de  sa  part. 
Noiis  apprîmes  par  l'un  des  ministres  que  le  roi  était 
retenu  à  Koui-kwa-tscheung  plus  longtemps  qu'il  ne  l'aurait 
désiré,  par  suite  d'embarras  financiers.  En  voyage  depuis 
deux  ans  et  ayant  dépensé  beaucoup  d'argent  à  Pe-king 
pour  le  mariage  de  son  fils,  il  négociait  un  emprunt  à 
Koui^kwa-tscheung,  mais  les  marchands  chinois  exploitant 
^^    situation,  exigeaient  un  intérêt  vraiment  exorbitant. 

Comme  nous  venions  précisément  de  faire  la  répartition 
^®2  subsides  annuels,  nous  convînmes  entre  nous  que 
chaque  confrère  prêterait  pour  quelques  mois  une  partie 
^^  son  subside  :  il  nous  fut  possible  de .  réunir  de  cette 
'l^^riîère  quelques  centaines  de  taëls.  M.  De  Vos  fut  député 
^^près  de  Sa  Majesté.  Celle-ci  accepta  notre  proposition 
*^^o  la  plus  vive  satisfaction,  et  nous  fit  remettre  deux 
nnaissances  signées  de  sa  main,  payables  l'une  à 
Uî-kwa-tscheung  dans  le  courant  de  la  3*  lune,  l'autre 
^  ^ou-ma-fou,  sa  capitale,  lorsque  les  missionnaires  iraient 
^^     ^oir. 

Ces  relations  si  amicales  et  si  familières  avec  l'un  des 
*^  les  plus  puissants  de  la  Mongolie  nous  ont  fait  énor- 
Oaent  gagner  en  considération  aux  yeux  des  autorités 
^^       ^e  la  population  de  Koui-kwa-tscheung. 

^     ^t-«es  préparatifs  de  l'expédition   étaient   achevés   le  13 


j        ^jcmbre  :  le  lendemain  la  caravane  se  mit  en  marche. 

^^    été  convenu  que  MM.  Hendriks  et  Janssen  demeureraient 

le   royaume  de  Djoungar-Peile.  Là  on  tâchera  de 

oir  si  les  tracasseries  suscitées  dans  le  pays  des  Ortous 

t  la  suite  d'un  ordre  émané  de  Pe-king,  ou  si  elles 

proviennent  que  du  mauvais  vouloir  du  ministre  de 
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« 

Wou-chen-ta.  Si  la  chose  peut  se  faire  sans  danger,  M.  De  Vos 
conduira  MM.  Cuissart  et  Steenackers  à  Ning-tjio-leang, 
et  après  y  avoir  installé  ces  confrères,  il  se  propose 
d*aller  à  la  cour  du  roi  des  Alichans  en  compagnie  de 
M.  Verlinden. 

Je  vous  annonçais  il  y  a  quelques  mois  que  j'avais 
l'intention  de  fonder  un  établissement  de  la  Sainte  Enfance 
à  Lao-chou-Kbeou.  Grâce  à  Dieu,  la  chose  est  faite  : 
M.  Wilrycx,  aux  soins  duquel  j*ai  confié  le  district  de 
Ge-hol,  me  donne  sur  l'installation  de  l'orphelinat  les 
nouvelles  suivantes  : 

«t  Me  voici  depuis  quelques  jours  arrivé  à  destination, 
sain  et  sauf,  mais  non  sans  de  grandes  difficultés  :  sui 
les  montagnes  comme  dans  les  plaines,  nous  avons  presque 
constamment  voyagé  sur  la  glace.  J'ai  trouvé  la  maison 
que  vous  avez  fait  bâtir,  en  bon  état,  l'orphelinat  égale- 
ment; mais  je  dois  vous  prévenir  que  dès  Tannée  pro- 
chaine celui-ci  devra  nécessairefment  être  agrandi.  Je 
remercie  Dieu  du  fond  de  mon  cœur  de  vous  avoir  inspira 
l'heureuse  idée  de  fonder  ici  un  établissement  de  la 
Ste-Enfance,  je  ne  doute  pas  que  dans  un  avenir  peu  éloigna 
il  soit  très  florissant.  Les  premières  filles  que  j'ai  accep- 
tées sont  deux  innocentes  âgées  de  IS  ans  environ  ;  espé- 
rons qu'à  force  de  soins  et  de  patience  leur  intelligence 
se  développera  suffisamment  pour  qu'elles  puissent  com- 
prendre les  principales  vérités  de  la  religion.  J'ai  adopté 
aussi  un  petit  enfant  de  quelques  jours  que  j*ai  plac^ 
en  nourrice.  Un  païen  est  venu  m'olTrir  une  de  ses  filles, 
très  intelligente,  mais  sourde  et  muette  de  naissance. 
Gomme  je  lui  faisais  observer  qu'il  nous  serait  très-diffi- 
cile de  nous  faire  comprendre  de  cette  malheureuse, 
«Qu'à  cela  ne  tienne,  dit-il,  je  vous  donnerai  aussi  la 
sœur:  elles  s'entendent  irès-bien  entre  eHes.  »  Vous 
sentez  avec  quelle  joie  j'ai  accepté  cette  proposition. 
Aujourd'hui   même   on    vient  de  me  confier  deux  autres 
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Tants,  Tune  affligée  de  surdité,  l'autre  exempte  de  défauts 
corporels. 

"Vous  voyez,  cher  pro-vicaire,  que  cela  s'annonce  bien  : 
le?^  chrétiens  m'assurent  qu'avant  deux  mois  j'aurai  une 
trentaine  d'enfants,  et  que  dès  l'année  prochaine  peut-être, 
H  y  en  aura  plus  ici  qu'à  l'orphelinat  de  Sy-wan-lse.  C'est 
très-possible,  car  la  misère  est  extrême  dans  cette  contrée, 
cette  année  surtout;  la  récolte  a  été  insignifiante,  et  bien 
des  familles  n'ont  pas  de  quoi  se  nourri)*  jusqu'à  la 
naoisson  prochaine. 

I-a  réputation  de  notre  établissement  est  faite  à  trente 
^t  quarante  lys  à  la  ronde  :  les  païens  sont  dans  l'admi- 
î'atîon,  les  éloges  nous  sont  prodigués  de  toute  part,  à 
nous  de  continuer  à  les  mériter. 

Mais  pour  y  parvenir  il  me  faut  de  l'argent,  et  beaucoup 
d'argent.  Des  quatre  juin-pao  (\)  que  j'ai  apportés  de 
Sy-*wan-tse,  il  ne  m'en  reste  qu'un  seul,  et  il  ne  durera 
P^s.  C'est  le  moment  de  faire  les  provisions,  plus  tard  les 
P^îx  seront  inabordables.  Je  n'ai  ni  paille,  ni  ko-lian  pour  les 
^pîmaux,  ni  avoine,  ni  millet  pour  les  hommes.  De  plus, 
^^st  la  saison  de  faire  abattre  les  arbres  et  préparer  les 
wîques  dont  nous  aurons  besoin  au  printemps  pour 
agrandir  l'orphelinat.  Ne  craignez  pas  de  m'envoyer  de 
*^"eent  et  beaucoup  d'argent;  avec  5  ou  600  onces  nous 
n®  serons  pas  encore  dans  l'abondance.  Je  sais  que  l'argent 
est  rare  et  qu'on  vous  en  demande  de  tous  les  coins  de 
^  Mission,  mais  enfin  ici  il  y  a  nécessité  absolue.  J'espère 
"Ono  que  vous  m'en  ferez  parvenir  sans  retard  :  seulement 
JJ^^  l'envoyez  pas  en  nature,  ear  le  pays  est  infesté  de 
**^8ands,  donnez-moi  plutôt  un  accréditif  sur  Ge-hol. 

^n  autre  service  que  j'attends  de  votre  obligeance.  Ne 
PO  Ur  riez-vous  pas  détacher  deux  ou  trois  sœurs  de  l'orphe- 


,    ^^  )    Le  juin-pao  est  un  lingot  d^argcnt  de  SiO  onces  équivalant  i  4O0  franos 
•^otre  monnaie. 
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linat  de  Si-\van-tse,  et  me  les  envoyer  ici?  pour  tout 
personnel  j*ai  dans  mon  établissement  la  vieille  mère  du 
courrier  qui  vous  a  conduit  à  Si-inn-dze,  et  une  pauvre 
veuve  si  faible  de  santé  qu'elle  aurait  plutôt  besoin  d*étre 
soignée  que  de  soigner  les  autres.  Vous  sentez  qu'avec 
de  pareils  éléments  il  me  serait  difficile  de  réussir.  Ce 
point  est  d'autant  plus  important  que  tous  les  païens  ont 
les  yeux  sur  nous,  et  que  les  parents  qui  nous  ont  cédé 
leurs  enfanis  ne  manquent  pas  de  prendre  des  informations 
sur  la  manière  dont  nous  les  traitons. 

Donc,  cher  pro-vicaire,  de  l'argent,  et  quelques  sœurs 
s'il  vous  plaît,  c'est  tout  ce  que  je  demande  pour  le  moment,      «., 
et  j'espère  bien    que   je  ne    devrai  pas  trop  longtemps 
attendre,  car  il  y  a  vraiment  péril  en^la  demeure.  » 


Vous  voyez,  cher  supérieur,  que  si  j'avais  la  bourse  de 
Fortunatus,  je  serais  le  plus  heureux  pro-vicaire  du  monde*.^ 
je  ne  demanderais  pas  mieux  que   de  pouvoir   salisfair 
aux  désirs  du  cher  Wilrycx  et  de  tous  les  confrères  e 
général,  mais  quelque  beaux  que  soient  les  subsides  qu 
nous  allouent   les  OEuvres  de  la  Propagation  de  la  Fo 
et  de  la  Sainte  Enfance,  ils  sont  loin  d'être  sufTisaots  pou 
opérer  tout  le  bien  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  une  missioiKT^n 
d'une  étendue  aussi  immense  que  la  nôtre.  Espéix)ns  qu 
que  ces  OEuvres  admirables  qui  sont  vraiment  la  gloi 
de  notre  siècle,  deviendront  de  plus  en  plus  florissantes — 
Je  voudrais  pouvoir  crier  sur  les  toits  combien  grands  son0 
les  besoins  de  ces  pauvres  peuples  idolâtres,  et  quel  mérit 
il  y  a  à  les  secourir. 

N'est-il  pas  triste  de  penser  que  nos  frères  égarés»  les  Pro — 
testants,  dépensent  annuellement  pour  leurs  missions, 
sommes  là  fois,  15  fois  peut-être  plus  élevées  que  celles  qu 
les  catholiques  parviennent  à  recueillir  dans  le  monde  entier^ 
Sans  parler  d'un  grand  nombre  de  sociétés  américaines  et  ail 
mandes,  les  ditférentes  associations  d'Angleterre  disposen 
d'un   capital    annuel  de  SO  millions;  la. société  bibliqu 


t 
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seule  consacre  tous  les  ans  environ  5  millions  à  l'impression 
de  ses.  livres. 

Et  les  ressources  de  Tœuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi  s*élëvent  tout  au  plus  à  cinq  millions  par  an  pour 
l'univers  entier! 

A  quoi  faut-il  attribuer  ce  Tait,  d'autant  plus  étrange 
que  les  Protestants  n'admettant  pas  le  mérite  des  bonnes 
oeuvres,  prodiguent  leurs  aumônes  par  pure  philanthropie» 
tandis  que  les  Catholiques  en  se  dépouillant  pour  secourir 
le  prochain,  savent  qu'ils  acquièrent  un  trésor  qui  leur 
Vaudra  cent  pour  cent  dans  le  Ciel? 

A  mon  avis,  la  grande  cause  de  cette  anomalie  réside 
dans   l'ignorance  où  sont  la    plupart  des  catholiques  sur 
la  situation  vraiment  lamentable  des  nations  qui  sont  encore 
plongées  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Si  les  sociétés 
pour    les   missions  sont  éminemment  plus  populaires  en 
A^ngleterre  et  aux  Etats-Unis  que  chez  nous,  c'est  que  les 
innombrables  vaisseaux  de  ces  puissances,  habitués  à  par- 
courir toutes  les  mers,  ont  créé  des  relations  avec  tous 
les  peuples  du  monde,  avec  les  antxopophages  de  l'Océanie 
comme  avec  les  nègres  d'Afrique,  avec  les  tribus  à  demi- 
civilisées    de  l'Indoustan,    comme    avec    les    populations 
décrépites  du  Japon  et  du  Céleste  Empire.  On  peut  les 
compter  par  centaines  de  mille,  ces  intrépides  colons  Anglais 
et  Américains  qui  s'en  vont  tenter  la  fortune  sous  toutes 
les  latitudes;  est-il  étonnant  que  de  retour  dans  leurs  foyers, 
ils  parviennent  à  exciter  la  commisération  de  leurs  con- 
citoyens, par  le  récit  des  misères  inénarrables  dont  ils  ont 
été  témoins  oculaires  ? 

Cette  ressource  fait  complètement  défaut  dans  nos  pays 
catholiques,  on  n'y  connaît  les  besoins  des  missions  que 
par  les  cris  de  détresse  des  apôtres  de  TEvangile,  cris, 
hélas!  il  faut  le  dire,  trop  souvent  poussés  dans  le 
désert  !  Combien  de  personnes  dans  le  monde,  chrétiens 
d'ailleurs  fer\'ents  et  dévoués,  qui  jamais  ne  jettent  un 
regard  sur  les  Annales  où  se  trouvent  consignés  les  travaux, 
les  espérances,  les  déboires  et  les  souffrances  sans  fin  des 
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pauvres  missionnaires.  Plaise  à  Dieu  que  la  lecture  de  ces 
récits  si  inléressants  et  souvent  si  instructifs  devienne 
de  plus  en  plus  populaire! 

Je  me  demande  souvent  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'orga- 
niser Toeuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  comme  l'a  et 
celle  de   la  sainte   Enfance  dans  notre  cher   diocèse  d 


Malines.  Depuis  que  notre  illustre  archevêque  a  daign^^^é 
confier  cette  œuvre  à  la  sollicitude  de  Messieurs  les  doyens^^-  ^« 
des  sous-comités  en  relations  avec  le  Conseil  Central  de^^  -C 
Bruxelles  ont  été  établis  dans  chaque  décanat,  et  gràc^»  ^e 
à  cette  sage  mesure,  la  sainte  Association  prend  d'anné^^^e 
en  année  de  nouveaux  développements. 

Jamais  vous  ne  croiriez  avec  quel  plaisir  nous  lisons  .^ns 
ici  annuellement  le  Rapport  sur  la  situation  de  l'œuvre  ^:re 
dans  notre  archidiocèse.  Notre  cœur  se  dilate  en  passant  Mrsii 
la  revue  des  nombreuses  paroisses  qni  sont  enrôlées  sous,  ^k^s 
l'étendard  de  l'Enfant  Jésus,  et  de  bien  ferventes  prières -^s 
s'élèvent  vers  le  Tout-Puissant  pour  nos  généreux  associés  ^s 
et  pour  les  dignes  pasteurs,     zélateurs  et  zélatrices  qu  -»-^i 
dirigent  si  admirablement  leur  zèle.  S'il  nous  est  donn^  -^^ 
de  faire   quelque  bien  ici,  c'est  grâce  à  leurs  prières  er  ^St 
à  leurs  inépuisables  aumônes  ;  aussi  nous  espérons    fer —  '^" 
moment  que  Dieu  leur  accordera  une  large  part  dans  le^  — ^ 
mérites  que   nous  nous  efforçons   de  recueillir  pour  1^^  ^ 
Ciel. 

Le  Conseil  Central  de  Paris,  prenant  en  considératio 
la  générosité  vraiment  admirable  des  enfants  de  la  catho^ 
lique  Belgique,  accorde  annuellement  un  large  subside  au 
orphelinats  de   notre   Mission.  Grâce  à  cette   allocation 
il  nous  a  été  donné  de  créer  des   établissements  de  1 
Sainte  Enfance  dans  tous  les  districts  de  notre  Vicariat» 
Dans  la  partie  centrale  nous  avons  celui  de  Sy-wan-tse, 
dans  la   partie    orientale,    nous  avons  au  Nord  celui  d 
Kou-li-teou,  au  sud  celui  de  Sia-mia-eul-keou,  et  comm 
je  le  disais  au  commencement  de  cette  lettre,  nous  venon 
d'en  établir  un  à  Lao-chou-kheou,  à  mi-chemin  eAtre  lir 
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partie  centrale  et  la  partie  orientale  de  la  Mission.  Dans 
le  Si-kheou-\vé  ou  partie  occidentale,  nous  avons  ceux  de 
Che-pal-thai  et  de  Si-inn-dze,  et  tout  fait  espérer  que 
daus  le  courant  de  cette  année  nous  pounons  en  établir 
un  à  Koui-kwa-tscheung  dans  la  vaste  propriété  que  nous 
ayons  achetée  à  cet  ef!et.  Enfin,  si  Dieu  bénit  les  efforts 
qne  font  nos  missionnaires  pour  implanter  la  foi  parmi 
les  tribus  nomades  de  la  Mongolie,  là  aussi  il  faudra 
l>ientôt  songer  à  créer  des  asiles  pour  Fenfance  abandonnée. 

La  sainte  OEuvre,  vous  le  voyez,  couvre  de    son  aile 

• 

I>rotectrice  la  Mongolie  toute  entière  :  depuis  les  fron- 
t.iëres  de  la  Mandchourie  jusqu'au  désert  de  Gobi,  elle 
offre  un  ;ibri  sûr  à  des  centaines  de'  malheureux  enfants 
c]u*elle  a  arrachés  d'entre  les  bras  de  la  mort.  Elle  veille 
Sur  eux  avec  la  tendre  sollicitude  d'une  mère  ;  non  con- 
tente  de  les  vêtir  et  de  les  nourrir,  elle  leur  procure 
l^inestimable  bienfait  d'une  éducation  essentiellement  chré- 
t.ienne,  et   lorsque  l'âge  est  venu  de  les  placer  dans  le 

xnonde,  elle  leur    continue  sa  protection   et   ses  encou- 

x*agements. 

Et  lorsqu'on  songe  que  ce  miracle  de  la  charitjé  s'opère, 
non  pas  seulement  en  Mongolie,  mais  dans  les  dix-huit 
provinces  de  la  Chine,  provinces  vastes  comme  des  royaumes, 
n'est-ce  pas  avec  droit  qu'on  peut  s'écrier  :  «  Dieu  s*e8i 

^ervi  de  la  faiblesse  pour  confondre    la  puissance!   Depuis 

])ien  des  siècles  des  centaines  de  missionnaires  ont 
répandu  leur  sueur  et  leur  sang  sur  ce  sol  aride  de 
Chine,  des  flottes  puissantes  et  des  armées  aguerries  ont 
à  différentes  reprises  tenté  de  renverser  ces  barrières 
que  les  fils  du  Céleste  Empire  opposent  h  la  civilisation 

chrétienne,    in    vanum    lahoraverunt  !    ces  efforts  ont  été 
vains! 

Mais  voici  venir  nos  petits  enfants  catholiques,  une 
prière  sur  les  lèvres  et  une  légère  aumAne  h  la  maint 
et  au  moyen  de  ces  armes  si  inon'ensivcs  en  apparenoei 
mais  invincibles    pourtant,  ils  surmontent  pacifiquemant 
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des  obstacles  devant  lesquels  ont  échoué  les  plus  puis- 
santes nations  de  la  terre.  Ah  !  qu'ils  soient  chrétienne- 
ment fiers  de  leurs  nobles  victoires  ces  chers  petits,  mais 
vaillants  soldats  de  Jésus-Christ,  et  puissent-ils  heureu- 
sement achever  ce  qu'ils  ont  si  généreusement  commencé, 
et  surtout  puisse  Dieu  pour  le  règne  duquel  ils  com- 
battent, se  charger  lui-même  de  leur  récompense! 

Nous,  pauvres  missionnaires,  nous  ne  pouvons  leur 
envoyer  par  delà  les  mers  que  l'expression  de  notre  vive 
reconnaissance  et  la  promesse  d'ardentes  prières,  que  le 
Tout-Puissant,  nous  en  avons  la  douce  conviction,  exaucera 
infailliblement!  » 


/ 


CHAPITRE  XXIV. 


lie  distriet  des  Eaux-Moires.  —  Climat.  —  Matareda 
sol.  —  Prodaetlons.  —  Exploitation  da  peuple  par 
les  Chinois.  —  Origine  dn  ehrlstlanlsme  dans  ee 
distriet.  —  Nombreuses  eonversions  opérées  par  le 
néophyte  Ghin   dans  le  village  des  Deux-Arbres. 


Nous  avons  vu  dans  la  lettre  qui  précède,  que  la  rési- 
dence de  Lao-chou-kheou  se  trouve  à  mi-chemin  du  district 
des  Eaux-Noires.  Puisque  nous  sommes  dans  le  voisinage, 
poussons  jusque-là  :  huit  à  dix  jours  suffiront  pour  y 
parvenir.  Voici  les  renseignements  que  le  cher  confrère 
Van  Koot  nous  donne  sur  cette  partie  de  la  Mission. 

«  Pernftettez-moi,  écrit-il,  avant  de  vous  parler  de  nos 
Chrétiens,  de  vous  dire  quelques  mots  sur  le  pays  même 
que  nous  sommes  appelés  h  évangéliser,  vous  apprécierez 
plus  facilement  de  cette  manière  les  intérêts  et  les  besoins 
de  notre  pauvre  district. 

Le  climat  d*abord.  Je  pense  que  sous  ce  rapport  nous 
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habitons  la  partie  la  plus  favorisée  de  la  Mongolie  :  nous 
n'avons  pas  ici  en  été  les  chaleurs.étoufTantesdu  Kouin- 
toung,  et  en  hiver  nous  sommes  protégés  contre  les 
horribles  vents  du  Nord-Ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes 
d'une  grande  élévation.  Chose  extraordinaire,  les  saisons 
les  plus  désagréables  sont  précisément  celles  qui  sont 
les  plus  belles  en  Europe,  le  printemps  et  l'automne.  A 
ces  époques  nous  avons  fréquemment  des  tempêtes  de 
poussière  :  •  ceux  qui  n'ont  pas  été  témoins  de  ces 
phénomènes  ne  sauraient  jamais  s'en  faire  une  idée.  En 
moins  d  un  clin  d'œil,  de  gigantesques  colonnes  de  poussière 
ou  plutôt  d'un  sable  fin,  fouettées  dans  tous  les  sens  par 
les  vents  déchaînés,  remplissent  l'atmosphère,  et  changent 
le  jour  en  nuit.  Le  ciel  se  dérobe  sous  un  voile  d'une 
teinte  lugubre;  la  nature  entière  prend  une  couleur 
de  sang. 

Malheur  au  voyageur  qui  est  surpris  par  ces  épouvan- 
tables trombes  :  j'en  ai  fait  un  jour  la  triste  expérience. 
Quoique  mes  yeux  fussent  parfaitement  abrités  contre  la 
poussière  par  des  lunettes  construites  ad  hoc,  il  m'était 
impossible  de  distinguer  la  tète  de  mon  cheval,  je  fus 
obligé  de  m'abandonner  à  son  instinct,  et  bien  m'en  prit  : 
il  me  conduisit  dans  un  village  voisin  où  j'arrivai  sain 
et  sauf,  mais  à  demi  asphyxié  par  le  sable  qui  me  rem- 
plissait la  bouche,  les  narines  et  les  oreilles. 

A  ces  trombes  de  poussière  succèdent  habituellement 
des  pluies  diluviennes  qui  sont  un  véritable  fléau  pour 
le  pays.  Mille  torrents  à  la  fois  se  précipitent  du  haut 
des  montagnes  et  emportent  dans  leur  course  furibonde 
non-seulement  les  moissons,  mais  parfois  les  champs 
même  :  dans  }à  vallée  que  j'habite  il  s'est  lormé  de  cette 
manière  un  ravin  ayant  au  moins  quarante  pieds  de  largeur 
et  s'étendant  à  plus  de  quatre  lieues. 

Le  district  tout  entier  est  coupé  par  différentes  chaînes 
de  montagnes  se  dirigeant  de  Toccident  en  orient  :  ce 
sont  des  amoncellements  de  gigantesques  rochers  qui  par  la 
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position  de  leurs  couches  presque  verticales  semblent  porter 
la  trace  évidente  d'un  soulèvement  produit  par  le- feu 
intérieur.  Ces  montagnes  sont  dénudées  et  arides  :  ci  et 
là  quelques  coins  privilégiés  sont  couverts  de  terre  végétale, 
mais  ordinairement  les  sécheresses  prolongées  de  Tété  les 
rendent  impropres  h  la  culture. 

En  fait  de  cours  d*eau  nous  n'avons  que  quelques  tor- 
rents qui  vont  se  décharger  dans  le  Lo-han,  tributaire 
lui-même  du  Sira-mouren.  La  nature  du  sol  nous  empêche 
de  creuser  des  puits,  et  c'est  là  un  de  nos  grands  tour- 
ments. Nous  sommes  obligés  pour  approvisionner  d'eau 
la  résidence  et  l'orphelinat  de  la  Sainte-Enfance,  d'entre- 
tenir deux  ânes  qui  s'en  vont  plusieurs  fois  le  jour,  par 
des  chemins  épouvantables,  à  la  source  la  plus  proche, 
située  à  une  grosse  demi-lieue  du  village. 

Une  autre  question  de  vie  et  de  mort  dans  cette 
contrée,  c'est  le  combustible.  Le  Si-kheou-wé  a  le  bon- 
heur d'avoir  des  mines  de  charbon,  le  district  de  Sy-wan- 
tse,.  moins  privilégié,  trouve  cependant  une  précieuse 
ressource  dans  les  broussailles  qui  tapissent  les  montagnes, 
aux  Eaux-Noires  nous  cuisinons  et  nous  chauffons  nos 
lits  au  moyen  de  paille.  Non-seulement  Içs  arbres,  mais 
les  arbustes  sont  introuvables  dans  ce  pays. 

Les  principales  productions  de  la  terre  C/Onsistent  en 
froment,  avoine,  chanvre,  lin  et  tabac.  Le  lin  qui  n'at- 
teint que  quelques  pouces  de  hauteur,  se  cultive  pour 
la  graine  dont  on  extrait  l'huile.  Celle-ci  sert  aux  mêmes 
usages  que  l'huile  d'olive  en  Europe.  Â  défaut  de  riz, 
les  habitants  se  nourrissent  de  millet  :  c'est  un  produit 
qui  réussit  fort  bien  dans  la  contrée.  On  a  vainement 
tenté  d'introduire  ici  la  culture  du  coton  et  de  l'indigo 
qui  sont  une  source  de  bienfaits  pour  nos  voisins  du 
Kouin-toung:  il  paraît  que  les  chaleurs  de  l'été  ne  sont 
ni  assez  longues,  ni  assez  fortes  pour  faire  arriver  ces 
plantes  à  maturité. 

Les  renseignements  que  je  viens  de  vous  donner,  vous 
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font  suffisamment  entendre  que  le  bien-être  matériel  ne 
s*élève  pas  à  un  haut  degré  dans  notre  district.  Si  la 
moisson  réussit,  on  a  de  quoi  ne  pas  mourrir  de  faim,  ^  m, 
rarement  davantage.  A  vrai  dire,  sous  certain  rapport,  ^  ^, 
ceci  n*est  pas  un  malheur,  car  ^u  bout  de  peu  de  mois,  ^  .^, 
les  plus  pauvres  de  la  contrée  sont  précisément  ceùx^ic  n 
qui  ont  eu  du  superflu.  Voici  comment. 

Les  Chinois  profitant  de  l'état  misérable  de  nos  agri —  M  i- 

culteurs  qui  se  trouvent  dans  Timpossibilité  de  transporter  ^^ei 
leurs  denrées,  vu  Téloignement  des  marchés,  la  difficulté»  ^  X( 
des  routes  et  le  manque  de  charrettes,  ont  établi  de  distance  ^^ce 
en  distance  de  vastes  entrepôts,  où  Ton  peut  s'approvi-  M  ^- 
sionner  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Ustensile ^^  .es 
de  ménage,  instruments  d'agriculture,  étoffes  pour  vête^^-ie- 
ments,  comestibles,  on  peut  se  procurer  tout  dans  fte^^^es 
vastes  bazars.  Ce  qui  s'y  débite  surtout  c'est  le  tifo-^fiot^^^-  ^m, 
espèce  de  genièvre  que  nous,  Européens  trouvons  détestable  -He, 
mais  qui  n'en  fait  pas  moins  les  délices  des  Chinois. 

Voici  comment  ces  puissantes   maisons  de  commerc^:^  ""ce 
opèrent.  Après  la  rentrée  des  récoltes,  trente,   quaranP  -^nfe 
de  leurs  charrettes  parcourent  tous  les  villages  d'alentour -rmrr: 
ceux  qui  ont  des  grains  à  vendre,  sont  heureux  de  profita  -1er 
de  cette  occasion  pour  s'en  défaire.  Ee  prix  de  ces  grairix:  jds 
ne   se    paie    pas   comptant,    mais  la   maison    ouvre   m.^^  un 
compte-courant  h  ceux  qui    lui    ont   livré  des  céréale  ^^«s. 
Pendant  l'année  ils  ont  le  droit  de  venir  s'y  approvisionna  .^nei* 
jusqu'à  concurrence  de  la  somme  dont  l'établissement  1er  ^3ur 
est  redevable.  Les  comptes  se  règlent  à  la  nouvelle  anné^^  ^e  : 
s'il  y  a  des  créanciers  qui  n'ont  pas  entièrement  toucF-^iîW 
la  somme  h  laquelle  ils  avaient  droit,  ia  maison  les  psE:^^  â/e 
en  bons,  valables  pour  l'année  suivante. 

Inutile  de  vous  dire  que  de  pareils  établissements  scc—^nt 
une  mine  d'or  pour  les  exploitants  et  un  abîme  sans  fo  Nd 
pour  les  malheureux  exploités  auxquels  on  fournit  L^es 
marchandises  à  des  prix  vraiment  exorbitants. 

La  population  des  Eaux-Noires,  de  même  que  celle 
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autres  districts  de  notre  mission  est  composée  de  Chinois 
émigrés.  Les  uns  ont  fui  la  persécution,  d'autres  ont  eu 
maille  à  partir  avec  la  justice,  d'autres  encore,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  sont  Tenus  y  chercher  quelque 
coin  de  terre  à  cultiver.  Anciennement  ce  district  faisait 
partie  du  domaine  du  roi  Mongol  de  Wou-tin-pé  qui  le 
céda  aux  colons  chinois  moyennant  une  somme  fixe  et 
une  redevance  annuelle. 

Après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  situation  matérielle 
du  district  des  Eaux-Noires,  vous  vous  expliquerez  faci- 
lement comment  la  religion  a  fait  comparativement  moins 
de.  progrès   ici  que  dans  la  partie  occidentale  de  notre 
mission.    L'extrême  pauvreté  de  la  contrée,  la  difficulté 
des  communications  et  surtout  la  pénurie  des  missionnaires 
cnt  fatalement  arrêté  ici,  pendant  de  longues  années,  le 
<léveloppement  du  christianisme.  Nul  doute  que  si  dès  le 
principe  on  avait  pu  créer  aux  Eaux-Noirès  quelques  églises 
et    quelques   écoles,   si   on   avait  pu  y  placer   quelques 
catéchistes  instruits  et  surtout  quelques  prêtres  zélés,  on 
n'eût  infailliblement  obtenu  les  mêmes  résultats  que  dans 
les  districts  de  Si-wan-tse  et  du  Si-kheou-wé. 

Des  vieillards  m'ont  raconté  qu'au  temps  de  leur  jeu- 
nesse, ils  passaient  parfois  plusieurs  années  sans  voir  de 
missionnaires;  en  cas  de  nécessité  ils  tâchaient  de  se 
procurer  un  prêtre  tantôt  du  Pé-tche-ly,  tantôt  de  la 
•  Mandchourie  ;  il  leur  est  arrivé  de  s'être  cotisé  pour  aller 
en  prendre  un  jusqu'à  Pe-king  ;  mais  comme  c'est  un 
voyage  de  cinquante  jours,  aller  et  retour,  ils  ne  pouvaient 
pas  avoir  recours  à  ce  moyen  aussi  souvent  que  leur 
coeur  l'eut  désiré. 

Et  néanmoins,  chose  admirable,  le  bon  exemple  et  le 
zèle  de  ces  malheureux  chrétiens  abandonnés  pour  ainsi 
dire  à  eux-mêmes,  opérait  parfois  de  véritables  prodiges. 
Jugez-en  par  l'origine  de  Mau-chin-toung,  le  village  où 
je  réside.  Je  vous  donne  le  récit  tel  que  je  l'ai  entendu 
de  la  bouche  de  Dzau,  l'un  de  mes  plus  fervents  chrétiens. 
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Mon  grand-père,  dit-il,  obligé  de  quitter  ^  Chine  par 
suite  de  Tédit   de  mort  promulgué  contre  les  chrétiens       |  ;r 
sous  le  règne  de  Tao-kwang,  fut  le  premier  Chinois  qui 
s'établit  dans  celte  vallée.  A  celte  époque  la   terre   n'y       %  ^ 
était  pas  cultivée:  par  intervalles,  les  Mongols  y  faisaient        \^ 
paître  leurs  troupeaux.  Mon  grand-père,   après  avoir  in- 
téressé  un  riche  païen  dans   son    entreprise,    acheta  la 
vallée  entière  au  roi  de  Wou-tin-pé.  Comme  les  terre 
étaient  beaucoup  trop  vastes  pour  être  cultivées  par 
seul  homme,  ihen  vendit  une  partie  à   d'autres  colons 
A  ceux  qui  n'avaient  pas  de  ressources  pour  acheter  u 
champ,  il  permettait  de  cultiver  un  coin  de  terre  moyen- 
nant  une    redevance  en   nature.  En  peu  d'années   ma 
grand-père  s'était  fait  une  belle  fortune. 


Chrétien   fervent,    il    donnait  l'exemple   de   toutes  let^^^s 
vertus,  et  il  eut  le   bonheur  de   convertir   plusieurs  d»-K^® 
ses  colons  à  la  vraie  religion.  D'autres,  il  est  vrai,   s^-^^^^ 
moquaient  ouvertement  de  lui,  parce  qu'il  observait  scnw-^  *i*" 
puleusement  les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  Gertaiim  2:  in 
jour  de  Pencôte,  il  défendit  tout  travail  à  ses  nombreun -«->ix 
ouvriers.    Ceux-ci    murmurèrent.  —  «    C'était    l'avarice^^ -^c» 
disaient-ils,  qui  le  faisait  agir  :  il  réalisait  un  gros  bénéflc»'^:>  ce 
en  les  privant  de  leur  salaire.  »  —  Ce  bruit,  étaijit    par-^*  -•r- 
venu   à  ses  oreilles,    il    rassembla    ses  ouvriers.    «  Me^^  ^^^ 
amis,  leur  dit-il,  vous  vous  trompez  étrangement  en  supers:  *P" 
posant  que  je  veuille  vous  priver  de  votre  salaire.    J'a^  ^  ^'^^ 
donné  des  ordres  pour  que  vous  soyez  payé   aujourd'huc-P -^  ^tii 
comme    si    vous    aviez    travaillé.    Mais  si  j'ai  commandE>  -^dé 
qu'on   s'abstienne   de    tout  labeur  sur  mes  terres  en  (r:>      ce 
jour,  c'est  que  nous  chrétiens  nous  célébrons  la  mémoîirK  i-ire 
d'un  événement  prodigieux  qui  a  renouvelé  la  face  de  \  '^ 

terre.  »    Et   il   leur    raconta  comment  Jésus,  le   Fils  <E^     de 
Dieu,   s'était   offert    en   victime    pour  le  salut  du   genK"  ^^ve 
humain,  comment  il  était    ressuscité   d'entre   les    mort -9  ^5, 
comment  il  avait  envoyé  son  Esprit  à  ses  apôtres,  conar:;*»- 
ment  ceux-ci  après  avoir  reçu  le  don  des  langues  s'étaie  — -(it 
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mis  à  prêcher  la  doctrine  de  Jésus  par  toute  la  terre, 
confirmant  la  vérité  de  ce  qu'ils  annonçaient  par  les  plus 
prodigieux  miracles. 

Dieu  sans  doute  inspira  mon  grand-père  en  ce  jour 
mémorable,  car  tous  ceux  qui  Tentendirent  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  qu'eux  aussi  voulaient  se  faire  chré- 
tiens! 0  prodige  de  la  bonté  divine,  presque  tous  tinrent 
parole,  ils  se  fixèrent  dans'  la  vallée,  à  proximité  de  la 
maison  de  mon  grand-père,  afin  de  pouvoir  assister  plus 
aisément  aux  instructions  et  aux  prières  communes,  et 
voilà,  conclut  mon  brave  Dzau,  comment  il  se  fait 
que  tout  notre  village  soit  chrétien  et  que  nous  ayons 
l'honneur  et  le  bonheur  d'avoir  un  père  spirituel  au  milieu 
de  nous..  » 

N'est-il  pas  souverainement  déplorable  que  les  malheurs 
du  temps  n'aient  pas  permis  d'envoyer  quelques  mission- 
naires zélés  au  secours  de  ces  chrétiens  si  bien  disposés  ? 
Mais  la  crise  que  traversait  notre  sainte  religion  en  Europe 
au  commencement  de  ce  siècle,  ne  permettait  guère  d'em- 
ployer dans  les  régions  étrangères  le  peu  de  forces  dont 
l'Eglise  disposait  pour  réparer  les  brèches  faites  en  Occi- 
dent par  la  révolution  française. 

Ce  fut  en  1842  que  la  Mongolie  fut  érigée  en  vicariat 
apostolique.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'arrivée  de  notre 
Congrégation  en  Chine,  il  y  eut  presque  constamment  un 
missionnaire  de  résidence  dans  le  district  des  Eaux-Noires. 
Mais  n'est-ce  pas  ici  le  cas  de  dire  :  «  Quid  hœc  inter 

tantost   Qu'est-ce  qu^un    homme  pour  une  pareille  étendue 

de  territoire?  »  Car,  notez  bien  qu'outre  les  chrétientés 
du  Kou-li-teou  où  nous  comptons  environ  1200  fidèles,  il 
avait  sous  sa  juridiction  celles  du  Pie-lie-keou  qui  en 
possèdent  pour  le  moins  autant,  et  celles  du  district  de 
Ge-hol  où  il  peut  y  en  avoir  un  gros  millier.  Avec  la 
meilleure  volonté  du  monde  il  n'aurait  pu  faire  la  visite 
de  ses   chrétieutés    en   une    année  :  comment  dans  de 
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pareilles  circonstances  travailler  sérieusement  à  la  conver- 
sion des  païens? 

Néanmoins,  nous  aimons  à  le  dire,  nos  prédécesseurs 
étaient  parvenus  à  créer  ici,  à  force  de  zèle  et  de  courage, 
non-seulement  diiTérentes  écoles,  mais  un  orphelinat  d 
la  Sainte-Enfance.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  nous  compto 
dans  le  district  des  Eaux-Noires  trois  résidences  ou  plutô 
deux,  car  celle  de  Ge-hol  où  M.  Wilrycx  a  fondé  u 
orphelinat  Tannée  dernière,  en  a  été  détachée  ;  de  cette 
façon  non-seulement  les  chrétiens  ont  toute  facilité  d 
remplir  leurs  devoirs,  mais  les  missionnaires  peuven 
consacrer  une  partie  de  leur  temps  à  la  conversion  d 
païens. 

Si  nos  ressources  nous  permettaient  de  venir  efficaceme 
au  secours  de  ces  malheureux,  de  leur  procurer  un  certai 
degré  de  bien-être  matériel,  nul  doute  qu'un  grand  nombr 
d*entre  eux,  vaincus  par  la  charité,  n'ouvrissent  bien 
les  yeux  à  la  lumière;  malheureusement  la  pauvreté  et 
extrême  dans  ce  pays,   et  Tinsuffisance  de  nos  subside 
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nous  empêche  d'y  remédier.  Ne  croyez  pas  toutefois  q 
nous  ne  jouissions  ici  parfois  d'immenses  consolations, 
grâce  de  Dieu  y  opère  de  temps  en  temps  de  véritabl 
prodiges. 

Un  saint  Père  a  dit  que   si  un  païen  observait  la  Ic?^ 
naturelle,   Dieu  lui   enverrait  au  besoin  un  ange  du  cio^ 
pour  lui  procurer  la  lumière;  permettez-moi  de  vous  dir^ 
quelques  mots  de  la  conversion  du  maître  d'école,  Ghin, 
et  vous  bénirez  avec  moi  l'immensité  de  la  miséricorde 
divine. 

Ghin,  quoique  appartenant  à  la  classe  des  lettrés,  s'était 
distingué  dès  sa  jeunesse  par  une  simplicité  et  une 
droiture  qui  lui  avaient  acquis  la  confiance  de  tous  ceux 
qui  avaient  eu  l'occasion  d'avoir  des  rapports  avec  lui. 
Né  de  parents  païens,  vivant  au  milieu  de  la  société 
païenne,  il  n'avait  aucune  notion  de  la  religion  chrétienne, 
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lorsqu'un  jour  Dieu,  voulant  sans  doute  récompenser  ses 
vertus  naturelles,  lui  procura  un  entretien  avec  M.  Muiteman. 
Il  fut  terrassé  par  la  grâce,  comme  saint  Paul  le  fut 
sur  le  chemin  de  Damas  :  sa  foi  était  si  vive,  et  Tardeur 
qu'il  mettait  à  Tétude  du  catéchisme  si  grande,  que 
peu  de  semaines  suffirent  pour  le  préparer  à  la  réception 
du  baptême.  ' 

Nous  attendions  de  grands  fruits  de  celle  conversion  ; 
en  effet  Ghin  était  universellemertt  estimé  des  païens,  et 
nous  augurions  que  la  résolution    subite   qu'il   venait  de 
prendre  donnerait  lieu  à  bien  des  commentaires  et  devien- 
drait probablement  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre 
d'autres  conversions. 

Nous  ne  nous  trompions  pas. 

A  peine  eut-il  été  régénéré  par  les  eaujc  du  baptême 
cju'il  se  sentit  comme  poussé  à  communiquera  ses  proches 
^t  à  ses  amis,  les  grâces  dont  le  Ciel  venait  de  le  combler. 
ïl  se  perfectionna  pendant  quelques  semaines  encore  dans 
l'étude  du  catéchisme,  et  puis  partit  en  qualité  de  prédi- 
cateur pour  la  vallée  des  Deux  Arbres  (Leang-khe-sjou), 
où  demeuraient  sa  parenté  et  ses  connaissances. 

Quelle  fut  notre  joie  lorsque  quatre  mois  plus  tard» 
aux  approches  des  fêtes  de  Noël,  nous  le  vîmes  arriver  ici 
avec  dix  catéchumènes,  pour  célébrer,  de  concert  avec 
nos  chrétiens,  l'anniversaire  de  la  Naissance  du  Sauveur  ! 
Nous  présentant  les  élus  qu'il  amenait  au  bercail,  il  nous 
dit:  «  Chers  Pères,  les  catéchumènes  que  j'ai  le  bonheur 
de  conduire  ici,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  désirent  embrasser 
la  vraie  religion  :  ce  sont  des  ambassadeurs  envoyés  par 
leurs  familles  pour  inviter  les  Pères  à  venir  passer  quelque 
temps  au  milieu  d'eux.  Leurs  parents  et  plusieurs  de  leurs 
amis,  parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs  lettrés,  demandent 
à  être  instruits.  Celui-ci,  dit-il  en  désignant  le  plus  âgé 
d'entre  eux,  est  mon  frère  aîné.  Depuis  plusieurs  années 
il  est  maître  d*école  dans  notre  village,  il  connait  déjà  le 
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catéchisme  et  ua  grand  nombre  de  prières;  soir  et  matin 
les  exercices  religieux  se  font  dans  sa  famille  comme  je 
rai  vu  pratiquer  ici  ;  il  n  y  a  pas  jusqu'à  son  demier-në  qui 
ne  fasse  le  signe  de  la  croix  aussi  bien  que  les  enfants  de 
ce  village.  » 

11  nous  présenta  successivement  les  neuf  autres,  nous 
priant  de  leur  donner  un  nom  de  Saint.  Nous  avons  trouvé 
établie  ici  cette  coutume  de  donner  un  patron  aux  caté- 
chumènes dès  avant  leur  baptême,  et  nous  croyons  bo 
de  maintenir  cet  usage,  car  vraiment  ceux  qui  désirent^^V 
se  convertir  ont  besoin  d'une  protection  spéciale  pendanV^.^^ 
le  temps  de  leur  probation. 

Nous  ne  crûmes  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  de^^^s 
noms  d*Apôtres  aux  premiers  élus  de  cette  partie  de  I^  ^^ 
mission  :  le  frère  atné  donc  fut  appelé  Pierre,  le  seconcE^  -^^ 
qui  se  trouvait  précisément  doué  d'une  grande  éloqoenc^»^^ 
reçut  le  nom  (le  Paul,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  troupe  privilégiée  demeura  quelque  temps  parmx-tf^^^^^ 
nous,  et  nous  fûmes  profondément  touchés  de  l'exactitude  ^^^ 
et  du  profond  recueillement  avec  lesquels  elle  suivit  tou^  ^-^^ 
les  exercices  religieux.  Plusieurs  de  ces  pieux  catéchumènesc^^^^ 
étaient  déjà  assez  avancés  pour  pouvoir  chanter  conjointe — ^^^ 
ment  avec  les  chrétiens  la  plupart  des  prières,  et  ils 
étaient  tout  fiers  et  tout  heureux. 


Vous  sentez  avec  quelle  ardeur  nous  nous  souvînmes ^^ ^^^ 
d'eux  à  la  commémoraison  des  vivants,  et  avec  quelle  viv^^'î^-i^* 
sollicitude  nous  recommandâmes  leur  cause  à  Dieu. 


Le  brave  Ghin  nous  communiqua  ce  qui  lui  était  arriva  ""î^' ^^'^ 
pendant  ces    quatre  mois   d'absence.    Voici  entre  autre;^^^-"^ 
choses  ce  qu'il  nous  raconta  à  l'endroit  de  son  frère  atné     ^^é: 
((  Je  lui  avais  déjà  donné  plusieurs  instructions,  lorsqu'ur^tf-^^^'i 
jour  il  me  demanda  :  «  Mais  enfin  quels  sont  les  comman^:::*^  -fl- 
dements  qu'il  faut  observer  pour  être  chrétien  ?  —  Je  Iulm  ^ui 
répondis  :  —  Les  commandements  de   Dieu  et  ceux  àMi^e 
l'Eglise.  —  Et  quels  sont-ils  ces  commandements  de  Diei 


/ 
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—  Je  les  lui  énumérai  en  lui  donnant  les  explications  néces- 
saires. Lorsque  j'eus  fini,  il  me  répondit  naïvement  :«  Eh 
bien  il  ne  me  sera  pas  difficile  d*étre  l)on  chrétien,  car  si 
vous  en  exceptez  les  premier  et  troisième  commandements 
il  me  semble  c^e  j'ai  gardé  tous  les  autres  depuis  que  je 
suis  au  monde  !  »    . 

Et  à  vrai  dire,  maître  Pierre  est  un  homme  de  caractère, 

excellent  père  de  famille  et  doué  d'un  sentiment  de  probité 

qui  ne  se  rencontre  guère  parmi  les  païens.  D'une  intelligence 

vive  et  d'un  jugement  droit,  il  n'avait  pas  eu  besoin  de  longs 

^raisonnements  pour  entrevoir  la  vérité  du  christianisme. 

^<  D'ailleurs,  nous  dit-il  un  jour,  comment  ne  pas  embrasser 

la    religion    du    Maître   du   ciel,  après  que  Ghin  s'y  est 

csonverti?   Les    païens  eux  mêmes  avouent  qu'il  ne  peut 

svoir    pris    cette    résolution    qu'après  avoir  bien  jugé  et 

examiné  :  et  s'il  a  cru  y  découvrir  la  vérité,  c'est  qu'elle 

doit  y  être.  » 

Lorsqu'ils  prirent  congé  de  nous,  nous  promîmes  d'aller 
l)fentôt  leur  rendre  visite  :  M.  Hamer  donna  un  subside 
à  Ghin  pour  le  mettre  à  même  d'ériger  une  école  où  les 
enfants  pussent  journellement  être  instruits  dans  la  doc- 
trine chrétienne.  Peu  de  semaines  après,  M.  Hamer  partit 
pour  la  vallée  des  Deux  Arbres,  en  compagnie  d'un  de 
iios  prêtres  chinois  Petrus  Tchao.  Celui-ci  donna  plusieurs 
conférences  aux  païens  pour  leur  prouver  par  des  argu- 
ments tirés  de  Confucius  et  de  Mencius,  que  l'Etre 
suprême  auquel  ces  philosophes  avaient  cru,  était  bien 
Téellement  le  Dieu  des  Chrétiens. 

Nous  avons  d'autant  plus  lieu  de  croire  que  cette  vérité, 
éloquemment  développée  par  M.  Tchao,  a  profondement 
remué  le  cœur  des  païens,  que  peu  de  temps  après  le 
départ  des  missionnaires,  une  vraie  persécution  a  été 
organisée  contre  les  nouveaux  convertis.  Hautement  appuyés 
par  l'influence  du  inandarin  de  Ga-ta,  ils  n'ont  pas  craint 
de  faire  opter  le  frère  aîné  de  Ghin  entre  l'apostasie  ou 
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ses  fonctions  de  maître  d*écoIe  du  village.  Il  leur  a  noble- 
ment répondu  :  «  Mon  titre  de  chrétien  m'oblige  à  redoubler 
de  soins  cl  de  vigilance  pour  procurer  une  bonne  éducation 
à  vos  enf;iiils  :  quant  à  vouloir  me  faire  renier  la  religion 
que  j'ai  embrassée,  n'y  songez  pas,  tous  vos  efforts  seraient 
inutiles.  » 

Nous  ayons  tâché,  mais  en  vain,  d'obtenir  du  mandarin 
la  protection  à  laquelle  les  chrétieni^  ont  droit  en  vertu 
du  traité  de  Pe-king.  Il  y  a  quelques  années  pareil  déni 
de  justice  eût  suffi  pour  faire  casser  le  magistrat  :  aujourd'hui 
c'est  un  litre  d'avancement.  En  effet,  le  Tjoung-ly-yamen, 
averti  des  hauts  faits  du  mandarin  de  Ga-ta,  l'a  élevé  à 
des  fonctions  plus  importantes. 

Et  quel  effet  cela  a-t-il  produit  sur  vos  nouveaux  con- 
vertis, me  demanderez-vous.  Je  vous  avoue  que  la  crainte 
des  autorités  a  momentanément  refroidi  l'enthousiasme 
qui  régnait  dans  le  village  des  Deux  Arbres,  le  nombre 
des  conversions  ne  s'y  est  pas  augmenté,  maïs,  grâce  à 
Dieu,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  apostasie  parmi  nos  chrétiens, 
ce  Dussé-je  y  perdre  la  vie,  nous  disait  le  brave  Ghin,  il 
faut  que  notre  cause  finisse  par  triompher!  » 

Nous  recommandons  vivement  ces  néophytes  à  vos  bonnes 
prières  :  puissiez-vous  obtenir  du  Tout-Puissant  non-seu- 
lement qu'ils  persévèrent  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés» 
mais  que  leur  exemple  entraîne  un  grand  nombre  de  leurs 
malheureux  compatriotes. 


CHAPITRE  XXV. 


Pmssaiçe  dn  Fleave*Jaane.  —  Les  fils  da  roi  de  DJonngar. 
—  Une  trombe  de  poussière.  —  Andlenee  royale.  — 
Arrivée  a  Pagan-Eljaln.  —  Le  logement.  —  La  Messe 
de  IVoêl.  —  Saperstitions   païennes. 


Nos  lecteurs  n*ont  pas  oublié  que  M.  Alphonse  De  Vos 
était  reparti  pour  le  pays  des  Ortous  au  mois  de  décem- 
bre accompagné  de  MM.  Cuissart,  Hendriks,  Jansen  et 
Steenackers.  Le  22  février,  M.  Jansen,  profitant  du  passage 
de  Sam-dad-chiem-ba  envoyé  en  courrier  à  Sy-wan-tse, 
nous  expédia  la  lettre  suivante  : 

(£  Je  suis  persuadé  que  mon  long  silence  m'a  valu  une 
mauvaise  note  sur  le  livre  noir  de  Scheut;  je  ne  veux 
alléguer  aucune  excuse  pour  ma  justification,  mais  je  vous 
prierais  de  coller  sur  la  note  en  question,  la  lettre  que 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  aujourd'hui  ;  elle  sera  assez 
longue,  j'espère,  pour  cacher  tous  les  (loges  qu'on  m'y 
prodigue. 
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Or  donc,  le  17  décembre  1874  notre  caravane  commença 
solennellement  son  Exitus,  après  avoir  fait  ses  adieux  à 
la  Ville  Bleue  (i),  où  nous  laissions  notre  brave  collègue 
Rutjes.  Le  21,  nous  traversâmes  le  Jourdain  à  pied  sec, 
ou  pour  parler  un  langage  moins  biblique,  nous  fran- 
chîmes le  fleuve  Jaune,  gelé  à  plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur, et  deux  jours  plus  tard  nous  plantâmes  notre 
tente  dans  le  voisinage  du  palais  royal  de  Djoungar-Pçile. 

Â  peine  étions-nous  assis  autour  d*un  bon  feu  d'argols, 
eu  attendant  que  nous  pussions  préparer  le  thé,  qu'un 
envoyé  du  Roi,  décoré  du  bouton  bleu  et  de  la  queue 
de  paon,  vint  nous  saluer  de  la  part  de  sa  Majesté.  Peu 
après,  les  deux  fils  du  Roi,  jeunes  gens  de  18  et  de  16 
ans,  nous  apportèrent,  ^u  nom  de  leur  père,  un  quartier 
de  porc  et  un  sac  de  farine.  Ils  s'accroupirent  avec  nous 
autour  du  feu,  partageant  familièrement  notre  modeste 
collation  et  savourant  avec  délices  un  excellent  cigare  de 
Hollande  dont  ils  trouvèrent  le  parfum  bien  supérieur  à 
celui  du  tabac  qui  leur  est  fourni  par  les  marchands 
chinois.  Ils  nous  interrogèrent  de  omnî  re  scibili  et  insdUUi 
ce  sont  d'excellents  enfants,  mais,  entre  nous  soit  dit, 
passablement  incultes  et  n'ayant  point  du  tout  l'air  d'avoir 
été  bercés  sur  les  genoux  d'une  Reine. 

Le  lendemain  nous  eûmes  le  bonheur  d'offrir  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe  :  certes,  c'était  pour  la  première 
fois  que  du  fond  de  ces  déserts  montait  vers  le  ciel  cette 

prière  sublime  :  «  Rotate  cœli  desuper  et  nubes  pluas^ 
justum!  Cieuof^  envoyez  votre  rosée  sur  la  terre^  et  qut 
les  nuées  fassent  descendre  le  juste  comme  une  pluie  fécon- 
dante! »  Déjà  la  veille,  en  récitant  notre  office,  nous 
nous  étions  écriés  dans  une  sainte  attente,  avec  le  Prophète 

Isaïe  :    «  Lœtàbitur  déserta  et  invia^  et  exultabit  soîiiudo! 


(4)  Traduction  de  Kou-kou-holutn,'  nom  mongol  de  la  ville  de  Koui- 
kwa-tscheuDg.  • 
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La  terre  déserte  el  sans  chemina  te  r jouira,  et  Ut  tolUude» 
leront  dans  l'allégresse!  »  Satan,  furieux  de  nous  voir  porter 
la  guerre  Jusqu'au  centre  de  son  empire,  voulut-il  nous  • 
punir  de  notre  audace?  Je  ne  sais  :  toujours  est-il,  qu'au 
beau  milieu  de  la  Messe,  nous  fûmes  tout  &  coup  assuilliB 
par  la  plus  épouvantable  trombe  que  j'aie  vue  deinavio: 
le  vent  était  si  violent  qu'on  aurait  cru  que  le  désort 
tout  entier  allait  être  emporté  dans  les  airs,  et  nous  fûmes 
forcés  de  faire  des  efforts  surhumains  pour  cmpâclicr  notre 
tente  de  suivre  la  même  route  que  les  montagnes  de 
sable  qui  s'élau^aient  en  vastes  spirales  vers  les  cieux. 
Heureusement  la  tempête  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  nous  en  fûmes  quittes  par  la  perte  d'un  cliameau, 
asphyxié,  suppose-t-on,  par  la  poussière,  fait  ir^K-rnre, 
car  ces  animaux  doués  d'un  aifmirable  instinct  ont  l'Iin- 
bitude  de  présenter  le  dos  à  la  tourmente  et  de  H'accrou- 
pir  en  abritant  leurs  naseaux  sous  la  forêt  de  poils  qui 
tapisse  leur  poitrail. 

lia  veille  nous  avions  prié  les  lils  du  Itoi  de  prévenir 
leur  illustre  père,  que  nous  comptions  lui  présenter  nos 
hommages  dans  la  matinée.  Lors  donc  que  la  tein|iéte 
fut  apaisée,  nous  nous  dirigeâmes  en  cortège  vent  les 
tentes  royales.  Sa  Majesté  nouH  reçut  trJ;s-ami(»ilemi;ril 
à  l'entrée  du  pavillon,  s'informant  avr^.  beaucoup  d'inlérél 
de  notre  santé,  et  nous  engageant  k  prendre  ftirniliJtre' 
ment  le  Ihé  avec  lui.  M.  \ur\w  ayant  expli>|ué  au  )loi 
le  but  de  notre  voyage,  .celui-ci  proposa  qijel()ijeM  queu- 
tions très-intére'sanl^s  sur  l'origine  et  sur  la  A'\MtMU'A 
du  christianisme  et  du  mahométi^me  :  il  va  sans  dire  que 
notre  cher  collègue  :»i«it  rMU:  oe^nion  j^rnir  donner  k 
sa  Majesté  une  v,zr%':  iri*truction  «lur  les  (rrineipales 
vérités  de  notre  religion,  et  non»  f'imen  ét/ffiné*  du 
respect  et  de  U  bitr.veilJaf.i-^e  que  moulin  le  (loi  m 
écoutant  ces  exp;:cr4tioR>.  M.  Ih-.  Von  iUi-Mn  odrollAMefil 
d'apprendre  si  o.'j  i-i--i\t  msiittnvun-J:  it  h  f/fur  fin  Ulirtiiit(»r 
des  difficultés  qui  ava:er;t  été  tuwtMn  mx  a»wUmm\rmt 


\ 
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dans  le  royaume  d'Oltok;  le  Roi  fit  entendre  qu'il  était  loin 

instruit  de  l'affaire,  mais  il  sembla  n'y  attacher  aucune  1  t^Lte 

importance,  il    nous    parut   même  qu'il  n'avait   pas  une  I    \[ 

très-haute  idée  de  ses  collègues  de  l'Occident  des  Ortous.  1  .^^^\,^ 

Nous  lui  fîmes  part  de  notre  désir  de  pouvoir  annoncer  I  ^ 

la    vérité   h    son    peuple  ;    il  n'y  fit  aucune  difficulté,  il  I  née 

nous  sembla  même  qu'il  était  flatté  de  cette  proposition.  I  r^tn 

Fasse  Dieu  qu'il  pei'sévère  dans  ces  bonnes  dispositions!  1   Ol 

Lorsque  nous  primes  congé  de  sa  Majesté,  nous  n'eûmes 
qu'un  regret,  c'était  de  ne  pouvoir  lui   offrir  aucun  pré-     1  ic.^ 
sent  convenable  en  signe   de  notre  respect  et  de  noir^    \\^' 
reconnaissance.  Les  usages  du  pays  le  veulent  ainsi.  L** 
Roi  est  grand   amateur   de    la    chasse,  et  il  n'a  pas  d  ^ 
fusil  européen;  si  vous  pouviez  lui  en  faire  parvenir  u 
par  la  prochaine   expédition,  vous  lui    feriez   certes  u 
sensible  plaisir.  Il  serait  même  à^  désirer  qu'on  eût  to 
jours  à  la  procure  de  Sy-wan-tse  quelques  objets  destiné 
à  être  offerts    aux    mandarins  et  autres   grands  person-^   ^' 
nages,  car   ici,  aussi    bien  qu'en  Europe,  on    prend  le^  ^ 
mouches  avec  du  miel,  et  les  petits  cadeaux  entretiennenP'   •^^ 
l'amitié. 

Le  lendemain  nous  pliâmes  nos  tentes  et  nous  nous^^  ^ 
dirigeâmes  sur  Pagan-Etjain,  village  situé  à  40  lis  S.  0.  de^:^  ^ 
Djoungar-Peile. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  cet  endroit,  parce  que  MM.  De^^J.^ 
Vos  et  Verlinden  vous  l'ont  fait  connaître  dans  le  récil-^  ^*^ 
de  leur  premier  \'t)yage  au  pays  des  Orlous;  qu'il  vous^^  '^ 
suffise  de  savoir  que  nous  y  avons  été  reçus  avec  la  ^^^  ^ 
plus  grande  bienveillance,  grâce  aux  recommandations  ^^  ^^ 
d*un  mandarin  envoyé  en  estafette  par  le  roi  de  Djoungar,  ^  ^^» 
pour  avertir  les  habitants  qu'il  nous  avait  pris  sous  sa  -^^^^ 
protection,  et  qu'il  les  priait  de  nous  prêter  assistance  et  -^  ^^ 
secours  dans  toutes  les  circonstances. 

On  peut  dire  en  toute  vérité  que  dans  ce  pays  les 
désirs  du  souverain  sont  des  .ordres;  à  notre  arrivée,  le 
campement   tout    entier  était  à  noire  disposition;-  en  un 


-  235  — 

clin  d'œil  nos  chameaux  se  trouvèrent  déchargés  et  nos 
tentes  dressées. 

Il  avait  été  résolu  avant  notre  départ  dei  Koui-kwa- 
tscheung,  que  M.  Hendriks  et  votre  serviteur  résideraient 
en  cet  endroit.  Le  23  donc,  MM.  De  Vos,  Cuissart  et 
Steenackers  continuèrent  leur  voyage,  et  nous  ^  demeu- 
râmes *  avec  deu^  Mongols  catéchumènes  du  royaume 
d'Ottok,  en  qualité  de  domestiques. 

Vivre  sous  la  tente  quand  il  s'agit  de  voyager  pendant 
quelques  jours,  et  qu'il  ne  fait  pas  trop  mauvais,  ne  laisse 
pas  que  d'offrir  certains  agréments,  mais  il  faudrait  avoir 
l'imagination  plus  que  poétique  pour  trouver  que  cette  vie 
est  le  summum  du  confortable.  Nous  nous  mîmes  donc 
en  quête  d'un-  abri<  un  peu  plus  conforme  à  la  civilisa- 
tion européenne,  et  nous  eûmes  la,  chance  de  trouver  une 
espèce  de  cabane,  de  chaumière,  ou  de  maison,  comme 
vous  voudrez,  habitée  par  un  brave  homme  revêtu  de  la 
dignité  de  Bourguemestre  de  Pagan-Etjain.  Ce  bon  Mongol 
consentit  volontiers  à  nous  céder  une  de  ses  chambrettes. 
!Nous  y  sommes  étroitement,  mais  chaudement  logés. 
Gomme  on  ne  se  dispute  ni  sur  les  goûts,  ni  sur  les 
couleurs,  nous  avons  permis  à  nos  domestiques  (des 
Mongols  pur  sang)  de  planter  une  tente  dans  la  cour  de 
l'habitation;  une  peau  de  chèvre  étendue  sur  la  terre 
nue,  à  côté  d'un  bon  feu  d'argols,  est  pour  eux  une 
couche  mille  fois  plus  délicieuse  que  le  lit  le  plus 
moelleux. 

Nous  avons  beaucoup  à  nous  louer  de  la  famille  de 
notre  hôte  :  tout  le  monde  est  pour  nous  d'une  préve- 
nance extrême,  et  on  s'ingénie  à  nous*  rendre  tous  les 
services  possibles.  Journellement  nous  recevons  un  grand 
nombre  de  .visites,  et  c'est  un  plaisir  de  voir  avec  quel 
intérêt  ces  pauvres  ignorants  écoutent  les  explications 
que  nous  leur  donnons  sur  les  principales  vérités  de 
notre  religion.  Ils  ne  demandent  pas  mieux,  disent-ils,  que 
d'apprendre  à  connaître  et  à  servir  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
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terre  et  sans  nous  faire  illusion,  je  pense  qu'il  nous  est 
permis  d'espérer,  que  Tlieure  de  la  miséricorde  va  enfin 
sonner  pour  ce  malheureux  peuple. 

Le  jour  de  Noël  nous  avons  eu  l'indicible  bonheur  de 
célébrer  nos  trois  messes:  la  cérémonie  était  bien  simple; 
il  n'y  avait  là  ni  riches  ornements,  ni  splendide  lumi- 
naire, ni  chants  d'allégresse,  ni  cet  immense  concours  de 
fidèles  qui  se  presse  dans  nos  cathédrales  pour  fêter  la 
naissance  du  Rédempteur,  et  néanmoins  nous  avons 
entonné  avec  un  saint  enthousiasme  le  Oloria  in  exceUû 
Deo  !  parce  que  nous  avons  la  conviction  que  la  paix 
promise    au.v    hommes    de    bonne   volonté  viendra    bientôt 

habiter  parmi  nous.  Dieu  qui  a  permis  que  nous  fissions 
pour  la  première  fois  retentir  dans  ces  déserts  le  can- 
tique par  lequel  les  Anges  saluèrent  sa  naissance,  nous 
procurera  la  consolation  de  voir  sous  peu  les  bergers  accourir 
en  foule  pour  Lui  offrir  leurs  adorations  et  leurs  hommages. 

Satan  doit  avoir  hurlé  de  rage  quand  nous  entonnâmes 
le  chant  de  triomphe  qui  va  mettre  fin  à  son  règne. 
Vous  savez  qu'il  est  honoré  d'une  manière  spéciale  dans 
ce  campement  sous  le  nom  de  Bohta-Eijen^  le  Saint 
Personnage.  Voici  ce  qui  a  donné  origine  à  ce  culte. 
Dans  les  commencements  du  XIII'^  siècle  mourut  ici  un 
membre  de  la  famille  de  Djinghis-khan;  ses  restes  enfermés 
dans  une  châsse  précieuse  furent  confiés  h  la  garde  de 
quelques  familles  Kalkhas  qui  les  déposèrent  sous  une 
lente  autour  de  laquelle  elles  s'établirent.  Insensiblement 
les  honneurs  qu'on  rendait  au  personnage  décédé,  se 
sont  dégénérés  en  véritables  cérémonies  religieuses.  Nous 
avons  eu  l'occasion  d'être  témoins  de  ces  pratiques 
superstitieuses. 

La  châsse  renfermant  les  ossements  se  trouve  déposée 
sur  une  table  :  sur  cette  même  table  sont  rangés  des 
centaines  de  petits  gobelets  en  cuivre,  dans  lesquels  on 
offre  de  la  farine,  du  millet,  de  l'eau  et  du  vin  ;  derrière 
le  cercueil  brûlent  jour  et  nuit  sept  petites  lampes  dont 
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1^  flamme  vacillante  est  reflétée  par  une  glace  d*assez 
^^spectable  dimension  qu'on  est  très-étonué  de  rencontrer 
^ti  cet  endroit. 

Avant  d'entrer  dans    la  tente   ou    reposent  les  restes 

du  saint,  les  Mongols  se  prosternent  :  ce  n'est  qu'aprèa 

<les   généfluxions    réitérées,    et    après    avoir    donné    les 

ï^arques   du    plus   profond  respect,  qu'ils  se  permettent 

c3e  déposer  leurs  offrandes  sur  la  table.  Ces  rites  accom- 

X)Hs,    ils  jouissent  de   la  faveur  de  Mourgan  Etjen,   de 

-Générer   le  saint.  Cette  cérémonie  consiste  à  toucher  un 

instant  du  front  la  châsse  contenant  les  reliques,  et  à  se 

laver  la  tête  et  le  cou  avec  une  partie  du  vin  offert  en 

sacrifice.  Pendant  que  ces  solennités  s'accomplissent,  des 

prêtres  murmurent  en  nasillant  des  prières,  et  l'un  d'eux 

trempe  dans  le  vin  dusacriflce  un  objet  qui  nous  â  paru 

représenter  une  tête  de  dragon.  A  l'issue  de  la  cérémonie 

prêtres  et  adorateurs  se  partagent  le  vin  qu'ils  boivent  à 

la  santé  du  Bokta,*  je  suppose. 

Inutile  de  vous  dire  avec  quel  serrement  de  cœur  nous 
avons  assisté  à  cette  scène  d'autant  plus  poignante,  que  les 
marques  de  respect  prodiguées  par  ces  pauvres  ignorants 
portaient  l'empreinte  d'une  profonde  conviction  religieuse 
et  de  la  plus  entière  sincérité.  O  si  sdrent  donum  Dei  r 
Puissent-ils  un  jour  parvenir  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  !  Ce  seront,  n'en  doutons  pas,  de  fervents  chrétiens. 
La  race  Mongole  est  foncièrement  religieuse,  elle  ne 
demande  qu'à  être  éclairée.  Priez  et  demandez  des  prières 
à  tous  ceux  qui  s  intéressent  au  salut  des  âmes,  afin  que 
le  Tout-Puissant  daigne  bénir  nos  efforts,  n'oublions  pas 
qu'il  ne  suffit  point  de  planter  et  d'arroser,  c'est  Lui 
qui  doit  donner  la  croissance.  » 
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Suivons  maintenant  dans  leurs  pérégrinations  MM.  De 
Vos,  Cuissart  et  Steenakers,  décidés  à  s'établir  dans  le 
royaume  d'Oltok,  malgré  les  nouvelles  alarmantes  arrivées 
de  ce  côté.  Cette  résolution  paraîtra  bien  hardie,  téœ^ 
raire  peut-être,  à  plus  d'un  de  nos  lecteurs  :  le  mis- 
sionnaire lui  ne  raisonne  pas  de  cette  manière;  du  moment 
qu'il  s'agit  de  sauver  des  Ames/il  va  en  avant  et  il  laisse 
à  Dieu  le  soin  d'écarter  le»  obstacles  qui  pourraient  se 
présenter  en  chemin.  D'ailleurs  la  Divine  Providence, 
toujours  admirable  dans  ses  voies,  suscite  pour  les  entre- 
prises   difficiles,    des   caractères    qui  ne  semblent  être 


\ 
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dans  leur  élément  qu'au  milieu  des  privations,  des  dangers 
et  des  fatigues. 

Voici  par  exemple  M.  Cuissart,  un  jeune  prêtre  du 
diocèse  de  Tournai,  que  nous  n'avons  pas  encore  eu 
l'occasion  de  présenter  à  nos  lecteurs.  M.  Cuissart  arrivé 
en  Mongolie  vers  la  fin  de  1871,  avait  été  envoyé  au 
Ghou-Ba,  après  quelques  mois  d'apprentissage  dans  le 
séminaire  de  Sy-wan-lse.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend 
sur  le  charmant  district  qui   lui  était  tombé  en  partage. 

«  Mes  chers  confrères,  rendez  avec  moi  grâce  à  Dieu, 
car  mes  désirs  les  plus  ardents  sont  satisfaits,  je  reçois 
à  l'instant  l'ordre  de  plier  armes  et  bagages  et  de  me 
diriger  sur  Koui-kwa-tscheung,  d'où  je  serai  envoyé  en 
garnison  au  fin  fond  des  Ortous.  Le  diable  n'a  qu'à 
bien  s'y  tenir,  car  j'ai  un  peu  appris  h  guerroyer  depuis 
que  je  suis  en  Chine,  comme  vous  l'apprendrez  tout  à 
l'heure. 

Connaissez^vous  le  Ghou-ba?  Ghou  ba  signifie  dernière 
limite  :  on  ferait  bien  d'y  ajouter  :  de  la  civilisation^  car 
si  vous  en  exceptez  mes  estimables  ouailles,  le  [pays 
tout  entier  est  peuplé  de  voleurs,  de  brigands  et  de  bêtes 
féroces.  Le  Ghou-ba  est  situé  à  quatre  journées  N.  0.  de 
la  résidence  d'Eul-che-sin-hao  :  si  un  jour  votre  bonne 
étoile  vous  y  conduit,  vous  verrez  au  sortir  du  Tai-hai 
se  dérouler  devant  vous  à  perle  de  vue  une  immense 
chaîne  de  montagnes  :  c'est  le  Ghou-ba  !  Avant  de  vous 
y  aventurer,  vous  ferez  bien  de  rajuster  votre  coiffure 
et  de  resserrer  votre  ceinture  d'un  cran,  car  vous  allez 
ravoir  rude.  Pendant  les  deux  énormes  journées  que  vous 
mettrez  pour  arriver  à  la  résidence  dé.  Che-pal-thai,  vous 
aurez  à  grimper,  descendre,  escalader,  dégringoler  du  matin 
au  soir;  quand  vous  serez  parvenu  au  sommet  d'une 
montagne,  vous  ne  verrez  que  pics,  bosses  et  fosses.  C'est 
pittoresque  au  superlatif.  Au  milieu  de  ce  tohu-bohu  qui 
vous  donnera  une  idée  parfaite  du  chaos,  se  trouvent 
semées  les  quinze  chrétientés  qui  ont  été  confiées  pendant 
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deux  ans  et  demi  à  ma'  houlette  pastorale.  Les  plus  rap- 
prochées sont  situées  à  40  lis  de  la  résidence,  d*autres 
à  70,  à  80  et  à  100. 

Voilà  pour  la  topographie. 

Et  que  vous  dirai-]e  du  climat  ?  Un  de  nos  confrères  a 
baptisé  ce  pays  du  nom  de  La  Fabrique  au  vent.  C*est 
admirablement  trouvé.  Au  Nord  et  à  TOuest  nous  avons 
les  steppes  immenses,  sans  limites:  Taltitude  de  cet 
incommensurable  plateau  est  de  6000  pieds,  Tair  qu'on  y 
respire  est  si  pur,  si  vif  qu'il  donnerait  de  Tappétit  aux 
morts.  Malheureusement  il  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines. 
Il  y  a  des  pays  où  Ton  se  plaint  du  manque  d'air;  ce  n'est 
ma  foi,  pas  le  cas  ici,  nous  le  recevons  de  première  main, 
et  surtout  en  trop  grande  quantité  à  la  fois. 

Figurez-vous  que  le  vent  N.  0.  est  en  permanence  ici 
depuis  le  1"  janvier  jusqu'à  la  St-Sylvestre.  Et  Dieu  sait 
quel  vent  !  En  été  il  vous  visite  sous  la  forme  de  tourbillons 
recelant  dans  leurs  flancs  les  sables  du  désert  entremêlés 
dé  petites  pierres  qui  vous  caressent  les  Joues  de  la  façon 
la  plus  délicieuse.  Sur  le  sommet  des  montagnes  la  respiration 
est  prohibée,  c'est  tout  au  plus  si  on  y  respire  par  fraude, 
en  se  mettant  le  nez  dans  la  manche  de  l'habit. 

En  hiver,  cest  une  autre  histoire.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  des  masques,  des  fourrures,  des  étuis  dans  lesquels 
on  enveloppe  soigneusement  le  nez  et  les  oreilles;  je  ne 
vous  parlerai  pas  des  lunettes  destinées  à  protéger  les  yeux, 
lunettes,  soit  dit  en  passant,  qui. vous  rendent  totalement 
aveugle,  attendu  qu'à  peine  dehors,  les  verres  se  couvrent 
d'une  épaisse  couche  de  glace.  Quand  j'ai  le  vent  debout,  je 
m'assieds  fièrement  sur  mon  cheval  la  face  tournée  vers  la 
queue,  et  je  m'abandonne  à  l'instinct  de  la  bête.  Un  de  nos 
prêtres  chinois,  le  gros  Ignace  Tchao,  beaucoup  plus 
épicurien  que  moi,  a  découvert  une  manière  de  voyager 
bien  plus  confortable.  Il  se  fait  ficeler  dans  un  paquet  de 
couvertures  jusqu'à  disparition  complète,  le  colis  est  hissé 
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sur  un  char,  et  en  avant  les  chevaux!  U  enfploie  cette 
méthode  depuis  qu'un  loustic  lui  a  fait  avaler  que  parfois 
le  vent  est  d'une  violence  telle  qu'il  arrache  la  tête  de 
dessus  les  épaules.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  transforme 
parfois  les  hommes  en  statue  de  glace  :  le  fait  est 
arrivé  l'année  dernière  à  un  pauvre  malheureux  de  notre 
voisinage  qui  était  allé  puiser  de  l'eau  à  trente  pas  de  sa 
demeure. 

Bref,  il  fait  froid  au  Ghouba,  mais  pour  un  Européen  la 
chose  est  supportable  :  grùce  à  Dieu,  je  m'y  suis  parfaite- 
ment acclimaté. 

Ce  qui  vous  semblera  surprenant,  c'est  que  malgré  la 
rigueur  du  climat,  le  sol  est  ici  d'une  fécondité  remarquable. 
Pendant  huit  longs  mois,  et  plus,  vous  chercheriez  en  vain 
un  brin  de  verdure,  mais  aussitôt  que  les  premières  pluies 
sont  venues  détremper  la  terre  séchée  à  plusieurs  pieds 
de  profondeur  par  l'àpre  vent  du  nord,  un  changement  à 
vue  se  produit:  en  peu  de  jours  la  contrée  se  couvre 
d*une  végétation  luxuriante.  Malheureusement  les  pluies 
tant  désirées  se  font  souvent  attendre  jusqu'à  la  fm  de 
mai,  parfois  même  jusqu'à  la  mi-juin,  et  tout  ce  qui  n'est 
pas  rentré  avant  le  15  août  est  gelé  sans  miséricorde. 

Vous  sentez  qu'avec  cette  consolante  perspective  d'avoir 
aunuellement  votre  moisson  gelée,  et  la  famine  dans  votre 
demeure,  le  pays  ne  se  peuple  pas  plus  qu'il  ne  faut. 
Le  Ghouba  attendra  longtemps  avant  de  ressembler  à  une 
vaste  fourmillière,  commes  ces  innombrables  villes  et 
villages  situés  .dans  l'intérieur  et  surtout  au  sud  de  la 
Chine.  Mais  si  les  cultivateurs  v  sont  assez  clair-semés, 
en  revanche  les  loups  et  les  brigands  y  pullulent.  On  voit 
les  individus  de  la  première  espèce  errer  par  bandes  de 
six,  huit,  dix  et  plus.  Quand  ils  sont  poussés  par  la 
faim,  ils  sont  d'une  audace  et  d'une  férocité  extrêmes, 
*  ils  ne  se  gênent  pas  pour  venir  enlever  en  plein  jour, 
dans  la  cour  des  habitations,  les  poules,  moutons,  porcs, 
chiens  et  tout   ce   qui  est  à  leur  convenance.  Us  sont 
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d'une  taillé  énorme:  j*ai  là  devant  moi  la  peau  d*un  gail- 
lard dans  laquelle  on  logerait  aisément  deux  de  nos  gros 
molosses  tartares. 

Pour  ce  qui  est  des  individus  de  la  seconde  espèce,  ils 
ne  sont  ni  moins  nombreux,  ni  moins  rapaces  que  ceux 
de  la  première.  Jugez-en  par  quelques  faits.  La  première 
fois  que  je  fis  connaissance  avec  eux,  c'était  pendant  Tbor- 
reur  d'une  profonde  nuit,  on  vint  m'avertir  qu'on  venait 
de  faire  dans  notre  village  une  rafle  de  dix-sept  chevaux, 
y  compris  le  mien.  Rassembler  quelques  hommes  de  bonne 
volonté  et  courir  sus  aux  brigands,  ce  fut  l'affaire  d'une 
heure  :  nous  rentrâmes  en  possession  de  nos  animaux  sans 
avoir  livré  de  bataille  trop  sanglante.  Ce  haut  fait  d'armes 
ne  corrigea  pas  les  voleurs,  il  ne  servit  qu'à  les  rendre 
plus  prudents  :  au  lieu  de  nous  enlever  les  chevaux  par 
troupeaux  entiers,  ils  les  cueillaient  isolément.  Moins  do 
six  mois  après  notre  victoire,  nos  chrétiens  avaient  vu 
disparaître  successivement  une  vingtaine  de  leurs  chevaux. 

Vous  me  demanderez  :  «  Mais  n'y  a-t-il  donc  aucune 
police  dans  ce  pays?  »  Âh  oui!  de  la  police!  s'il  y  avait 
de  Targent  à  extorquer,  on  y  verrait  des  mandarins  par 
douzaine,  mais  aujourd'hui,  allez  déposer  une  plainte!  «  Le 
Ghouba,  vous  dira-t-on,  c'est  Vextréme  limite  :  la  juridiction 
des  mandarins  ne  s'étend  pas  jusque  là  :  ce  sont  les  chefs 
mongols  qui  devraient  empêcher  ces  brigandages.  »  El  si 
vous  vous  adressez  à  quelque  Hérode  mongol,  celui-ci  ne 
manque  pas  de  vous  envoyer  à  Pilate. 

Ce  étant,  j'ai  jugé  que  le  droit  de  légitime  défense  me 
permettait  d'usurper  les  fonctions  de  ministre  de  la  police.' 
Aussi  bien  notre  existence  était  devenue  un  vrai  struggie 
for  life.  Les  brigands  assurés  de  l'impunité  avaient  poussé 
l'audace  jusqu'à  enlever  en  plein  jour  un  char  attelé  de 
cinq  chevaux,  après  avoir  assommé  les  conducteurs. 

J'engageai  les  chrétiens  à  veiller  nuit  et  jour,  et  à 
s'emparer  coûte  que  coûte  d'un  des  voleurs.  Notre  attente 
ne  fut  pas  longue  :  quatre  jours  plus  tard,  ils  m'ei^  ame- 
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lièrent  deux.  Après  une  série  d*interrogatoires,  ils  firent 
des  aveux  complets,  et  rejetèrent  tout  Todieux  de  leur 
conduite  sur  un  petit  chef  mongol  aux  instigations  duquel 
ils  agissaient. 

Ce  misérable,  père  d'un  Bouddha-vivant  (lequel  ne  vaut 
pas  mieux  que  Tauteur  de  ses  jours)  jouissait  d'une  grande 
renommée  dans  la  contrée.  «  Tant  mieux,  me  disais-je, 
il  paiera  pour  tous  les  autres  et  l'exemple  n'en  sera  que 
plus  frappant.  »  Je  choisis  vingt  hommes  déterminés,  et 
nous  parûmes  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  plus  profond 
silence.  Après  bien  des  tours  et  des  détours  pour  éviter 
les  tentes  mongoles,  nous  arrivâmes  vers  l'aube  au  repaire 
de  notre  brigand.  Il  avait  dressé  sa  tente,  comme  un  nid 
d*aigle  dans  une  anfractuosité  formée  par  deux  rochers. 
Je  plaçai  mes  hommes  en  sentinelle  pour  surveiller  les^ 
compères  que  notre  opération  pourrait  arracher  au  sommeil, 
et  celte  précaution  prise,  je  tombai  comme  une  bombe, 
suivi  de  quatre  braves,  dans  le  réduit  de  mon  vieux  de 
la  Montagne. 

Ahuri  par  notre  brusque  apparition,  il  ne  songea  pas 
même  à  faire  résistance  :  en  un  clin  d'œil  il  fut  hissé 
sur  un  oheval,  et  nous  repartîmes  incontinent  avec  ce 
précieux  butin. 

Restait  à  lui  i\ûre  avouer  ses  méfaits.  Cette  lâche  ne 
fut  pas  aussi  facile;  pendant  plus  de  quinze  jours  mes 
Chinois  épuisèrent  toutes  les  ressources  de  leur  éloquence 
et  de  leur  politique  sans  obtenir  le  moindre  succès.  Enfm 
un  ancien  satellite  converti,  profilant  de  mon  absence,  • 
prit  la  résolution  de  lui  proposer  quelques  questions  à  là 
chinoise.  Il  connaissait,  prélendait-il,  un  moyen  infaillible 
pour  délier  la  langue  aux  muets.  Personne  ne  pouvait  y 
résister,  pas  même  le  diable.  Ce  moyen  consistait  à  serrer 
le  gros  orteil  entre  deux  bâtonnets.  N'ayant  pas  été  témoin 
oculaire  de  l'opération,  je  n'oserais  garantir  l'etficacité 
absolue  de  ce  singulier  remède  ;  mais  ce  que  je  puis  cer- 
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tifler,  c*est  que  h  mon  retour  le  vieux  de  la  MontagDe 
avait  Tait  les  aveux  les  plus  complets. 

Nous  délibérâmes  aussitôt  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  forcer  le  brigand  à  restituer  nos  biens  enlevés.  Pendant 
que  nous  tenions  conseil,  surviennent  inopinément  deux 
petits  mandarins  qui  réclament,  la  menace  à  la  bouche, 
la  mise  en  liberté  immédiate  du  chef  mongol.  Ceci  était 
vraimeiit  providentiel.  L*un  des  deux  était  le  principal 
complice  du  brigand.  Il  fut  arrêté  séance  tenante.  11  eut 
beau  crier  et  protester,  son  arrogance  tomba  bientôt  loi*squ'il 
vit  que  nous  étions  parfaitement  au  courant  de  ses  exploits. 

Les  deux  garnements  signèrent  un  acte  par  lequel  ils 
reconnaissaient  leur  culpabilité;  nos  chrétiens  de  leur  côté 
souscrivirent  une  promesse  par  laquelle  ils  garantissaient 
pardon  plein  et  entier  dès  qu'on  leur  aurait  restitué  4 
clievaux,  16  vaches  et  90  moutons  Dès  le  lendemain  nous 
entrâmes  en  possession  de  ces  animaux  qui  furent  équi- 
tablement  partagés  entre  tous  ceux  qui  avait  souflerl  des 
dommages.  Je  reçus  pour  ma  part  un  cheval  magnifique,  ^    v 

malheureusement  il  était  indomptable;  je  fus  forcé  de  m'en 
défaire  au  bout  de  quelques  jours. 

Certes,  en  m*embarquant  pour  la  Chine,  je  ne  m'ima- 
ginais pas  y  avoir  quelque  jour  des  mandarins  h  juger: 
malgré  tout  ce  que  j'avais  lu  sur  les  hauts  faits  de  ces  per- 
sonnages, j'avoue  que  j'en  avais  une  meilleure  idée. 

N'allez  pas  croire  que  celte  équipée  m'ait  fait  perdre  en 
considération  au  Ghou-ba  :  bien  au  contraire.  Notre 
exploit  a  fait  si  grand  bruit  dans  la  contrée,  que  les 
païens  dans  l'admiration,  voulaient  se  convertir  en  masse; 
seulement,  comme  le  désir  de  se  voir  protégés  contre 
les  exaciions  des  brigands  entrait  au  moins  pour  les 
trois-quarts  dans  leurs  motifs  de  conversion,  j*ai  natu- 
tellement  exigé  qu'ils  fussent  au  courant  des  obligations 
qu'ils  contractaient  en  embrassant  le  christianisme. 

La  grande  morale  de  l'histoire  est  que  depuis  plus  de 
huit  mois  les  chrétiens  du  Ghou-ba  jouissent  de  la  paix 
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la  plus  profonde,  tandis  que  leurs  voisins  païens,  chinois 
aussi  bien  que  mongols,  continuent  à  être  dévalisés  comme 
par  le  passé. 

Je  ne  sais  lequel  de  nos  confrères  recueillira  ma  suc- 
cession au  Ghou-ba;  dans  tous  les  cas  je  pars  avec  la 
conviction  de  lui  avoir  rendu  la  tâche  facile  :  s'il  gou- 
verne ce  pays-là  d'une  main  ferme,  il  y  opérera  des  mer- 
veilles. 

Je  cesse,  parce  que  dans  une  heure  je  pars  pour 
Koui-kwa-tscheung  :  j'espère  vous  faire  part  dans  quel- 
ques mois  de  nos  travaux  dans  la  nouvelle  mission  vers 
laquelle  nous  allons  nous  diriger.  Priez  Dieu  qu'il  bénisse 
nos  efforts.  » 

Les  premiers  renseignements  que  nous  reçûmes  sur 
les  voyageurs,  nous  furent  transmis  par  une  lettre  de 
M.  Verlinden,  datée  de  la  fin  de  Janvier,  Voici  ce  qu'il 
nous  ahnonçait  :  «  Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que 
M.  De  Vos  est  arrivé  ici,  en  compagnie  de  MM.  Cuissart 
et  Steenackers,  tous  en  bonne  santé.  Quant  aux  disposi- 
tions des  autorités  à  notre  égard,  il  n'y  a  aucun  change- 
ment :  défense  absolue  aux  Mongols  d'avoir  la  moindre  com- 
munication avec  nous.  Les  plus  zélés  pourtant  viennent 
nuitamment  nous  voir  pour  recevoir  l'instruction  :  nous 
vivons  ici  comme  au  temps  des  persécutions. 

Le  mandarin  Basa,  du  royaume  de  Wou-chen-ta,  dont 
je  vous  annonçais  l'incarcération  dans  ma  lettre  précédente, 
a  été  cruellement  battu  de  verges;  les  catéchumènes 
d'Ottok  cités  devant  le  tribunal  pour  avoir  été  en  com- 
munication avec  les  Européens  sont  tous  revenus:  l'un  d'eux 
a  reçu  45  coups  de  bambou  et  a  été  condamné  à  60  jours 
de  corvée,  avec  un  misérable  repas  par  jour:  un  deuxième 
a  également  subi  le  supplice  de  la  bastonnade,  un  troisième 
s'est  soustrait  à  ces  mauvais  traitements  par  la  fuite.  Le 
mandarin  Janket  Chalon  a  également  encouru  une  condam- 
nation, mais  à  la  suite  des  supplications  de  ses  confrères, 
il  a  obtenu  grâce. 

16 
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Espérons  que  Texemple  du  roi  des  Alichans  qui  nous 
appelle  dans  ses  états,  exercera  une  salutaire  influence 
sur  les  Rogulos  des  Ortous  et  particulièrement  sur  celui 
de  Wou-cliea-ta.  Nous  avons  pris  la  résolution  de  nous 
rendre  tous  ensemble  chez  le  jeune  roi  d*Ottok  pour  lui 
présenter  nos  hommages,  et  pour  lui  demander  la  permission 
de  prêcher  la  religion  à  son  peuple.  Personnellement,  nous 
dit^n,  le  jeune  souverain  est  sympathique  aux  Européens, 
mais  placé  sous  la  tutelle  du  roi  de  Wou-chen-ta,  il  doit 
aveuglement  obéir  à  ses  ordres.  Immédiatement  après  cette 
visite,  M.  De  Vos  et  votre  serviteur  partiront  pour  Fou- 
ma-fou,  résidence  principale  du  roi  des  Alichans,  et  HM. 
Guissart  et  Steenackers  iront  s'établir  dans  notre  résidence 
de  Ning-tjio-leang. 

Si,  comme  nous  Tèspérons,  la  faculté  de  prêcher  librement 
rÉvangile  nous  est  octroyée,  nous  comptons  réunir  vers 
le  printemps  tous  les  catéchumènes  dans  la  belle  plaine  de 
Porro-Palassan,  pour  qu'ils  puissent  s'y  livrer  en  paix  à  la 
culture  des  terres.  Mais  avant  d'en  être  là,  que  de  nouveaux 
sacrifices  nous  aurons  à  faire  !  La  plupart  des  Ortous  n'ont 
ni  animaux,  ni  instruments  aratoires,  que  dis-je  !  beaucoup 
d'entre  eux  n'ont  pas  de  quoi  se  nourrir,  et  l'on  considère 
comme  riches  ceux  qui  ont  suffisamment  de  millet  pour 
prolonger  leur  misérable  existence  pendant  une  couple  de 
mois.  0  !  que  c'est  triste  pour  un  homme  qui  a  du  cœur  de 
vivre  au  milieu  de  ces  atTamés  sans  pouvoir  les  secourir  ! 
De  deux  choses  l'une  :  ou  il  faut  que  la  charité  chrétienne 
nous  fasse  parvenir  d'abondantes  aumônes,  ou  il  faut  que 
l'on  envoie  ici  des  thaumaturges  possédant  le  pouvoir  de 
renouveler  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

S.  François  Xavier  ne  cessait  d'importuner  le  roi  de  Por- 
tugal et  les  riches  marchands  des  Indes,  pour  obtenir  en 
faveur  de  ses  catéchumènes,  non  pas  seulement  le  strict 
nécessaire,  mais  même  le  superflu  :  nous  ne  demandons  pas 
tant;  nous  supplions  qu'on  nous  fasse  parvenir  tout  sim- 
plement de  quoi  empêcher  les  nôtres  de  mourir  de  faim. 
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Jamais  aumône  n*aura  été  mieux  placée  :  il  s'agit  de  sauver 
le  corps  et  l'àme  à  tout  un  peuple.  Et  ce  peuple  est  d'autant 
plus  digne  d'intérêt  que  l'inénarrable  misère  dans  laquelle 
il  languit,  n'est  la  suite  ni  de  l'inconduite,  ni  de  la  fai- 
néantise. Avant  les  bestiales  incursions  des  Mahométans, 
tous  le»  Ortous  étaient  pasteurs,  el  les  lamentables  ruines 
des  superbes  lamaseries  que  nous  avons  partout  ren- 
contrées sur  notre  route,  lamaseries  fondées  et  entretenues 
par  les  contributions  volontaires  du  peuple,  sont  un 
témoignage  vivant  du  bien-être  qui  régnait  ici  il  y  a 
quelques  années.  Avec  des  secours  efficaces,  intelligemment 
distribués,  nous  osons  nous  flatter  qu'une  nouvelle  ère 
de  prospérité  luirait  bientôt  pour  ces  intéressantes  tribus, 
et  sauvées  de  la  mort  par  -la  charité  chrétienne,  elles 
chercheraient  infailliblement  un  abri  dans  le  bercail  du 
Divin  Pasteur. 


CHAPITRE  XXVII. 


Une  lettre  éerlle  soas  la  tente.  —  Une  visite  à  la  eoor 
da  roi  d^Ottok.  —  Projets  de  eolonlsatloa.  —  JLem 
prémices  de  la  ehrétienté  de  Porro-Palassaa.  — 
RéeeplIoB  de  Mil.  De  ¥es  et  ¥erllndeaà  Fon-aui- 
Isa.  —  Boanes  dispositloas  da  peaple.  —  lies  sallaes. 
—  Eie  rnase.  —  Eie  yak.   —  lies  Mahométaas. 


Deux  mois  plus  tard,  nous  reçûmes  des  nouvelles 
ultérieures  de  cette  partie  de  la  Mission.  Voici  ce  que 
nous  mandait  M.  Steenackers.  «  Nous  sommes  au  2S  avril, 
et  je  vous  écris  de  la  plaine  de  Porro-Palassan.  Il  nous 
est  arrivé  hier  de  Sy-wan-tse  un  courrier  avec  les  lettres 
d'Europe  ;  ce  sont  les  premières  que  nous  recevons  depuis 
notre  séjour  au  pays  des  Ortous.  C*est  avec  la  joie  la  plus 
vive  que  nous  apprenons  la  promotion  de  M.  Bax  à  la 
dignité  de  Vicaire  Apostolique  :  puisse-t-il  pendant  de 
longues  années    encore   être  notre  père  et  notre  guide 
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au  milieu  de  ces  tristes   populations  où  il  y  a  tant  de 
bien  à  faire.! 

Les  lettres  que  M.  Yerlinden  expédia  d*ici  vers  la  fin 
de  janvier,  doivent  vous  avoir  appris  que  nous  sommes 
arrivés  sains  et  saufs  à  Ning-tjiao-leang.  Si  nous  avions 
eu  M.  Hue  pour  compagnon  de  voyage,  il  vous  enverrait 
tout  un  volume  sur  ce  que  nous  avons  vu  et  éprouvé 
fondant  notre  longue  pérégrination  à  travers  les  déserts  : 
pour  moi  je  me  sens  fort  peu  disposé  h  écrire  :  j*ai  pour 
fauteuil  mon  sac  de  voyage,  pour  pupitre  mes  genoux; 
je  me  sers,  comme  vous  voyez,  de  crayon  à  défaut  d*encre 
et  de  plume,  pour  tout  luminaire  j*ai  une  misérable  chai^ 
délie  qui  menace  de  s'éteindre  à  tout  instant  parce  qu*il 
pleut  à  travers  ma  tente.  Âjoutez-y  que  le  courrier  repart 
demain;  je  n'ai  donc  pas  de  temps  à  perdre. 

M.  Yerlinden  vous  a  fait  savoir  que  nous  avions  l'intention 
d'aller  voir  le  roi  d'Ottok  pour  en  obtenir  l'autoi-isation 
de  prêcher  la  foi  dans  ses  états.  Mon  Dieu,  que  de  misères 
j'ai  vues  avant  d'arriver  aux  tentes  royales!  Partout  le 
dénùment  le  plus  complet!  Nous  avons  visité  une  foule 
de  familles,  où  il  n'y  avait  absolument  rien  à  manger, 
pas  même  un  seul  grain  de  millet!  Les  pauvres  malheu- 
reux qui  en  ont  la  force,  s'en  vont  recueillir  les  racines 
et  les  semences  de  je  ne  sais  quelles  plantes  sauvages, 
pour  tromper  la  faim  qui  leur  déchire  les  entrailles.  Nous 
trouvâmes  dans  une  tente,  une  femme  mongole,  gisant 
presque  inanimée,  sur  la  terre  nue.  Ses  frères  étaieift 
sortis  pour  aller  à  la  découverte  de  quelque  nourriture, 
mais  je  suis  persuadé  que  si  elle  avait  dû  attendre  leur 
retour,  elle  n'aurait  plus  eu  besoin  de  remèdes.  Nous  lui 
administrâmes  un  cordial  qui  la  rappela  à  la  vie,  et  nous 
partageâmes  avec  elle  notre  modeste  repas,  ce  qui  la 
rétablit  complètement. 

Et  notez  bien  que  ce  n'est  pas  là  un  cas  unique  :  il  n'y 

a  peut-être  pas  une  famille  qui  ne  compte  un  ou  plusieurs 

^de  ses   membres  malade,   par  suite  des   privations  pro- 


i 
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longées,  et  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
meurent  littéralement  de  faim  et  d'inanition. 

Quelle  triste  position  pour  le  missionnaire  de  ne  pou- 
voir soulager  tant  et  de  si  grandes  misères!  Ce  qui  met  le 
comble  h  notre  douleur,  c'est  que  notre  présence  dans 
ces  contrées  est  devenue  pour  plusieurs  familles  une  cause 
de  nouvelles  privations,  de  souffrances  plus  vives  encore. 
Un  grand  nombre  de  malheureux  ont  été  battus  pour  avoij; 
été  en  relation  avec  nous,  d'autres  on  fui,  d'autres  se 
cachent  parmi  les  rochers,  ou  dans  les  lits  desséchés  des 
torrents  et  des  ruisseaux  :  ils  reviendront  bientôt,  nous 
l'espérons,  mais  en  attendant  qui  les  aidera,  et  où  trou- 
veront-ils de  quoi  vivre? 

Notre  visite  à  la  cour  du  roi  d'Ottok  a  eu  de  bons 
résultats,  du  moins  nous  osons  l'espérer.  Vous  n'ignorez 
pas,  je  pense,  que  le  roi  est  mineur;  il  ne  nous  a  pas 
été  donné  de  le  voir,  mais  le  Conseil  de  Régence,  qui 
nous  semble  très-bien  intentionné,  nous,  a  solennellement 
reçus  dans  un  des  pavillons  royaux,  où  nous  avons  été 
admis  à  offrir  les  cadeaux  que  nous  destinions  au  jeune 
souverain.  Ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  précieux 
à  lui  présenter,  était,  risum  teneatis,  une  de  nos  cou- 
vertures de  voyage,  une  boîte  de  raisins  secs  et  quelques 
tablettes  de  chocolat. 

Les  tuteurs  du  roi  ne  nous  ont  pas  caché  qu'ils  crai- 
gnaient énormément  non  pas  tant  le  regulus  de  Wou- 
chen-ta,  mais  bien  l'influence  de  son  premier  ministre. 
«  Pour  bien  faire,  nous  disaient-ils,  vous  devriez  aussi 
aller  vous  établir  sur, son  territoire,  de  cette  façon  nous 
aurions  de  quoi  lui  répondre.  »  Nous  leur  donnâmes 
Tassurance  que  cela  se  ferait  plus  tard,  mais  que  pour 
le  moment  nous  voulions  consacrer  toutes  nos  ressources 
à  secourir  les  malheureux  sujets  du  royaume  d'Ottok. 
«  Votre  tribu,  leur  dîmes-nous,  ne  sortira  de  la  misère  que 
quand  elle  sera  en  possession  de  troupeaux,  pour  rem- 
placer ceux    qui    ont  été   enlevés  par  les  Mahomélans  : 
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eh  bien!  nous  avons  décidé  que  Tun  de  nous  partira 
prochainement  pour  le  Taï-haï  (i),  afin  de  s'y  procurer 
des  taureaux,  des  vaches,  des  moutons,  que  nous  distri- 
buerons gratuitement  à  vos  sujets.  Mais  vous  comprenez 
qu'il  nous  faut  la  garantie  de  pouvoir  habiter  paisible-* 
ment  dans  vos  contrées,  et  la  permission  d'enseigner  la 
doctrine  du  Seigneur  du  ciel  et  de  la  teh'e.  » 

Notre  proposition  fut  acceptée  avec  la  joie  la  plus  vive, 
et  nous  reçûmes  l'assurance  formelle  qu'aucun  obstacle 
ne  nous  serait  suscité  de  la  part  des  régents  du  royaume 
d'Ottok. 

Je  disais  plus  haut  que  nous  n'avons  pas  vu  le  jeune 
roi;  entendons-nous  :  s'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
le  voir  officiellement^  nous  sommes  pourtant  persuadés  de 
ravoir  vu  de  très-près.  Pendant  que  nous  chargions  nos 
chameaux  pour  repartir,  survint  un  vénérable  vieillard, 
menant  à  la  main  un  gentil  garçon  d'environ  14  ans,  vêtu 
d'habits  fort  simples,  mais  qui  contrastaient  singulièrement 
avec  son  air  distingué  et  ses  traits  délicats,  chose  fort 
rare  parmi  les  Mongols.  Respectant  son  incognito,  nous 
fîmes  semblant  de  ne  pas  le  connaître  :  nous  lui  adressâmes 
pourtant  quelques  paroles  polies,  et  je  lui  offris  mon 
portrait  en  souvenir.  11  fut  enchanté  de  recevoir  ce  cadeau. 
Le  jeune  prince  ne  demeura  que  quelques  instants;  nous 
supposons  qu'il  n'a  pu  résister  à  la  tentation  bien  natu- 
relle, de  voir  pour  la  première  fois  de  sa  yie  des  Européens 
qui  venaient  lui  présenter  leurs  hommages. 

Immédiatement  après  notre  réception  à  la  cour  d'Ottok, 
nous  nous  séparâmes  :  MM.  De  Vos  et  Verlinden  partirent 
pourFou-ma-fou,  résidence  du  roi  desAlichans,  M.  Cuissart 
et  moi,  nous  retournâmes  à  Ning-tjiaô-leang  où  nous  avons 


(I)  Le  Taïliaï  est  un  district  du  Si-Klicou-vc,  renomme  pour  ses 
pâturages.  H  fait  partie  de.  la  Terre  des  Herbes,  où  paissent  les 
innombrables  troupeaux  de  TEmpereur, 
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séjourné  jusque  vers  le  milieu  de  ce  mois.  Voici  ce  qui  nous 
a  décidés  à  transporter  nos  pénates  dans  la  plaine  de 
PoiTo-Palassan. 

M.  Verlinderi  nous  a  fait  savoir  que  conformément  à  la 
promesse  qui  avait  été  faite  aux  régents  du  royaume 
d*Ottok,  il  allait  se  mettre  ea  route  pour  le  Taï-haï,  où 
il  tâcherait  de  se  procurer  un  troupeau  d'animaux  aussi 
considérable  que  possible.  Il  nous  les  amènerait  vers  le 
printemps,  et  les  distribuerait  aux  Mongols  qui  se  décideraient 
à  s'établir  dans  la  plaine  de  Porro  Palassan.  Celte  plaine 
est  immense  et  le  sol  y  est  d'une  fécondité  remarquable. 
Si  Dieu  seconde  nos  projets,  nous  espérons  y  fonder  une 
petite  colonie,  d'où  le  christianisme  se  répandra  insensi- 
blement sur  la  région  entière. 

Comme  la  saison  des  pluies  est  proche,  et  comme 
nous  sommes  mal  abrités  sous  notre  tente  contre  les 
intempéries  de  l'air,  nous  nous  sommes  mis  depuis  une 
semaine  à  construire,  une  maison.  Vous  pouvez  m'en  croire, 
nous  sommes  éreinlés.  Qui  se  serait  jamais  imaginé  que 
nous  allions  devenir  un  jour  briquetiers,  'charpentiers  et 
maçons!  Mais  à  la  guerre  comme  h  la  guerre  !  le  temps  presse 
et  les  bras  manquent. 

Car  ne  vous  imaginez  pas  que  malgré  les  assurances  qui 
nous  ont  été  données  par  les  régents  d'Ottok,  les  pauvres 
Mongols  soient  parvenus  à  dominer  la  crainte  qui  les  a 
saisis,  lorsqu'on  s'est  mis  à  persécuter  ceux  qui  avaient 
été  en  communication  avec  nous.  Ils  viennent  nous  voir 
le  soir,  à  la  dérobée,  et  nous  avons  beau  leur  dire  qu'ils 
ont  la  permission  d'habiter  la  plaine  et  de  la  cultiver  : 
ils  attendent  que  ce  privilège  leur  soit  officiellement 
octroyé. 

Le  bon  Dieu  cependant  a  daigné  nous  envoyer  les  prémices 
d'autre  part.  Ce  sont  trois  habitants  du  royaume  des  Alichans, 
un  mari  et  sa  femme,  plus  un  lama.  Ces  trois  personnes 
qui  se  rendaient  en  pèlerinage  à  une  fameuse*  lamaserie 
située  dans   le  Chen-si,  passèrent   par   notre  vallée,    et 
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conformément  aux  usages  du  pays»  nous  las  engageâmes 
à  se  reposer  quelque  peu  sous  notre  tente.  Tout  en 
dégustant  le  tlié,  nous  portâmes  la  conversation  sur  le 
terrain  religieux  :  il  n'y  a  pas  do  sujet  qui  plaise  davantage 
aux  Mongols.  Une  discussion  en  règle  s'établit  entre  le 
lama  et  notre  pédissëque,  car  pour  nous,  nous  ne  sommes 
pas  encore  suffisamment  ferrés  sur  la  langue  pour  nous 
tirer  avec  honneur  d'une  co:iversation  soutenue.  La  grâce 
de  Dieu  toucha  si  bien  nos  hôtes  qu'ils  ont  pris  le  paili 
de  rester  avec  nous.  Le  mari  et  sa  femme  sont  en  train 
de  construire  une  cabane  dans  le  voisinage  de  la  nôtre, 
et  le  lama  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  trouver 
Toccasion  de  pouvoir  s'établir,  va  imiter  leur  exemple.  L'n 
de  nos  domestiques  qui  e^t  &ur  le  point  de  se  marier, 
constituera  la  troisième  famille  et  nous  espérons  fermement 
que,  lorsque  M.  Verlinden  anivera  avec  ^es  troupeaux, 
un  bon  nombre  de  Mongols  imiteront  cet  exemple,  et 
créeront  ici  un  centre  d'où  le  soleil  de  vérité  réparidra 
bientôt  ses  rayons  sur  la  contrée  entière. 

Puissiez-vous  obtenir  par  vos  prières,  que  D  eu  nous 
fasse  la  grâ^e  de  n-erjer  à  bonne  fin  celle  entreprist  teîle- 
ment  oiflicile  que  si  nous  ne  mettions  pas  tout  notre 
espoir  dans  la  Providence,  nous  désespérerions  de  Id  voir 
réussir.  >/ 

Puisque  nous  soariTies  au  milieu  des  Morj;;ols,  restons-y 
quelques  iLïtanls  e:.co:e  et  buivons-y  MM.  I>e  Vos  et 
Verlinden  dans  leur  péré;:ririation  au  pa>s  des  Alicbans. 
Voici  les  nouvelles  '^ue  ^.ou^  aunouoe  le  premier  de  cet 
confrères  : 

<'  Vous  savez  cc*rr}rienl  lors  de  mon  voyajre  k  Sy-waii-sie 
pour  y  prendre  les  rissionnaires  destinés  aux  Orious.  nous 
avons  eu  le  boî.lieur  de  rencofitrer  ix  Koui-kwa-lscheung. 
le  roi  des  K'eutbs.  Ju  tîiirj  la  plus  nombreuse  du  pays 
des  Alicbans.  bi»i  seî;  iîi\Jt'jlioTjs  réiléréet,  iuviiaLions  laiies 
avec  la  plus  exttême  biei.veiliance,  nous  avons  cru  qu'il 
était  de  notre  devoir  daller  aunoncei-  rjbvangile  Quus  bon 
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pays.  Après  avoir  donc  établi  MM.  Hendriks  et  Jansen  à 
Pagan-Etjain,  et  MM.  Guissart  et  Steenackers  à  Ning-ljiao- 
leang,  nous  nous  sommes  dirigés,  M.  Verlinden  et  moi, 
sur  Fou-ma-fou,   résidence  principale  du  roi  des  Eleulhs. 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  lieu  d*être  enchantés  de  celle 
expédition.  Le  roi  n'est  pas  encore  revenu  daiis  ses  Etals, 
mais  son  oncle  le  régent  nous  a  fait  un  accueil  des  plus 
aimables  :  il  nous  a  assigné  pour  demeure  une  vaste 
habitation,  avec  plusieurs  rangées  de  bâtiments  tous  à 
notre  disposition. 

*  Fou-ma-fou  est  un  Pé-king  en  miniature  habité  par  des 
Ghinois,  des  Mandchoux  et  des  Mongols.  Quant  à  con- 
vertir les  Ghinpis,  nous  n'avons  pas  grand  espoir  :  ils 
sont  presque  tous  marchands,  et  cette  catégorie  ne  connaît 
d'autre  Dieu  que  les  sapèques.  Les  Mandchoux,  qui  sont 
très-nojibreux,  sont  au  service  du  roi;  je  ne  doute  pas 
qu'il  s'en  convertisse  beaucoup,  si  le  souverain  continue 
à  nous  honorer  de  ses  faveurs.  Les  Mongols  promettent 
plus  encore  :  ils  ont  le  sentiment  religieux,  sont  francs, 
ouverts  el  désireux  de  s'instruire. 

Jusqu'ici  tout  le  monde  se  montre  également  bien  disposé 
à  notre  égard  :  nous  recevons  visite  sur  visite.  Tous 
promettent  de  revenir  :  ce  qui  est  plus  consolant  encore, 
dès  le  second  jour,  un  père  nous  a  confié  son  fils,  un 
jeune  lama  de  dix  ans.  11  nous  serait  impossible  de  répondre 
à  toutes  les  invitations  que  Ton  nous  fait  :  plusieurs  grands 
mandarins  ont  donné  de  magnifiques  dîners  en  notre 
honneur  ;  ce  qui  est  plus  fort,  un  grand  lama  nous  a  fait 
porter  chez  nous  un  repas  somptueux. 

Ce  qui  nous  fait  infiniment  plus  de  plaisir,  c'est  que 
plusieurs  mandarins,  tant  mongols  que  mandchoux,  ont 
exprimé  le  désir  de  voir  s'ouvrir  ici  une  école  où  Ton 
pût  enseigner  aux  jeunes  gens  les  arts  et  les  sciences 
de  l'Occident.  Vous  voyez  que  ce  peuple  est  loin  de 
partager  les  stupides  préjugés  des  Ghinois  qui  rejettent  h 
priori  tout   ce   qui    est   de    provenance  étrangère.    Déjà 
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quelques  enfants  viennent  apprendre  les  chiffres  et  les 
lettres,  et  si  le  roi  à  son  retour  n'y  met  aucun  obstacle, 
il  faudra  bien  faire  un  effort  extraordinaire  pour  profiter 
de  ces  excellentes  dispositions. 

Mais  (toujours  ce  malheureux  mais!),  il  nous  faudrait 
nécessairement  quelques  milliers  de  francs,  pour  monter 
cet  établissement  sur  un  pied  convenable.  Si  nous  avions 
suffisamment  de  ressources  pour  créer  un  internat  où 
Ton  pût  gratuitement  donner  Tinstruction  aux  enfants, 
j'ose  en  répondre,  au  bout  de  peu  de  jours  il  regorgerait 
d'élèves.  Si  donc  la  Providence  vous  faisait  rencontrer 
quelque- charitable  personne,  désireuse  de  faire  une  bonne 
œuvre,  parlez-lui  de  nos  pauvres  Mongols  :  rien  ne  serait 
plus  jpropre  à  contribuer  à  la  conversion  de  ce  peuple, 
que  de  procurer  anx  enfants  l'inestimable  bienfait  d'une 
instruction  et  d'une  éducation  chrétienne. 

En  attendant  que  vous  puissiez  nous  envoyer  ce  secours, 
BI.  Verlinden  s'en  va  plaider  notre  cause  à  Sy-wan-tse. 
S'il  peut  y  obtenir  un  subside  sérieux,  il  se  propose  d'acheter 
dans  les  pâturages  de  Taï-haï  tout  un  troupeau  d'animaux 
qu'on  distribuerait,  moyennant  certaines  conditions,  aux 
familles  Ortous  qui  consentiraient  à  s'établir  dans  la  fertile 
plaine  de  Porro-Palassan.  Ce  serait  un  moyen  sûr  pour 
retirer  ces  pauvres  malheureux  de  l'affreuse  détresse  dans 
laquelle  ils  sont  plongés,  et  ce  grand  acte  de  charité 
nous  les  attacherait  infailliblement.  La  grûce  de  Dieu  ferait 
le.  reste. 

Ah!. si  jamais  on  parvient  à  convertir  les  Mongols,,  ce 
seront  des  chrétiens  modèles!  des  chrétiens  dont  l'ardeur 
et  le  zèle  fera  rougir  nos  coreligionnaires  de  l'Occident! 
A  Fou-ma-fou  on  voit  journellement  les  hommes,  femmes, 
enfants,  jeunes  gens,  vieillards  faire  le  tour  de  la  ville, 
une  espèce  de  chapelet  h  la  main,  répétant  sans  discon- 
linuer  l'invocation  0  mani  hatmahoun!  qui  leur  obtiendra, 
espèrent-ils,  la  grâce  ineffable  d'être  absorbé  quelque  jour 
dans  la  substance  divine  !  Il  y  en  a  qui  ne  se  contentent 
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pas  de  faire  le  tour  de  la  ville  une  fois  chaque  jour,  on 
en  trouve  qui  n'ont  pas  d'autre  occupation  du  malin  au 
soir,  les  plus  fervents  même  font  le  tour  à  genoux,  que 
dis-je?  on  en  voit  qui  à  chaque  pas  se  prosternent  tout 
de  leur  long,  la  face  dans  la  poussière  ! 

Quand  donc  viendra  le  jour  tant  désiré  où  toutes  ces  prières 
et  toutes  ces  pénitences  seront  offertes  au  seul  vrai  Dieu? 
En  attendant,  j'ai  la  consolation  d'envoyer  de  temps  en  temps 
quelques  anges  au  Ciel  :  grâce  à  quelques  petites  cures 
que  j'ai  opérées,  j'ai  l'honneur  d'être  considéré  ici  comme 
un  docteur  savantissime.  Cette  réputation  a  ceci  de  bon 
qu'elle  m'offre  un  moyen  facile  de  m'introduire  partout, 
et  j'ai  déjà  eu  le  bonheur  de  pouvoir  baptiser  plusieurs 
petits  enfants  à  l'article  de  la  mort.  Pas  plus  tard  que 
hier,  on  vint  m'annoncer  qu'un  chinois  poursuivi  pour  dettes, 
avait  dans  sa  fureur  violemment  lancé  son  enfant  par  terre. 
J'y  cours  :  le  pauvre  petit  était  expirant  :  j'eus  tout  juste 
le  temps  de  l'envoyer  au  ciel.  Une  heure  plus  tard  on 
revint  m'appeler.  Celte  fois  c'était  pour  le  père.  Ce  mal- 
heureux voulant  en  finir  avec  la  vie,  avait  avalé  une  forte 
dose  d'opium.  Je  lui  administrai  un  vomitif  énergique,  et 
après  que  ce  remède  eut  opéré,  je  lui  fis  prendre  une 
forte  infusion  de  café.  Il  était  sauvé.  Que  ne  puis-je  aussi 
facilement  sauver  son  àme  ! 

Avant  de  finir  ma  lettre,  il  faut  que  je  vous  donne 
quelques  détails  sur  le  nouveau  champ  qui  s'ouvre  à  nos 
travaux.  Fou-ma-(ou  est  située  h  trois  journées  de  marche 
N.  0.  de  Ning-hia.  Pour  y  arriver,  on  traverse  le  Fleuve 
Jaune  qui  sert  de  barrière  entre  le  pays  des  Ortous  et 
celui  des  Eleuths.  D'un  côté  du  fleuve,  on  ne  rencontre 
que  des  déserts  sablonneux,  sur  l'autre  rive  se  dressent  des 
rochers  stériles. 

Ces  déserts  cependant,  aussi  bien  que  les  rochers,  ont  leurs 
trésors  :  ci  et  là  au*  milieu  des  sables  existent  des  lacs  dont 
on  recueille  les  eaux  dans  des  bassins  peu  profonds,  mais 
d'une  grande  étendue  :    sous  la   double   action  du   vent 
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et  des  rayons  du  soleil,  Timmense  nappe  d'eau  est  bicntAt 
évaporée  après  avoir  déposé  le  sel  qu'elle  conlieiit.  Pendant 
la  saison  des  fortes  chaleurs,  ces  bassins  sont  imnier^és 
tous  les  deux  jours,  parfois  tous  les  jours,  et  quand  la 
couche  de  sel  a  atteint  une  épaisseur  de  0  ù  8  centimètres, 
on  fait  la  récolte.  Lorsque  le  si(t\  a  subi  un  é;^outta;,'e  assez 
long  pour  arriver  à  désiccalion,  on  l'empile  dans  des  »acs 
que  Ton  transporter  dos  de  chameaux  jusque  dansTintérieur 
de  la  Chine.  Ce  sel  est  loin  d'être  pur,  il  a  une  coloration 
brûqâtre  qu'il  doit,  je  suppose,  à  la  pousijière  dont  l'^jt- 
mosphère  est  très-souvent  chargée  duns  ces  conlrét^s. 
Au  reste  c'est  la  un  petit  inconvénient  :  c^^^ux  qui  ^ont  trop 
délicats^pour  s'en  senir  comme  il  hori  des  balines,  le  Javeni, 
régouttent,  le  font  séchf-r  au  feu,  et  il  acquiert  de  cette 
manière  la  blancheur  et  la  pureté  de  nos  i>Jus  has  sels 
de  table. 

Dans  les  rochers  qui  bordent  les  rives  du  FJeuve  Jaune, 
il  y  a  des  mines  de  ciiurbons.  fi'iir^<r.i\  ei  même  d'^jr.  m'a- 
t-on  dit.  Ce  que  j'ai  pu  y  voir,  c'est  ur^e  ]jro'Ji;;i'rust  quaiililé 
de  chevreuils,  de  daims,  de  ceris,  decijevroLuiijs.  el  \ye.viuï 
ces  derniers,  le  g^ure  muse  eî-l  assez  nboiid^mt.  Jl  est  î»  peu 
près  de  la  taille  de  nos  ciievreuils  d'Europe,  mais  il  olîte 
celte  particuiai'ité  que  le  lii^iu  de  dei'j'ière  quoique  j'epo- 
saut  sur  des  jambes  fojtemeut  arquées,  est  seusiblement 
plus  élevé  que  celui  de  devant,  ce  qui  lait  que  cet  animal 
court  en  sautillant  à  peu  jjrès  à  lu  m^înière  des  Kangouious. 
Les  poils  sont  blanchatïes,  moins  les  extrémités  qui  se 
tennineut  en  brun  lirunî  .^ur  le  noir.  IJ  u  deux  iiici.sives 
faisant  une  saillie  de  f.]uei.]Uf^  ceïitiin^îlres  :  ces  iIll•.!^;ves 
recourbées  ^eîs  i'intérit'i.i-  lui  M;!\eiJÎ  à  iî!!at'.iie!"  du  ^ol  les 
racines  dont  il  lait  sa  nourriuiie.  Lt*  mai':*  porle  sout  le 
ventre  une  1  petite  irjuns'j  -.ju:  secièie  uue  sui>siance  ;;!a;rse, 
réj)andaiii  uiie  oôeur.  '«l.  v\i  paî'luiL  .si  \.'Jll^  \v'uiez.  ooni 
les  énjhnaiion.^  s'.»ni  e>;l!'iio!Ciiî:aiîeineii!  }»u:.^.'aiiLe-.  e:  qui 
est  unixerbeliemeni  connue  sout  ie  noui  de  mu.-c.  Ce^  pe- 
tites bourses  valent  ici  ôe  quinze  à  vinyt  lrauc:>  :  il  en  laut 
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une  quinzaine  pour  faire  une  livre.  On  m*assure  qu'à  Shang^ 
haï  on  s'en  défait  à  un  prix  trois  fois  supérieur  :  belle 
spéculation,  surtout  sj  l'on  songe  qu'il  y  a  moyen  de 
transporter  en  poche  pour  plusieurs  milliers  de  francs  de 
cette  précieuse  marchandise.  C'est  au  temps  des  grandes 
chaleurs,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  que  le 
musc  est  réputé  avoir  acquis  toutes  ses  qualités.  Cet  animal  se 
laisse  difficilement  approcher;  mais  comme  il  a  l'habitude 
de  suivre  les  mêmes  sentiers  parmi  les  rochers,  on  s'en 
empare  au  moyen  de  lacets. 

Un  autre  animal  très-répandu  dans  la  contrée,  c'est  le 
yak  ou  vache  grognante.  Ce  précieux  mammifère  qui  n'est 
plus  en  Europe  un  simple  objet  de  curiosité,  pliisqu'on 
est  parvenu*  à  l'acclimater  dans  les  Alpes  et  dans  les 
Pyrennées,  rend  ici  des  services  inappréciables:  la  chair 
en  est  excellente,  le  lait  qu'il  donne  d'une  saveur  fort 
agréable,  et  aussi  dense  peut  être  que  celui  de  nos 
brebis.  Les  poils  longs  et  soyeux  dont  son  corps  est 
couvert  servent  à  la  fabrication  d'une  étoffe  très  solide; 
les  queues,  assez  semblables  à  celles  de  nos  chevaux, 
s'expédient  dans  les  pays  Musulmans  où  elles  sont  l'orne- 
ment obligé  des  étendards,  et  en  Chine,  où,  teinter  en 
rouge  écarlate,  elles  forment  Télégante  houppe  qui  cou- 
ronne les  chapeaux  de  cérémonie.  Ajoutez-y  qu'un  grand 
nombre  de  ces  animaux  réduits  à  l'état  domestique  sont 
employés  avec  avantage  comme  bétes  de  somme:  on  en 
voit  même  qui  marchent  très  bien  sous  la  selle,  et  qui 
trottent  pendant  longtemps  d'une  façon  fort  douce  et  fort 
uniforme. 

La  végétation  en  général  est  maigre  et  peu  abondante, 
surtout  dans  le  centre  et  au  nord  de  la  contrée;  les 
abords  du  fleuve  et  le  sud  sont  mieux  partagés,  on  y 
trouve  d'excellents  pâturages  très  propres  à  l'élève  du 
bétail. 

Somme  toute,  c'est  un  pays  bien  mieux  partagé  que  les 
déserts  sablonneux  des  Ortous  ;  si  les  habitants  n'y  vivaient 
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pas  dans  Tappréhension  continuelle  d*une  nouvelle  invasion 
des  Hahométans,  ce  serait  un  séjour  qui  ne  laisserait 
pas  que  d'avoir  des  charmes.  A  propos  de  ces  Mahomé- 
tans  qui  mirent  il  y  a  peu  d'années  l'Empire  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  sait-on  en  Europe  où  en  sont  leurs 
affaires?  Voici  ce  que  m'a  appris  à  ce  sujet  un  mandarin 
militaire  parfaitement  informé.  Les  Mahométans  régnent 
en  maîtres  dans  l'extrémité  occidentale  de  la  Chine  jusqu'à 
Hami  :  ils  sont  nombreux,  aguerris,  riches  en  or  et  en 
argent  et  pourvus  de  tout  en  abondance.  Les  troupes 
impériales  destinées  à  les  exterminer,  vivent  au  contraire 
dans  la  plus  profonde  misère  :  depuis  de  longs  mois  elles 
n'ont  reçu  ni  solde,  ni  vivres.  L'année  dernière  elles  ont 
été  forcées,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de  suspendre 
leurs  opérations,  d'ensemencer  les  terres,  et  d'attendre  que 
la  moisson  fut  mûre.  Inutile  de  dire  que  dans  ces  con- 
ditions, les  Chinois  déjà  si  courageux  de  leur  nature,  ne 
songent  nullement  à  livrer  bataille  :  ils  n'ont  aucun  espoir 
de  faire  rentrer  les  Mahométans  sous  l'obéissance,  et  il 
paraît  certain  qu'ils  se  contenteront'  d'établir  une  ligne 
de  défense  vers  la  partie  occidentale,,  jusqu'à  Su-tchcou, 
extrémité  de  la  grande  muraille. 

Toutes  les  lettres  qui  nous  arrivent  d'Europe  parlent 
d'un  avenirsombre  et  chargé  de  menaces,  vous  voyez  qu'ici 
également  nous  vivons  sous  un  ciel  chargé  de  nuages  ;  mais 
qu'importe?  Au  dessus  de  toutes  ces  misères  il  y  a  une 
Providence  :  si  nous  l'avons  pour  nous,  qu'avons-nous  à 
craindre?  Rencontrons-nous  do  temps  en  temps  dans  les 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  nous  y  trouverons  les  forces 
nécessaires  pour  supporter  avec  patience  ces  tribulations 
et  de  plus  grandes  encore.  » 
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Eie  sacre  de  Mgr  Bax.  —  Contradietion  sur  eontra- 
dietlon.  —  Woyage  de  Mgr  Moecagalta  de  Tsehang- 
tjla-kheoa  a  Sy-wan-lse.  —  Arrivée  d^ane  dépatalioB 

I 

de  la  Liégatlon  de  Fraoce.  —  Ei*ëgllse  de  Sy-n'an^lse» 
— •  CércmonieB  de  la  eonsécralloii  épiseopale. 


Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  nouvelle  de  la  nomination 
de  Mgr  Bax  comme  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  était 
parvenue  aux  confrères  du  pays  des  Ortous,  dans  le  courant 
du  mois  d'avril.  Mgr  Bax  avait  été  élevé  à  cette  dignité, 
p^r  bref  du  Saint-Siège  daté  du  23  octobre  1874,  avec 
le  titre  d'évéque  d'Adras  (en  Syrie)  m  partihus  infidelium. 
Par  suite  de  différentes  circonstances,  le  sacre  du  nouvel 
évéque  ne  pût  avoir  lieu  qu'au  mois  de  juin.  Le  cher 
confrère  Vari  Aertselaer  a  eu  Tobligeance  de  nous  envoyer 
le  détail  des  fêtes  qui  eurent  lieu  h  cette  occasion.  Voici 
sa  lettre  :  «  La  première  contrariété  que  nous  éprouvâmes 
après  avoir  appris  la  nomination  de  Mgr  Bax,  c*était  Tabsence 
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de  Sa  Grandeur  Mgr  De  la  Place,  évêque  de  Pe-king,  que 
les  intérêts  de  sa  mission  avaient  appelé  pcJur  quelques 
mois  en  Europe.  Le  Saint-Siège  laissant  au  nouvel  évêque 
le  choix  d'un  prélat  consécrateur,   nous  devions  naturel- 
lement nous  adresser  à  Mgr  De  la  Place,  dont  nous  avons 
été   à   même   d'apprécier   bien  des  fois  la  charité  et  le 
dévouement,  et  qui  d'ailleurs  est  notre  plus  proche  voisin. 
Malheureusement  d'après  les  informations  qui  nous  vinrent 
de  Pe-king,    le  retour  de  Sa  Grandeur  pouvait  se  faire 
attendre  jusqu'au  mois  de  juillet  ou  d'août  :  nous  expé- 
diâmes donc  un  courrier  à  Mgr  Moccagatta,   évêque  du 
Chan-si,  dont  le  vicariat  confine  également  au  nôtre. 

Après  une  longue  attente,  car  Thé-juin-fou,  résidence 
du  digne  vicaire  apostolique  du  Chan-si,  est  à  une  énorme 
dislance  de  Sy-wan-tse,  le  courrier  nous  rapporta  une 
réponse  favorable.  Sa  Grandeur  nous  annonçait  que  devant 
se  rendre  à  Pe-king  dans-  le  courant  du  mois  de  mai.  Elle 
ferait  tout  son  possible  pour  arriver  en  Mongolie  vers  la 
fin  du  même  mois.  C'était  précisément  ce  que  nous  dési- 
rions, car  nous  attendions  vers  la  mi-mai  l'arrivée  des 
chers  confrères  Cheula  et  De  Peuter  qui  devaient  nous 
apporter  de  Belgique  les  ornements  épiscopaux  dont  nous 
avions  absolument  besoin  pour  la  consécration  de  nôtre 
cher  vicaire  apostolique. 

0  malheur!  voilà  que  tout  à  coup  nous  recevons  la 
nouvelle  que  M.  De  Peuter,  tombé  malade  en  route,  a  été 
obligé  de  s'arrêter  à  Hong-Kong,  et  que,  cela  va  sans 
dire,  son  compagnon  est  resté  avec  lui  pour  le  soigner! 
Jugez  de  nos  transes  :  toutes  nos  invitations  sont  faites 
pour  la  fin  du  mois  de  mai,  et  sans  ornements  pas  de 
consécration  possible! 

Peu  de  jours  après,  un  nouveau  courrier  de  Pe-king. 
Mgr  Moccagatta  nous  annonce  son  arrivée  dans  cette 
ville,  et  nous  fait  savoir  qu'il  partira  dans  trois  ou  quatre 
jours,  de  manière  à  se  trouver  à  Sy-wan-tse  pour  la 
Fête-Dieu.   Nous  chargeons  le  courrier  qui   repart  pour 
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Pe-king,  d'une  lettre  pour  M.  Tabbé  Delemasuro   à  Suimi- 
hoa-fou,  le   priant  de    nous   faire  connaître    par    expr 
l'arrivée  de  Sa  Grandeur,  parce  que  nous  tenions  à  envoy 
une  dépulation  à  sa  rencontre  jusqu  à  Tschang-tjia-kheo  11. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  à  deux  heures  du  matE  û, 
tout  le  séminaire  est  sens  dessus  dessous.  L'exprès  envoyé  ]^^  ar 
Texcellent  M.  Delemasuro  nous  apprend  que  Sa  Grandest^  ur 
est  descendue  chez  lui,  accompagnée  de  nos  deux  nc^u- 
veaux  collègues  si  ardemment  attendus,  et  qu'ils  parlirc^^nt 
de  Suin-hoîi-fou   immédiatement   après  la   grand'messe. 

Aussitôt  l'un  de  nos  prêtres  accompagné  d'une   dé[^  u- 

tation  des  six  principaux  chrétiens  de  Sy-wan-tse,    sai ate 

à  cheval  et  se  dirige  sur  Tschang-ijia-keou  où  ils  ai":«i- 
vèrent  vers   midi.    Le  digne  évêque  venait  de   faire  s-  on 
entrée  dans  cette  ville,  en  compagnie  de  M.  Delemasu  «-"C, 
de  son  secrétaire  (un  prêtre  chinois),  et  de  MM.  Chcmala 
et  De  Peutér.  Ce  dernier  était  loin  d'être  guéri.  Lorsqu'il 
parvint  à  Hong-Kong,  il  était  si  épuisé  par  les  horribles 
chaleurs  de  la  Mer-Rouge  et  de  la  Mer  des  Indes,    cj  ve 
les   médecins  lui   défendirent  de  continuer  le  voyage.     H 
lui  aurait  fallu  un  temps  assez  considérable  pour  se  rétat>lir 
complètement,  mais  sachant  dans  quels  embarras  ce  retij^r^l 
allait   nous  mettre,  il  avait  absolument  voulu   partir  jp^ 
la  malle  suivante.  Espérons  que  le  bon  Dieu  lui  lien  cira 
compte  de  sa  charité,  et  que  le  repos  ainsi  que  l'air  iri^^ 
et  vif  de  la  Mongolie  lui  rendront  bientôt  la  santé. 

Les  voyageurs  descendirent  dans  notre  dispensaire  ^^ 
Tschang-ljia-kheou,  et  le  lendemain  de  bonne  heure  ^'^ 
firent  une  étape  jusqu'à  Kao-tjia-iin-dze  où  les  chréli  ^^^ 
eurent  l'hoinieur  de  leur  oflVir  un  grand  déjeuner.  ^^ 
cortège  était  passablement  imposant.  Deux  palanqi^  *^^ 
portés  par  des  mulets,  Tun  pour  Monseigneur,  l'autre  i>  ^"*' 
M.  De  Peuter,  trop  faible  pour  faire  la  route  à  che"^'^'» 
deux  chars  mandarinaux  envoyés  h  la  rencontre  de  ^^ 
Grandeur  par  la  chrétienté  de  Sy-wan-tse,  une  carav"^^^ 
de  mulets  transportant   les  bagages  que  vous  avez  etz  ^^ 
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bonté  de  nous  expédier  d'Europe,  et  tout  ce  petit  convoi 
escorté  par  une  dizaine  de  cavaliers  en  grand  costume 
de  gala,  vous  senlez  quelle  curiosité  cela  excita  tout  le 
long  de  cette  roule  si  peu  habituée  h  voir  tant  de 
pompe. 

Mais  c'était  à  Ju-schou-linn-dze  que  le  corlége  prit 
vraiment  Taspecl  d'une  marche  triomphale.  Trente  cavaliers, 
tous  en  habit  long,  cl  le  cliapeau  de  cérémonie  sur  la 
tête,  arrivèrenl  au  grand  galop  de  Sy-\van-tse,  et  après 
être  un  moment  descendus  de  cheval  pour  souhaiter  la 
bienvenue  à  Monseigneur,  el  'pour  baiser  son  anneau 
pastoral,  se  mirent  h  lavant-garde. 

A  trois  lis  plus  loin,  une  députation  de  prêtres,  com- 
séc  de  MM.  Ollens,  Muijer,  Van  Aerlsclaer,  Van  Kool, 
Zijlmans  et  Yao,  vint  complimenter  Sa  Grandeur,  et  se 
forma  en  garde  d'honneur  h  droite  el  à  gauche  du  pan- 
lanquin  épiscopal. 

C'est  dans  cet  ordre  que  le  cortège  parvint  à  Sy-\van- 
tse  vers  cinq  heures  de  l'après-dinée.  Inutile  de  dire  que 
non-seulement  cette  chrétienté,  mais  tous  les  villages 
environnants  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  étaient  sur 
pied  popr  contempler  les  traits  dix  vénérable  Tschou-tjiao^ 
Pontife  de  Dieu,  qui  venait  au  nom  de  YEmpercur  suprême 
de  la  religion^  7'jiao-chica-chioang,  faire  descendre  l'Esprit 
saint  sur  le  chef  de  la  Mission  de  Mongolie,  pour  lui 
communiquer  la  plénitude  du  pouvoir  sacerdotal. 

Mgr  Moccagatta  est  un  noble  vieillard  à  belle  barbe 
blanche  qui  travaille  depuis  36  ans  dans  les  missions  de 
Chine  :  il  n'en  porte  pas  moins  vigoureusement  ses  63 
ans,  et  l'on  ne  dirait  point  qu'il  vient  d'accomplir  un 
Jong  et  pénible  voyage. 

A  l'entrée  de  la  chrétienté,  on  avait  dressé  pour  la  circon- 
stance u\ï  superbe  arc  de  triomphe  sous  lequel  l'évéque  élu 
accompagné  de  ses  prêtres  assistants  MM.  Guisscl  et  Hamer, 
ainsi  que  des  séminaristes  et  des  enfants  de  chœur,  tous 
en  rochet,  attendaient  le  prélat  consécrateur.  Au  moment 
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où  celui-ci  pressa  Mgr  Bax  sur  sa  poitrine,  la  détonation 
des  bombardes  et  des  canons,  le  crépitement  de  milliers 
de  pétards»  le  son  des  cloches,  les  chœurs  des  élèves  du 
séminaire,  le  gazouillement  (passez-moi  ce  mot  pittoresque 
mais  juste)  de  fharmonie,  les  cris  de  bienvenue  des  chrétiens, 
tout  cela  se  confondait  dans  un  concert  que  je  n*oserais 
appeler  harmonieux,  mais  qui  traduisait  à  merveille  pour 
des  oreilles  chinoises  Tenthousiasme  qui  remplissait  tous 
les  cœurs. 

Les  voyageurs  mirent  pied  à  terre,  et  le  cortège  passant 
sous  des  arcs  de'  triomphe  élevés  de  distance  en  distance 
prit  la  route  de  Téglise  où  Ton  chanta  les  prières  d'actions 
de  grâces  pour  l'heureuse  arrivée  de  Tévéque  et  des  nouveaux 
confrères. 

Mgr  Moccagatta  nous  apportait  une  bonne  nouvelle.  Son 
Excellence  M.  le  comte  de  Rochechouart,  Ministre  de  France 
à  Pe-king,  se  proposait  d'honorer  la  cérémonie  de  sa 
présence,  en  compagnie  de  quelques  attachés  de  la  lotion. 
Il  arriverait  sans  faute  à  Sy-wan-tse  le  5  juin,  veille 
du  sacre. 

La  matinée  du  vendredi  se  passa  à  découvrir  dans  les 
colis  arrivés  d'Europe  les  ornements  destinés  au  nouvel 
évëque.  0  malheur  !  vous  n'avez  pas  songé  à  envoyer  des 
dalmatiques,  et  il  n'y  a  pas  un  mètre  de  soie  à  trouver 
dans  tout  le  village!  Une  estafette  est  envoyée  ventre  à 
terre  à  Tschang-tjia-kheou,  court  jour  et  nuit,  en  rapporta 
l'étoffe  désirée  et  grâce  aux  doigts  de  fée  de  nos  sœurs 
de  la  sainte  Enfance  les  dalmatiques  seront  prêtea  au  moment 
de  la  cérémonie. 

Sommes-nous  au  bout  de  nos  tribulations?  M.  le  comte 
de  Rochechouart  a  l'habitude  de  se  faire  précéder  en  voyage 
de  ses  bagages  et  d'une  partie  de  ses  hommes  :  nous  voilà 
à  la  veille  du  sacre'  et  nous  ne  voyons  rien  venir  !  Enfin  ! 
Taprès-midi,  on  nous  signale  l'arrivée  des  voyageurs  à 
Sin-tau-che  où  une  nombreuse  députation  de  Sy-wan-nais 
était  allée  les  recevoir.  Nous  nous  empressons  d'aller  à 
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Irar  rencontre,  et  nous  avons  le  bonheur  de  leur  souhaiter 
la  bienvenue  à  rentrée  de  la  vallée.  A  notre  grand  regret, 
M.  le  comte  de  Rochechouart  ne  faisait  pas  partie  de  la 
caravane.  Pris  d'une  violente  attaque  de  goutte  la  veille 
du  jour  qu'il  destinait  au  départ,  il  avait  jusqu'au  dernier 
moment  nourri  l'espoir  de  pouvoir  entreprendre  la  voyage, 
malgré  cette  contrariété;  mais  sur  les  injonctions  formelles 
du  médecin,  il  avait  dû  renoncer  à  son  projet  M.  le  comte 
de  Moustiers,  attaché  à  la  légation,  M.  Scherder,  interprète 
de  l'ambassade,  et  M.  HélieDoicier,  inspecteur  au  ministère 
des  finances,  qui  était  depuis  quelques  jours  l'hôte  de  la 
légation,  partageant  l'espoir  de  M.  le  Ministre,  avaient 
différé  le  moment  du  départ  jusqu'au  mardi  matin  :  leur 
voyage  avait  été  une  véritable  course  au  clocher.  L'excellent 
abbé  Delemasure  s'était  joint  à  ces  messieurs  lors  de  leur 
passage  à  Suin-hoa-fou. 

Voici  donc  le  6  juin  :  le  temps  est  splendide,  pas  un 
nuage  au  ciel.  A  huit  heures,  tous  les  prêtres  présents  à 
Sy-wan-tse,  précédés  des  séminaristes,  d'une  nombreuse 
députation  de  catéchistes,  des  enfants  de  chœur  en  sou- 
tane rouge  et  en  rochet,  quittent  processionnellement 
l'église  pour  aller  prendre  Leurs  Grandeurs  au  séminaire. 
Je  ne  sais  par  quel  prodige  le  cortège  parvient  à  traverser 
rinnombrable  multitude  qui  s'agite  aux  abords  de  l'église  : 
celle-ci  eût-elle  été  dix  fois  plus  vaste,  n'eût  pu  contenir 
la  foule  immense  accourue  de  toutes  parts  pour  assister  à  la 
solennité. 

Le  temple  est  resplendissant  :  toutes  les  bannières  sont 
déployées,  d'élégantes  oriflammes  aux  plus  riches  couleurs 
descendent  le  long  des  colonnes  reliées  entre  elles  par 
de  fraîches  guirlandes.  Au  fond  du  chœur  s'élève  majes- 
tueusement le  mattre-autel  éblouissant  de  fleurs  et  de  lumière  : 
à  droite  et  à  gauche  on  a  disposé  les  petits  autels  provisoires 
exigés  pour  la  cérémonie  du  jour. 

Une  place  d'honneur  a  été  réservée  aux  dignes  représentants 
de  la  France  qui  ont  bien  voulu  rehausser  l'éclat  de  la 
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fête  par  leur  présence  :  puisse  Dieu  récompenser  leur 
nobfe  patrie,  pour  les  bienfaits  immenses  qu'elle  ne  cesse 
de  prodiguer  aux  missions!  A  l'entrée  du  chœur  se  rangent 
les  séminaristes  et  les  prêtres,  jeune  et  courageuse  phalange, 
toute  fière  de  Tinsigne  honneur  qui  va  être  rendu  au 
vaillant  général  destiné  à  guider  leurs  pas  dans  le  chemin 
de  la  vfctoire  :  derrière  eux,  dans  la  triple  nef,  se  pressent 
les  fangs  serrés  des  fidèles  :  il  y  en  a  plusieurs  parmi 
eux  qui  ont  le  bonheur  de  compter  des  confesseurs  et  des 
martyrs  au  nombre  de  leurs  ancêtres.  A  droite  du  chœur, 
dans  une  aî!e  entièrement  séparée  de  l'Eglise  destinée  aux 
hommes,  se  tiennent  modestement  agenouillées  les  mères 
et  les  filles  de  nos  brsves  chrétiens  :  aux  premiers  rangs 
brillent  les  Vierges  de  la  Sainte-Enfance,  la  tête  couverte 
d'un  long  voile,  nobles  âmes  qui  se  dévouent  jour  et  nuit 
à  l'éducation  des  malheureux  orphelins  que  des  parents 
barbares  ont  rejetés  du  sein  de  leur  famille.  • 

Cependant  le  prélat  consécrateur  prend  place  sur  Taulel, 
devant  le  tabernacle,  sous  les  yeux  mêmes  du  Dieu  dont 
l'Esprit  va  descendre  sur  le  nouvel  élu.  Celui-ci  est  amené 
aux  pieds  du  vieillard  par  ses  deux  assistants  MM.  Hamer 
et  Guisset  qui  denfandent  que  l'humble  pro -vicaire  soit 
élevé  il  la  dignité  épiscopale.  —  «  Avez-vous  le  mandat  du 
Saint-Siège?  —  Nous  l'avons.  » 

Le  secrétaire  de  l'évêque  donne  lecture  du  bref  au 
milieu  d'un  religieux  silence. 

Ce  premier  a(îtc  accompli,  le  futur  prélat  jure  sur  les 
Evangiles  «  qu'il  promet  obéissance  pleine  et  entière  à 
l'illustre  Pontife  qui  occupe  le  siège  de  Pierre  h  Rome, 
et  ù  ses  légitimes  successeuis,  qu'il  gardera  .une  fidélité 
inviolable  à  tous  les  dogmes  de  li>  foi,  qu'il  se  dévouera 
corps  et  âme  au  salut  du  troupeau  qui  lui  est  confié.  » 

Avec  quelle  émotion  nous  entendîmes  ces  solennelles 
promesses!  0  Eglise  de  Rome,  que  tu  es  grande  et 
belle!  Tu  parles,  et  voilà  un  homme  qui  dit  un  éternel 
adieu  à  sa  patrie,  ii  ses  amis,  à  une  famille  tendrement 
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aimée,  pour  se  consacrer  jusqu'à  la  fm  de  ses  jours  au 
bonheur  de  peuplades  h  peine  civilisées  qui  lui  réservent 
le  martyre  peut-être,  pour  récompense  de  l'inappréciable 
sacrifice  qu'il  vient  de  faire  ! 

Après  cette  scène  si  émouvante  commence  la  messe.  Le 
consécrateur  et  le  consacré  offrent  un  seul  et  même  holocauste, 
adressent  à  Dieu  les  mêmes  vœux  et  les  mêmes  prières,  tantôt 
ensemble  aux  pieds  de  Tautel  principal,  tantôt  chacun  aux  autels 
provisoires  dressés  du  côté  de  TEpître  et  de  FEvangile.  Mais 
nous  arrivons  à  Tacte  de  la  consécration  même.  Après  le  chant 
de  TEpître,  le  vénérable  évêque  de  Chan-si  se  retourne  et  dans 
uqe  allocution  touchante  retrace  encore  une  fois  aux  yeux 
de  son  futur  collègue  dans  Tépiscopat  les  charges  et  les 
devoirs  que  sa  nouvelle  dignité  vont  lui  imposer,  il  conjure 
les  prêtres   et   tous  les  tldèles   d'unir  leurs  prières  aux 
siennes,  et  tandis  que  lui-même  et  rassemblée  tombent  à 
genoux  pour   offrir    à   Dieu  leurs  supplications  les  plus 
ferventes,  celui  qui  va  recevoir  TEsprit-Saint  se  prosterne, 
comme  anéanti,  la  face  contre  terre.  Aussitôt  ou  entonne 
ces  admirables  litanies  dans  lesquelles  on  invoque  tour 
à  tour  les  anges  et  les  patriarches,  les  prophètes  et  les 
apôtres,  les   confesseurs,  les    martyrs  et  les  vierges,  et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  supplications  de  toute 
la  phalange  céleste,  Jésus-Christ  lui-même  est  conjuré  par 
ses  larmes,  par  son  sang,  par  sa  douloureuse  passion  et 
par  sa    mort,    d'accorder    la  plénitude  de   ses  grâces   à 
cet  humble  prêtre  qui  va  prendre  place  dans   les  rangs 
des  apôtres.  Trois  fois  Tévêque  consécrateur  trace  le  signe 
de  la  rédemption  sur  la  victime  toujours  couchée  devant 
les  marches  de  Tautel.  A  ce  moment  Télu  comme  récon- 
forté par  cette  bénédiction  céleste,  se  relève  et  s'agenouille 
devant  le  Ministre  du  Très-Haut  à  la  voix  duquel  l'Esprit 
de  Dieu  va  descendre  dans  son  Ame.  De  même  qu'autrefois 
les  patriarches  imposaient  les  mains  sur  la  tête  de  leurs 
enfants,  en  implorant  pour  eux  les  faveurs  divines,  ainsi 
le  vénérable  consécrateur  élevant  les  mains  au  ciel,  les 


• 
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I 

abaisse  sur  le  front  de  celui  qui  est  à  genoux  à  ses  pieds, 
et   prononce  les  paroles  sacramentelles  :  Accipe  Spiritum 

Sanclum  ! 

m 

Et  un  caractère  divin  est  imprimé  à  jamais  dans  l'àme 
du   nouvel  apôtre. 

L'assemblée  entière  saisie  d'un  saint  enthousiasme, 
entonne  le  chant  sublime  :  Viens  Esprit  Créateur,  et  pendant 
que  les  accents  dé  cette  hymne  admirable  montent  au  ciel, 
le  Saint-Chrême  est  versé  sur  la  tète  et  sur  les  mains 
du  nouveau  pontife  :  <(  Que  cette  sainte  onction,  ainsi 
prie  l'évéque  consécraleur,  produise  en  vous  les  mêmes 
grâces,  que  celles  qui  furent  opérées  en  David,  lorsque 
Samuel  le  consacra  roi  et  prophète!  » 

Le  voilà  donc  légitimement  constitué,  au  nom  de  Dieu 
même,  père  et  pasteur  de  la  jeune  église  de  Mongolie  : 
comme  insigne  du  pouvoir  qui  lui  est  confié,  il  a  désormais 
le  droit  de  porter  la  crosse,  houlette  pastorale  qui  doit 
servir  à  guider  son  troupeau  à  travers  les  écueils  de  la 
vie  ;  il  a  juré  obéissance  et  fidélité  éternelles  à  l'Eglise, 
épousa  du  Christ,  l'anneau  épiscopal  qui  ornera  désormais 
sa  main,  lui-  rappellera  cette  promesse. 

Immédiatement  après  cette  touchante  cérémonie,  les 
deux  prélats,  égaux  désormais  en  dignité,  montent  ensemble 
à  l'autel  et  achèvent  simultanément  le  saint  Sacrifice  de 
la  messe.  A  leurs  voix  unies  TAuguste  Victime  du  Calvaire 
s'incarne  dans  leurs  mains  deux  fois  consacrées,  et  de 
même  qu'aux  premiers  temps  de  l'Eglise  les  chrétiens  se 
partageaient  le  pain  des  Forts  dans  leurs  agapes,  on  voit 
ces  deux  frères  en  Jésus-Christ  se  partager  l'Hostie  sans 
tâche,  et  boire  dans  le  même  calice  le  sang  de  l'Agneau. 

Le  sacrifice  offert,  le  nouvel  évêque  s'agenouille  une 
dernière  fois  devant  le  prélat  consécrateur  :  celui-ci  le 
revêt  de  la  mître  et  lui  présente  les  gants,  pieux  sym- 
boles qui  doivent  lui  rappeler,  le  premier,  casque  de  pro-^ 
tection  et  de  salut,  qu'il  est  chargé  de  défendre  son  trou- 
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peau  contre  les  assauts  de  l'enfer,  le  second  qu'il  est 
obligé  de  garler  ses  mains  pures  de  toute  souillure,  afin 
qu'elles  puissent  dignement  accomplir  les  fonctions  de  son 
redoutable  ministère. 

Alors  revêtu  de  ces  insignes  épiscopaux,  et  la  main 
appuyée  sur  la  crosse  pontificale,  le  nouveau  prélat, 
accompagné  de  ses  prêtres  assistants,  traverse  lentement 
les  rangs  des  fidèles,  pour  répandre  une  première  fois 
sur  leurs  têtes,  les  bénédictions  célestes  dont  Dieu  vient 
de  le  constituer  dispensateur.  Pendant  cette  marche  triom- 
phale, l'hymne  ambroisienne  enlevée  avec  un  enthousiasme 
indescriptible,  exprime  à  Dieu  les  sentiments  d'amour  et 
de  reconnaissance  du  clergé  et  des  chrétiens  de  la  Mon- 
golie, et  lorsque,  après  une  dernière  'prière,  les  deux 
évéques  se  jettent  dans  les  bras  L'un  de  l'autre,  l'émotion 
est  si  grande  qu'un  saint  frémissement  secoue  l'assem- 
blée tout  entière,  et  malgré  la  sainteté  du  lieu,  plus  d'une 
bouche  fait  monter  vers  les  cieux,  le  souhait  sacré  que 
s'adressent  les  évêques  :  «  Ad  muUot  annot  /  Ad  muUot 
annos!  » 


CHAPITRE  XXIX. 


Lie  ditlriet  dn  Taï-haî.  —  Bapléme  de  sept  adolles. 
—  Un  lettré  ehlnols.  —  Conversion  de  denx  vieil- 
lards. —  Les  eatéehistes.  —  lies  iMiptIsevseB.  — 
L'OEavre  de  la  Salnte-Enfanee. 


Nous  avons  fait  plus  ou  moins  connaissance  avec  les 
dilTérenls  districts  de  notre  mission.  Il  y  en  a  un  cependant 
dont  nous  n'avons  dit  jusqu'ici  que  quelques  mots  en  pas- 
sant, c'est  celui  du  Taï-haï,  situe  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Mongolie  chinoise.  Grûce  à  Tobligeance  de 
M.  Van  Koot,  nous  voilà  à  même  de  combler  cette  lacune. 
Voici  ce  que  nous  écrit  ce  cher  confrère  sous  la  date 
du  26  avril  1876  : 

«  Voilà  plus  d'une  année  que  j'ai  transporté  mes  pénates 
des  Eaux-Noires  au  Taï-haï.  Ce  district  est  placé  entre 
celui  de  Si-inn-dzc  et  celui  de  Koui-kwa-tscheung.  Il  lire 
son  nom  du  lac  Taï-haï  (Grande  Mer),  situé  à  quelques 
•is  nord-ouest  de  ma  résidence  de  Kong-kou-in,  et  je  ne 
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crains  pas  de  dire  que  c'est  un  séjour  fort  agréable. 
Partout  les  yeux  tombent  sur  de  gras  pâturages  où  pais- 
sent d'innombrables  troupeaux. 

Mon  district  n'est  pas  fort  étendu  :  il  peut  avoir  envi- 
ron trente  lieues  carrées,  et  sur  cet  espace  j'ai  à  m'oc- 
cuper  de  sept  cents  et  quelques  chrétiens,  éparpillés 
dans  huit  villages,  dont  les  principaux  sont  Kong-kou-in 
et  Ta-tjo-pain. 

Je  vous  écris  cette  lettre  sous  l'impression  d'une  céré- 
monie émouvante  qui  a  eu  lieu  ce  matin  dans  mon  humble 
chapelle.  Sept  adultes  y  ont  été  régénérés  dans  les  eaux 
du  baptême,  et  ont  eu  le  bonheur  de  s'asseoir  pour  la 
première  fois  au  banquet  sacré.  Est-il  besoin  de  vous 
dire  quelle  immense  consolation  inondait  mon  âme,  au 
moment  où  je  leuroflrais  le  Pain  des  Anges,  qu'ils  reçu- 
rent avec  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive  et  de  la 
plus  profonde  reconnaissance? 

Hélas  !  que  ne  nous  est-il  donné  de  goûter  souvent  ces 
douceurs  !  Pas  que  j'ai  à  me  plaindre  du  nombre  des  Xîon- 
vcrsions  dans  ce  district;  grâce  à  Dieu,  les  catéchumènes 
n'y  manquent  '  point,  mais  que  de  singuliers  obstacles 
parfois,  l'on  rencontre  sur  son  chemin. 

Il  y  a  peu  de  mois,  j'entrepris  la  conversion  d'un 
lettré.  Il  était  doué  d'une  intelligence  vive  et  d'une  mémoire 
fort  heureuse,  aussi  il  >ui  fallut  peu  de  temps  pour 
être  instruit  dans  la  religion.  J'avais  d'autant  plus  de 
confiance  dans  ces  bonnes  dispositions, -qu'il  se  faisait 
publicjuement  gloire  de  vouloir  embrasser  le  christianisme, 
et  que  les  reproches  et  les  menaces  de  sa  famille  et  de 
ses  amis  n'avaient  aucune  prise  sur  lui. 

Or,  voulez-vous  apprendre  ce  qui  a  empêché  cet  homme 
de  renoncer  aux  superstitions  de  ses  ancêtres  ?  C'est  tout 
simplement  un  culte  exagéré  pour  Confucius.  Confucius, 
à  ses  yeux  était,  non  pas  un  homme,  non  pas  un  saint, 
mais  un  dieu. 
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—  Vons  êtes  ea  coptradiction  avec  voos-méme,  me 
disait-il,  vous  lisez  et  vous  étudiez  les  livres  de  Gon- 
fucius,  et  vous  lui  refusez  le  culte  qui  lui  est  dû  ! 

Teus  beau  lui  répondre  que  Conrucius  avait  écrit  ses 
œuvres,  pour  apprendre  aux  liommes  à  connaître  le  che- 
min de  la  vertu,  et  non  point  pour  qu'ils  lui  rendissent 
des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu*à  Dieu  seul;  que  U 
vraie  manière  d'honorer  Confucius,  était  de  remercier  le 
Tout-Puissant  d'avoir  envoyé  cette  grande  intelligence  sur 
la  terre;  que  l'illustre  philosophe  devait  être  bien  plus 
sensible  à  cet  hommage,  qu'à  la  fumée  des  bâtonnets 
odoriférants  qu'on  brûlait  devant  sa  statue.  —  Rien  n*y 
fit:  les  visites  que  me  faisait  mon  orgueilleux  lettré 
devinrent  de  plus  en  plus  rares,  et  il  finit  par  ne  plus 
venir  du  tout. 

Vers  la  même  époque  je  pus  faire  l'expérience  de  la 
vérité  de  ces  paroles  de  Jé^us-Christ  :  «  Quia  abscondisH 
hœc  a  sapientibus  et  revelasti  ea  parmUis,  —    Vous  avez 

caché  ces  vérités  aux  sage?,  et  vous  les  avez  révélées 
aux  petits.  » 

Lors  d'une  tournée  dans  mon  district,  pour  donner  la 
mission  aux  chrétiens,  je  rencontrai  dans  un  village,  deux 
vénérables  vieillards  qui  me  demandèrent  le  baptême 
avec  instance.  Depuis  longtemps,  disaient-ils,  ils  avaient 
observé  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  comme 
les  chrétiens.  Je  pris  des  infcîrmations  sur  leur  compte, 
et  ils  m'avaient  dit  l'exacte  vérité.  Prenant  leur  grand 
âge  en  considération,  je  fis  compléter  leur  instruction 
pendant  le  temps  de  la  mission,  et  je  leur  administrai  le 
baptême  la  veille  de  mon  départ. 

De  grand  matin  déjù,  ils  se  tenaient  à  l'entrée  de  la 
caverne,  qui  me  servait  de  chapelle.  Lorsque  je  leur 
adressai  la  formule  du  rituel  :  «  Que  demandez-vous  de 
TEglise?»  l'un  d'eux,  dans  une  sainte  impatience,  s'écria  : 
a  Ce  que  je  demande  de  l'Eglise?  Mais  le  Père  spirituel 
le  sait  fort  bien,  je  le  lui  ai  dit  à  différentes   reprises. 
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je  n'ai  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre  que  le  baptême, 
je  suis  vieux,  je  puis  mourrir  tous  les  jours....  »  Il 
allait  continuer  sur  ce  ton,  lorsque  son  parrain,  d*un 
geste,  lui  imposa  le  silence.  Ce  fut  en  versant  un  torrent 
de  larmes  qu'ils  reçurent  le  saint  sacrement  de  la  régé- 
nération, et,  disposition  merveilleuse  de  la  Providence  ! 
ce  jour-là  même,  l'un  d'eux  fut  obligé  de  s'aliter,  et  il 
s'éteignit  paisiblement,  peu  de  temps  après,  dans  les  sen- 
timents de  la  plus  vive  componction,  et  à  la  grande 
édification  de  toute  la  chrétienté. 

Ne  vous  imaginez  pas  pourtant  que  toutes  les  conver- 
sions s'obtiennent  avec  la  même  facilité.  Sans  parler  des 
obstacles  que  les  catéchumènes  rencontrent  souvent,  dans 
l'opposition  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  sans  parler 
des  ruses  du  démon,  qui  ne  lâche  pas  si  aisément  sa 
proie,  nous  éprouvons  une  grande  difficulté  à  faire  luire 
un  peu  de  lumière  dans  ces  intelligences  obscurcies. 
A  moins  d'une  grâce  spéciale  de  Dieu,  ce  n'est  pas  une 
petite  difficulté  que  de  changer  en  chrétien  fervent,  un 
païen  qui  ignore  complètement  les  vérités  les  plus  essen-  - 
tielles  de  la  religion. 

Les  catéchumènes  qui  sont  établis  dans  la  résidence 
même  du  missionnaire,  sont  singulièrement  favorisés  : 
tous  les  soirs  le  Père  leur  fait  une  longue  instruction. 
Mais  ceux  qui  vivent  loin  d'nne  chrétienté,  au  milieu  de 
populations  païennes,  ne  jouissent  pas  de  cet  avantage. 
Heureux  s'ils  peuvent  puiser  les  connaissances  nécessaires, 
dans  les  livres  que  nous  leur  procurons.  Mais  hélas! 
souvent  il  se  fait  qu'ils  ne  savent  pas  lire  :  il  ne  nous 
reste  alors  d'autre  ressource  que  de  leur  envoyer  de  temps 
en  temps  un  catéchiste,  et  de  les  inviter  à  venir  passer 
quelques  jours  à  la  résidence,  à  l'occasion  de  l'une  ou 
l'autre  fête. 

J'ai  le  bonheur  de  posséder  un  prédicateur  qui,  sans 
être  un  profond  théologien,  est  un  homme  de  grand 
sens  et  de  beaucoup  d'éloquence.  C'est  en  même  temps 
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un  modèle  de  zèle  et  de  ver4,u.  S*il  lui  arrive  de  passer 
par  un  village,  et  qu'il  y  remarque  deux,  trois  personnes 
faisant  la  causette,  comme  c'est  beaucoup  l'usage  en  Chine, 
il  les  aborde  familièrement,  se  mêle  à  la  conversation, 
élève  insensiblement  la  voix  pour  attirer  d'autres  per- 
sonnes, et  quand  il  voit  que  son  auditoire  est  suHl- 
samment  nombreux,  il  entame  hardiment  la  question 
religieuse.  Les  uns  écoutent  avec  curiosité,  les  autres 
avec  indifférence  :  parfois  aussi'  il  arrive  que  la  semence 
de  la.  parole  divine  jetée  ainsi  en  plein  vent,  ne  tombe 
lias  sur  un  terrain  stérile. 

Cette  méthode  d'annoncer  l'Evangile  n'est  pas  toujours 
exempte  d'inconvénients.  Ainsi,  il  y  a  quelque  temps, 
mon  brave  prédicateur  se  trouvait  dans  un  village  où  l'on 
donnait  la  comédie.  Il  se  mêla  à  la  foule  qui  attendait 
la  représentation  de  la  pièce,  et  se  mit  à  la  haranguer. 
Mal  lui  en  prit  :  un  groupe  de  jeunes  écervelés,  se  mit  à 
l'insulter,  et  à  lui  lancer  à  la  tête  toute  la  kyrielle  de 
malédictions  du  répertoire  chinois.  Le  prédicateur  ne  se 
déconcerta  point.  Tant  d'audace  augmenta  la  rage  des 
interrupteurs  :  ils  allaient  en  venir  aux  voies  de  fait, 
lorsque  plusieurs  vieillards  s'interposèrent,  et  parvinrent 
à  rétablir  l'ordre.  Le  courageux  chrétien  se  retira  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  heureux  d'avoir  vu  se  vérifier 
en   lui   la   parole  du  Sauveur  :    «  Beau  estis  cum  vobis 

malediœerint  homines,  » 

Le  catéchiste  qui  m'accompagne  dans  mes  missions  est 
une  autre  perle  bien  précieuse.  C'est  un  homme  à  la  fleur 
de  l'âge,  bien  instruit,  parlant  avec  une  grande  facilité,  et 
connaissant  h  fond  toutes  les  superstitions  chinoises. 
Converti  lui-même  il  y  a  peu  d'années,  il  brûle  vraiment 
du  désir  de  communiquer  aux  autres  la  grùce  qu'il  a 
reçue  du  Ciel,  Ce  pieux  zèle  lui  attira  peu  de  temps 
après  son  baptême,  une  violente  persécution;  il  fut  con- 
sidéré comme  fou,  par  sa  parenté  et  par  ses  connais- 
sances, ses    proches    le    bannirent    de   leur   société,    sa 
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propre  mère  et  son  frère  Taccablaient  de  malédictions 
chaque  fois  qu*il  se  hasardait  de  parler  religion.  Dans  sa 
détresse  il  eut  recours  h  Dieu  :  chaque  jour  il  lui  adres- 
sait les  plus  ferventes  prières,  et  par  un  miracle  de  la 
grâce,  au  bout  de  peu  de  mois,  il  eut  le  bonheur  de 
voir  couler  Teau  sainte  sur  le  front  de  sa  mère  et  de 
son  frère.  ^ 

Sans  vous  parler  d'un  grand  nombre  de  catéchumènes, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  assez  instruits 
pour  être  baptisés,  j'ai  eu  la  consolation  d'admettre  dans 
le  sein  de  l'Eglise  une  veuve  et  ses  cinq  enfants.  Cette 
pauvre  malheureuse,  née  de  parents  chrétiens,  et  baptisée 
par  conséquent,  devint  orpheline  fort  jeune.  Des  proches 
dénaturés  la  donnèrent  en  mariage  à  un  païen,  et  elle  ^ 
eût  bientôt  oublié  le  peu  qu'on  lui  avait  appris  de  la 
religion,  dans  son  enfance.  L'année  dernière  la  mort  lui 
enleva  son  mari  ;  dès  que  j'eus  connaissance  de  cet  évé- 
nement, je  m'empressai  de  lui  rappeler  les  graves  obli- 
gations que  lui  imposait  son  caractère  de  chrétienne. 
Après  quelques  semaines  de  pourparlers,  elle  consentit  à  se 
faire  instruire,  et  me  pria  de  baptiser  ses  enfants.  J'adminis- 
trai ce  sacrement  aux  trois  plus  jeunes  qui  n'étaient  pas 
encore  parvenus  à  l'âge  de  raison,  et  les  deux  aînés 
viennent  régulièrement  au  catéchisme. 

Le  district  du  Taï-haï  ne  possède  pas  jusqu'ici  d'or- 
phelinat de  la  Sainte-Enfance:  cela  ne  m'empêche  pas  de 
m'ocQuper  un  peu  du  sort  des  pauvres  enfants  aban- 
donnés. Dans  chaque  chrétienté  j'ai  établi  une  zélatrice 
qui  a  pour  spécialité  de  traiter  les  maladies  des  enfants. 
Grâce  aux  médicaments  qu'elle  fournit  gratuitement,  elle 
est  admise  dans  toutes  les  familles,  et  il  va  sans  dire 
qu'elle  ne  laisse  pas  échapper  l'occasion  de  baptiser  les 
enfants  qui  sont  en  danger  ide  mort.  Ce  petit  stratagème 
nous  a  permis  d'envoyer  cette  année  cent  quarante  anges 
au  ciel.  Le  prédicateur  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut 
en  a  baptisé   pour  sa  part  quarante:  il  a  de  plus  con- 
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verti  et  disposé  à  une  sainte  mort,  un   vieillard   et   un 
enfant  de  douze  ans. 

Vous  nlgnorez  pas  que  depuis  le  massacre  de  Tien- 
tsin,  mille  calomnies,  les  unes  plus  absurdes  que  les 
autres  ont  été  répandues  dans  tout  TEmpire  Céleste,  au 
sujet  de  rCCluvre  de  la  Sainte  Enfance.  Gela  ne  nous  empêche 
pas  de  jouir,  ici  du  moins,  de  la  confiance  des  païens  : 
cette  année  ils  m'ont  apporté  quarante-deux  enfants.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  succombé  aux  atteintes  de 
la  veriole  qui  a  sévi  pendant  quelques  mois  d'une  façon  épou- 
vantable, ceux  qui  survivent  sont  placés  dans  des  familles 
chrétiennes,  jusqu'à  ce  que  l'état  de  nos  finances  nous 
permette  de  les  réunir  dans  un  orphelinat. 


CHAPITRE  XXX. 


Mort  de  H.  De  Pester.  —  Weyage  de  Mgr  Bas  et 
de  M.  Rntjes  aux  Ortens.  —  Atjlrnia.  —  Arri¥ée 
de  Sa  Grandeur  à  Porro-Palassan.  —  Bennes  dls- 
pesitions  de«  Chrétiens.  —  Une  révointien  dans  le 
reyanme  de  Weu*ehen-ta.  —  Entrevne  avee  le  sen- 
verain  de  eet  Ktat. 


Le  27  février  1876,  trois  nouveaux  missionnaires  s*erabar- 
quaient  à  Marseille  :  MM.  Otto,  Van  Santé  et  Van  Witberghe. 
Ils  arrivèrent  sans  encombre  à  Sy-wan-tse  dans  la  première 
moitié  du  mois  de  Mai.  Hélas!  c*était  pour  y  recueillir 
le  dernier  soupir  d*un  de  leurs  collègues,  le  pauvre 
M.  De  Peuter  qui  les  avait  précédés  d'une  année.  Nous 
avons  dit  ailleurs  (\)  qu*il  était  arrivé  malade  en  Mongolie. 
Après  quelques  mois  de  repos  au  séminaire  de  Sy-wan-tse, 


(i)  Page  261. 
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il  se  crut  assez  bien  remis  pour  aller  partager  les  tra* 
vaux  de  M.  Wilrycx  à  Lao-chou-Kheou.  L*hiver  se  passa 
assez  bien,  mais  dès  les  premières  chaleurs,  il  fat  pris 
d*étou£rements  qui  lui  firent  pressentir  qu*il  ne  passerait 
pas  Tété.  Il  pria  son  compagnon  de  le  conduire  à  Sy- 
wan-tse. 

Lorsqu'il  y  arriva,  ce  n*était  plus  que  Fombre  de  lui- 
même.  «  Mes  chers  amis,  dit-il  en  souriant,  à  ses  con- 
frères, je   suis  venu  pour  mourir  au  milieu  de  vous.  » 

Il  se  soutint  jusqu'au  14  juin,  voyant  sa  fin  approcher 
avec  le  plus  grand  calme  et  la  plus  entière  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu.  Malgré  son  extrême  faiblesse,  il 
suivait  régulièrement  tous  les  exercices  avec  ses  col- 
lègues :  le  jour  même  de  sa  mort,  il  assistait  avec  eux 
au  cours  de  chinois.  A  midi,  on  ne  le  vit  point  paraître 
au  réfectoire.  Quelqu'un  s'çmpressa  d'aller  lui  demander 
s'il  désirait  dîner  dans  sa  chambre.  «  Non,  répondit-U, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  mais  je  voudrais  bien  qu'on 
m'administrât  les  saints  sacrements.  Je  pense  que  mon 
heure  est  venue.  »  EfTeclivement  un  grand  changement 
s'était  produit  en  lui  :  ses  traits  aunonçaient  une  fin  pro- 
chaine. On  accéda  donc  à  son  pieux  désir  :  presque  immé- 
diatement après  qu'il  eût  reçu  Textrême-onction,  il  entra 
en  agonie,  et  «vers  deux  heures  il  s'endormait  paisiblement 
du  sommeil  des  justes. 

Voilà  avec  MM.  Verbist  et  Van  Segvelt  le  troisième 
enfant  du  diocèse  de  Malines  qui  attend  le  jour  de  la 
résurrection  dans  ces  régions  lointaines.  Du  haut  du  Ciel, 
espérons-le,  ils  continueront  à  veiller  sur  cette  pauvre 
mission  de  Mongolie  où  ils  ont  cueilli  la  palme  de  la 
victoire. 

Sa  Grandeur  Mgr.  Bax  n'était  pas  à  Sy-wan-tse  vers 
cette  époque.  Vers  la  fin  de  Février  il  s'était  rendu  dans 
le  Si-kheou-wé,  pour  aller  de  là  inspecter  la  nouvelle 
mission  du  Pays  des  Ortous,  en  compagnie  de  M.  Rutjes. 


•f 
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« 

Le  27  juillet  celui-ci  nous  écrivit  la  lettre  suivante  : 
«  Le  22  Mars  dernier  notre  courageux  Evêque,  accom- 
pagné de  votre  serviteur  quitta  Koui-kwa-tscheung  et  après 
des  difficultés  inouïes  nous  parvînmes  à  traverser  le  Fleuve 
Jaune,  au  moment  de  la  débâcle.  C*est  par  une  protection 
Spéciale  de  la  Providence  que  nous  nous  sommes  tirés 
sains  et  saufs  de  ce  passage  périlleux.  Un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  qui  tenta  Taventure  après  nous,  fut  englouti 
sous  les  glaces. 

Le  cher  conffère  Jansen  nous  attendait  sur  les  boi*ds 
du  fleuve.  Après  une  étape  de  deux  journées,  nous  arri- 
vâmes à  Atjirma.  Il  y  a  un  an  à  peine,  le  nom  même 
de  Dieu  était  inconnu  en  ce  lieu.  M.  Jansen  demeurait 
alors  à  Paggan-etjain,  deux  lieues  plus  au  nord.  Il  eût 
le  bonheur  de  convertir  deux  païens  d* Atjirma,  et  ceux-ci, 
pris  d'un  saint  zèle,  se  mirent  à  expliquer  la  religion  à 
leurs  parents  et  à  leurs  connaissances. 

Après  quelques  semaines,  les  habitants  d' Atjirma 
envoyèrent  une  députation  au  missionnaire  pour  le  prier 
de  venir  résider  parmi  eux. 

—  Quel  est  le  Dieu  que  vous  adorez,  leur  demanda 
M.  Jansen. 

—  Loung-wang,  le  Dragon-roi. 

—  Ce  n'est  pas  honorer  le  Seigneur  du  Ciel,  que  d'offrir 
des  adorations  à  des  hommes  ou  à  des  animaux.  Lui 
seul  peut  recevoir  les  honneurs  divins,  et  le  démon  qui 
vous  trompe,  sait  fort  bien  que  après  votre  mort,  vous 
n'entrerez  pas  en  possession  du  bonheur  céleste,  parce 
que  vous  n'avez  pas  servi  Dieu,  d'après  les  règles  que 
Lui-même  a  établies. 

—  C'est  notre  grand  désir  de  connaître  les  lois  du 
Seigneur.  Venez  demeurer  parmi  nous,  et  nous  les 
enseigner. 

—  Moi  demeurer  parmi  vous?  A  l'ombre  de  votre 
pagode  du  Loung-wang?   . 
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—  Nous  briserons  et  Loung-wang  et  sa  pagode. 

—  S'il  en  est  ainsi,  partons! 

Et  ils  se  mirent  en  marche.  A  peine  Atjirma  fut-il  en 
vue,  que  la  petite  troupe  s*élança  au  galop,  et  en  moins 
de  rien,  pagode  et  idole  gisaient  dans  la  poussière.  Peu 
de  jours  après,  s'élevait  sur  le  même  emplacement  une 
petite  construction  qui,  aujourd'hui  encore,  s^ert  de  chapelle 
et  de  demeure  au  missionnaire. 

Au  retour  de  notre  voyage  à  Porro-Palassan,  nous 
visitânïes  une  autre  chrétienté  située  à  80  lis  sud-est 
d'Atjirma,  et  conquise  dans  des  circonstances  analogues. 
Les  catéchumènes  vinrent  à  notre  rencontre,  et  nous  mon- 
trèrent avec  fierté,  deux  cavernes  en  construction:  l'une 
devait  servir  de  chapelle,  l'autre  de  résidence.  En  atten- 
dant, une  grande  croix  s'élève  triomphalement  sur  les 
ruines  de  la  pagode. 

Environ  trois  cents  catéchumènes  suivent  avec  zèle  les 
instructions  des  missionnaires  dans  cette  partie  de  la 
contrée. 

Nous  fûmes  rejoints  à  Atjirma  par  M.  Steenackers  qui 
allait  nous  conduire  jusqu'à  Porro-Palassan.  Un  jour  que 
nous  cheminions  péniblement  à  travers  les  collines  sablon- 
neuses, nous  découvrîmes,  cachée  dans  une  misérable 
cabane,  une  pauvre  famille  du  royaume  d'Ottok.  Il  y  avait 
le  père,  la  mère  et  un  fils.  Nous  les  engageâmes  à  nous 
accompagner  dans  leur  pays  natal.  Ils  y  consentirent 
volontiers,  et  avant  que  nous  fussions  arrivés  à  destina- 
tion, la  Sainte-Eglise  comptait  trois  fervents  catéchumènes 
de  plus. 

Nous  voici  en  vue  de  la  plaine  de  Porro-Palassan. 
M.  Steenackers  et  votre  serviteur  s'élancent  aussitôt 
ventre  à  terre,  pour  porter  dans  cette  chrétienté  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  Monseigneur.  Je  dis  chrétienté, 
car  depuis  que  depuis  M.  Verlinden  y  a  parqué  les  trou- 
peaux qu'il  est  venu  acheter  au  Taî-hai,  il  s'est  élevé  là 
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une  petite  et  modeste  église  entourée  d'une  multitude  de 
cabanes  et  de  tentes,  toutes  surmontées  du  signe  de  la 
rédemption.  En  un  clin  d*œil,  hommes,  femmes,  enfants, 
toute  la  population  était  sur  pied,  lançant  avec  Texpres- 
sîon  de  la  joie  la  plus  vive  le  salut  de  bienvenue  : 
Bàk^i  amorghan  oo!  M.  Verlinden  ne  se  possédait  pas. 
—  Vous  ici?...  s'écria-t-il,  en  se  jetant  à  mon  cou.  — 
Moi-même,  et  Monseigneur  aussi.  Courons  à  sa  ren- 
contre. » 

Toute  la  chrétienté  s*ébranla  aussitôt.  Vous  auriez  dû 
voir  avec  quelle  foi  naïve,  avec  quelle  tendre  expression 
de  reconnaissance  ces  bons  Mongols  reçurent  les  pre- 
mières bénédictions  de  leur  Evéque.  Ils  se  tenaient  age- 
nouillés, les  mains  étendues  et  ouvertes,  comme  le  font 
les  pauvres  dans  nos  contrées  pour  solliciter  une 
aumône. 

Naturellement,  ce  fût  Dieu  qui  eut  notre  première 
visite.  Il  faut  avoir  voyagé  pendant  de  longues  journées 
à  travers  les  déserts,  pour  sentir  combien  il  est  doux  de 
se  trouver  au  pied  d*un  autel,  entouré  d'une  nombreuse 
assemblée  de  fidèles  qui  fait  monter  ses  vœux  vers  le 
Ciel  dans  un  langage  suppliant  et  cadencé. 

Nous  étions  arrivés  la  veille  du  dimanche  des  Rameaux  : 
les  ofQces  de  la  Semaine  Sainte  furent  célébrés  coram 
Episcopo,  et  tous  les  jours  Téglise  était  comble.  M.  Ver- 
linden acheva  Tinstruction  des  catéchumènes  qui  devaient 
recevoir  le  baptême  et  des  néophytes  qui  devaient  être 
confirmés.  Ces  sacrements  furent  solennellement  admi- 
nistrés par  Monseigneur  pendant  les  cérémonies  du  Samedi 
Saint. 

Le  nombre  des  adultes  baptisés  s'élève  à  une  tren- 
taine, celui  des  catéchumènes  est  difficile  à  déterminer. 
Si  on  entend  par  ces  derniers  ceux  qui,  méprisant  les 
menaces  et  les  persécutions  des  mandarins,  se  sont 
déclarés  ouvertement  chrétiens,  et  se  sont  construit  une 
cabane  à  l'ombre  de  l'église,  on  en  compte  plus  de  cent  ; 
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mais  si  sous  ce  nom,  il  faut  compter  aussi  ceux  qui, 
sans  s*étre  déclarés  publiquement  chrétiens,  ont  promis 
d'embrasser  la  religion,  il  y  en  a  plusieurs  centaines. 
—  Tâchez  de  vous  établir  dans  le  royaume  de  Wou- 
chen-ta,  nous  disait-on  dans  une  famille,  et  nous,  et  tous 
les  Ortous  nous  nous  ferons  chrétiens.  Nos  rois  sont 
bons,  mais  le  ministre  Koung-no-jan  est  un  tyran.  x> 

Vraiment  nous  brûlions  de  suivre  ce  conseil.  Le  Mon- 
gol, habitué  à  se  courber  aveuglement  devant  Tautorité 
est  peureux  de  sa  nature,  mais  une  fois  converti,  il  est 
fidèle  jusqu'à  l'héroïsme.  Nous  trouvâmes  à  Porro-Palas- 
sau  des  chrétiens  qui  avaient  été  enchaînés  et  battus  de 
verges  pour  la  foi,  nous  vîmes  un  jeune  homme  supporter 
en  notre  présence,  avec  une  patience  angélique,  les  éclats 
de  colère  de  son  père,  qui  menaçait  de  le  tuer  s'il  osait 
se  faire  chrétien;  nous  visitâmes  deux  familles  apparentées 
à  celle  de  Wou-chen-ta,  qui  s'étaient  volontairement 
exilées;  nous  vîmes  un  jeune  néophyte  dont  la  sœur  est 
mariée  au  propre  frère  de  Koung-no-jan.  Ce  courageux 
jeune  homme  s'était  expatrié  une  première  fois  pour 
échapper  aux  sollicitations  du  ministre,  mais  pris  par 
les  maudarins,  il  fut  jeté  dans  les  fers.  xVu  bout  de  queU 
ques  jours,  il  parvint  à  tromper  la  vigilance  de  ses 
gardiens,  et  vint  se  mettre  sous  la  protection  des  mis- 
sionnaires à  Porro-Palassan.  Enfin,  ce  qui  nous  causa 
une  joie  extrême,  ce  fut  de  voir  plusieurs  lamas,  si  fiers 
autrefois  de  jouir  du  privilège  d'avoir  la  tète  rasée, 
étaler  fièrement  leur  tresse,    comme  un  perpétuel  abre- 

nuntio  satanœ. 

Au  moment  où  nous  faisions  nos  préparatifs  pour 
retourner  à  Sy-wan-tse,  nous  reçûmes  la  nouvelle  d'un 
événement  que  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  consi- 
dérer comme  un  véritable  bienfait  de  la  Providence.  Les 
sujets  de  Wou-chen-ta,  fatigués  de  supporter  les  exactions 
et  la  tyrannie  du  ministre  Koung-no-jan,  avaient  arboré 
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Tétendard  de  la  révolte,  et  Torgueilleux  mandarin  s'était 
soustrait  à  leur  vengeance,  par  une  fuite  honteuse. 

Il  fut  iiussitôt  résolu  que  M.  Verlinden  irait  ^  la  cour 
du  Roi,  plaider  la  cause  des  Chrétiens.  J'eus  le  bonheur 
de  pouvoir  l'accompagner.  La  réception  se  fit  en  grande 
cérémonie.  Sa  Majesté  portait  le  globule  de  corail  et  était 
revêtue  d'une  ample  toge  en  drap  Thibétain  de  couleur 
écarlate.  Un  grand  nombre  de  mandarins  en  costume  officiel 
étaient  rangés  sur  deux  lignes,  depuis  les  pieds  du  trône 
jusqu'à  la  porte  d'entrée. 

Voici  en  résumé  ce  qu'exposa  M.  Verlinden.  «  Il  y  a 
bientôt  deux  ans,  nous  eûmes  l'honneur  d'être  admis  en 
présence  de  Votre  Majesté,  et  nous  eûmes  hautement  à 
nous  louer  de  l'extrême  bienveillance  avec  laquelle  Elle 
voulut;  bien  déclarer  que  les  Ortous  avalent  toute  liberté 
de  se  convertir  au  christianisme.  Déjà  plusieurs  familles 
du  royaume  d'Ottok  suivent  notre  sainte  religion,  et  se 
sont  fixées  à  proximité  de  notre  église,  dans  la  plaine 
de  Porro-Palassan.  Mais  il  n'y  a  pas  que  ceux-là.  Un  nombre 
considérable  de  sujets  de  Votre  Majesté  nous  a  manifesté 
le  désir  d'embrasser  la  religion  du  Seigneur  du  Ciel.  Con- 
naissant les  lois  du  pays  qui  ne  permettent  pas  aux  habitants 
d'un  royaume  d'émigrer  dans  un  autre,  nous  venons  res- 
pectueusement prier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  nous 
indiquer  dans  son  royaume  un  endroit  où  nous  puissions 
construire  une  église.  » 

Le  Roi  répondit  qu'il  accordait  à  tous  ses  sujets  qui 
désiraient  se  convertir,  pleine  et  entière  permission  d'aller 
s'établir  à  Porro-Palassan. 

Ce  n'était  pas  précisément  ce  que  nous  désirions. 
M.  Verlinden,  dont  j'admirai  la  hardiesse,  insista  si  bien 
que  le  Roi  finit  par  déclarer  que  pour  ce  qui  regardait 
la  construction  d'une  église  dans  ses  états,  il  n'avait  ni 
permission  à  accorder,  ni  défense  à  faire; 

Cela  nous  suffisait.  M.  V^erlinden  profita  de  l'occasion, 
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pour  faire  saTOîr  i  Sa  Majesté,  que  catains  mandarins 
se  montraient  mal  disposés  k  regard  des  nooTeanx  eon- 
yertis,  et  —  nous  sommes  persuadés,  ajouta-t-il,  que  nous 
entrerons  dans  les  vues  de  Votre  Majesté,  en  portant 
plainte  contre  ceux  qui  oseraient  désormais  molester  les 
Chrétiens  pour  cause  de  religion. 

Le  Roi  répondit  qu'il  ne  croyait  pas  que  quelqu'un  fut 
assez  audacieux  pour  méconnaître  ses  ordres. 

La  séance  fut  levée;  elle  avait  duré  deux  heores. 

Quelle  joie  pour  nos  catéchumènes  ^  pour  notre  digne 
Evéque  lorsqu'ils  apprirent  le  résultat  de  Tentrevue! 
A  rinstant  même  il  fut  décrété  qu'une  résidence  et  une 
église  seraient  construites  sur  les  bords  du  Naringbol. 
Que  n'avons-nous  suffisamment  de  ressources  pour  en 
établir  une  dans  les  cinq  autres  royaumes! 

Grâce  à  Dieu  ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  qui  nous 
manquent  (i)  mais  quand  nous  aurions  le  double  des 
subsides  qui  nous  sont  annuellement  alloués,  nous  trouverions 
facilement  moyen  de  les  placer,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  le  bien  de  nos  pauvres  Mongols. 


iniN. 


(4)  An  moment  où  nom  livrons  ces  lignes  à  l'impression  (février  1877), 
nous  apprenons  que  (rois  de  nos  élèves  chinois  viennent  d*étre  ordonnes 
prèlres,  et  le  1 1  mars  prochain,  trois  nouveaux  confrères,  MM.  Gueluy, 
Van  Hecke  et  Von  San  s*embarqucront  à  Marseille,  ce  qui  portera  le 
qombra  de 'nos  prêtres  en  Mongolie  èj^trento-cinq. 
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Le  noviciat  de  Scheut  (Chaussée  de  Ninove,  288,  lez- 
Bruxelles),  n'ayant  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
les  aumônes  des  Fidèles,  nous  prenons  la  liberté  de  le 
recommander  vivement  à  leur  charité. 

On  peut  contribuer  à  l'établissement  de  la  Mission  soit 
en  prenant  un  titre  de  fondation  de  1,000  francs,  soit 
par  des  dons  de  moindre  importance. 

Indépendamment  des  prières  quotidiennes  faites  par  les 
Missionnaires  pour  les  bienfaiteurs  de  l'OEuvre,  ceux-ci 
jouissent  des  avantages  suivants  : 

1"^  Les  Missionnaires  s'engagent  à  accorder  un  Mémento 
spécial  aux  fondateurs  et  fondatrices  à  toutes  les  Messes 
qu'ils  célébreront  durant  leur  vie  entière; 

^  Une  Messe  solennelle  de  Requiem  sera  célébrée  dans 
la  chapelle  de  la  Mission  pour  le  repos  de  l'âme  de 
chaque  fondateur  et  fondatrice  défunts; 

3*  A  perpétuité,  le  1*'  Vendredi  de  chaque  mois,  une 
Messe  sera  célébrée  en  l'honneur  des  Saints  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  pour  le  bien  spirituel  et  temporel  de 
tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  l'OEuvre  ; 

4''  A  perpétuité  encore,  le  3  Novembre  de  chaque  année, 
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une   Messe  solonnelle  sera  célébrée  pour   le   repos   de 
r&me  de  tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  défunts. 

Ces  dons  peuvent  être  adressés  soit  directement  à  H.  le 
Supérieur  du  Séminaire  à  Scheut  lez-Bruxelles,  soit  : 

A  HALINES,  k  M.  le  chanoine  DE  COSTER. 

»  BRUGES,  à   Monseigneur  BËTHUNE. 

»  GAUD,  i  M.  le  chanoine  SONNEVILLE. 
»  NAMUR,  »  HENRT. 

»  TOURNAT,  »  BOUVRY. 

n  LIÈGE,  »  VILLERS. 

•  ANVERS,  »  BEAUVOIS. 

Les  personnes  qui  se  trouveraient  dans  Timpossibilité 
de  remettre  leur  aumône  à  Fun  de  ce^  honorables  corres- 
pondants, pourraient  la  conGer  à  M.  le  Curé  de  leur 
paroisse  qui  aura  la  charité  de  la  faire  parvenir  à  desti- 
nation. 
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